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SUR 



L'ELOQUENCE. 



PREMIER DIALOGUE (*). 

Contre Paffectation du bel esprit dans les sermons. Le bat de Telo 
quence est dMnstruire les hommes, et de les rendre meilleurs : 
Torateur n^atteiiidra pas ce but, s'il n'est désintéresse. 

A. Hé bien! monsieur, Vous venez donc d'enten- 
dre le sermon où vous vouliez me mener tantôt? Pour 
moi y je me suis contenté du prédicateur de notre 
paroisse. '^ 

B. Je suis charmé du mien ; vous avez bien perdu, 
monsieur, dé n'y être pas. J'ai arrêté une place pour 
ne manquer aucun sermon du Carême. C'est un 
homme admirable : si vous l'aviez une fois entendu, 
il vous dégoùteroit de tous les autres. 

A. Je me garderai donc bien de l'aller entendre, 
car je ne veux point qu'un prédicateur me dégoûte 
des autres ; au contraire, je cherche un homme qui 
me donne un tel goût et une telle estime pour la 
parole de Dieu, que j'en sois plus disposé à l'écouter 
partout ailleurs. Mais puisque j'ai tant perdu, et que 
vous êtes plein de ce beau sermon, vous pouvez:, 

{*) Les interlocuteurs sont désignés pat les lettres A, B, C. 
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iQjonsieiir, me dédommager : de grâce, dites -jious 
quelque chose de Ce que tous avez retenu. 

Bn Je défigurerois ce sermon par mon récit : ce 
sont cent beautés qui échappent; il faudroît être le 
prédicateur même pour vous dire.... 

A. Mais encore? Son dessein^ ses preuves, sa mo- 
rale, les principales vérités qui ont fait le corps Ae 
son discours? Ne vous reste-t-il rien dansTesprit? 
est-ce que vous n'étiez pas attentif? 

B. Pardonnez -moi, jamais je ne Tai été davan- 
tage. 

C Quoi donc! vous voulez vous faire prier? 

B. Non; mais c'est que ce sont des pensées si dé- 
licates, et qui dépendent tellement du tour et de la 
finesse de Fexpression , qu'après avoir charmé dans 
le moment elles ne se retrouvent pas aisément dans 
la^uite* Quand même vous les retrouveriez, dites^ 
les dans d'autres termes, ce n'est plus la même chose, 
elles perdent leur grâce et leur force. 

éié Ce sont donc, monsieur, de$ beautés bien fra« 
giles^ en les voûtent toucher on les fait disparoître. 
J'aimerois bien mieux un discoui^ qui eût plus de 
corps et moins d'esprit; il feroit une forte impres-* . 
sion , on retiendroit mieux les choses. Pourquoi parle- ' 
t-oH^ sinon pour persuader > pour instruire, et pour 
faire en sorte que l'auditeur retienne? 

C. Vous voilà, monsieur, engagé à parler. 

B. Hé bien! disons donc ce que j'ai retenu. Voici 
le tttztse : Cinerem tan^wn panem manducabam > 
«c Je n^angeois la œndre comme mon pain. • Peut- 
on trouver un texte plus ingénieux pour le jour des 
Cendres? Il a monti é que, selon ce passage, la cendre 
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SUR LiLOQUEHCE. 5 

doit être aujourd'hui la nourriture de nos aines ; puis 
il a enchâssé dans son avant-propos , le plus agréa- 
blement du monde, l'histoire d*Artémise sur les cen- 
dres de son tfpoux. Sa chute à son Ave Maria a été 
pleine d'art. Sa division étoit heureuse ; vous en ju*» 
gérez. Cette cendre, dit-il , quoiqu'elle soit un signe 
de pénitence, est un principe de félicité; quoique elle 
senible nous humilier, elle est une source de gloire ; 
quoique elle représente la mort, elle est un remède 
qui donne l'immortalité. Il a repris cette division en 
plusieurs manières, et chaque fois il donnoit un nou- 
veau lustre à ses antithèses. Le reste du discours u'é- 
toit ni moins poli, ni moins brillant : la diction 
étoit pure, les pensées nouvelle, les périodes nom- 
breuses ; chacune finissoit par quelque trait sui^pre- 
oant. Il nous a fait des peintures morales où chacun 
se trouvoit : il a fait une anaComie des passions du 
cœur humain, qui égale les Maximes de M. de La 
Rochefoucauld. Enfin, selon moi, c'étoit un ouvrage 
achevé. Mais vous, monsieur, qu'en peqsez-vous? 

A. Je crains de vous parler sur ce sermon , et . 
de vous ôter l'estime que vous en avez : on doit 
respecter la parole de Dieu , profiter de toutes les . 
vérités qu'un prédicateur a expliquées, et éviter l'es- 
prit de critique, de peur d'afibiblir l'autorité du mi- 
nistère» 

B* Non , monsieur ^ ne craignez rien. Ce n'est 
point par curiosité que )e vous questionne : j'ai be^ 
soin d'avoir là-dessus de bonnes idées; je veuii m'in- 
struire solidement, non-seulement pour mes besoins, 
mais encore pour ceux d'aotmi, car ma professiin 
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in*engàge à prêcher. Parlez-moi donc sans réserve , 
et ne craignez ni de me contredire, ni de me scan- 
daliser. 

A. Yons le voulez , il faut vous obéir. Sur votre 
rapport même, je conclus que c*étoit un méchant 
sermon. 

B. Gomment cela? 

A, Vous Fallez voir. Un sermon où. les applica- 
tions de l'Écriture sont fausses, où une histoire pro- 
fane est rapportée d-une manière froide et puérile, 
où Ton voit régner partout une vaine affectation de 
bel-esprit, est-il bon? 

B. Non, sans doute : mais le sermon que je vous 
rapporte ne me semble point de ce caractère. 

- A. Attendez, vous conviendrez de ce que je dis. 
Quand le prédicateur a choisi pour texte ces paroles. 
Je mangeois la cendre comme mon pain, devoit-il 
se contenter de trouver un rapport de mots entre ce 
texte et la cérémonie d'aujourd'hui? Ne devoit-il pas 
commencer par entendre le vrai sens de son texte, 
avant que de l'appliquer au sujet? 
B. Oui, sans doute. 

A. Ne falloit-il donc pas reprendre les choses de 
plus haut, et tâcher d'entrer dans toute la suite du 
Psaume? N'étoit-il pas juste d'examiner si l'inter- 
prétation dont il s'agissoit étoit contraire au sens vé- 
ritable, avant que de la donner au peuple comme la 
parole de Di^ii ? 

B. Cela est vrai : mais en quoi peut-elle y être 
contraire? 

A. Daviid, ou quoi <pie soît l'auteur du Psaume CI, 
parle de ses malheurs en cet endroit. Il dit que 
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ses ennemis lui insultoient cruellement, le voyant 
dans la poussière, abattu à leurs pieds, réduit (cest 
ici une expression poétique) à se nourrir d*un pain 
de cendres et d'une eau mêlée de larmes. Quel rap- 
port des plaintes de David, renversé de son trône et 
persécuté par son fils Absalon, avec l'humiliation 
d'un Chrétien qui se met des cendres sur le front pour 
penser à la mort, et pour se détacher des plaisirs du 
monde ? 

!N'y avoit-il point d'auti*e texte à prendre dans 
l'Écriture? Jésus-Christ, les apôtres, les prophètes, 
n'ont-ils jamais parlé de la mort et de la cendre du 
tombeau, à laquelle Dieu réduit notre vanité? Les 
Ecritures ne sont-elles pas pleines de mille figures 
touchantes sur cette vérité? les paroles mêmes de la 
Genèse, si propres, si natuï^lles à cette cérémonie, 
et choisies par l'Église même, ne. seront-elles donc 
pas dignes du choix d'un prédicateur? Appréhen- 
dera- t-il, par une fausse délicatesse, de redire sou- 
vent un texte que le Saint-Esprit et l'Eglise oni 
voulu répéter sanscesse tous les ans? Pourquoi donc 
laisser cet endroit, et tant d'autres de l'Écriture, 
qui conviennent, pour en chercher un qui ne con- 
vient pas? C'est un goût dépravé, une pa ssion aveu- 
gle de dire quelque chose de nouveau. 

B. Vous vous échauffez trop, monsieur ^ il est vrai 
que ce texte n'est point conforme au sens littéral. 

C Pour moi, je veux savoir si les choses sont 
vraies, avant que de les trouver belles. Mais le reste? 

A. Le reste du sermon est du même genre que le 
texte. Ne le voyez -vous pas^ jnonsicur ? A quel 

propos faijce l'agréable dans un sujet si effrayant, et. 
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«muser raudiumr par le rëât profane de la douleur 
d'Artëmise , lorsqu'il fandroit tonner et ne donner 
^e deê (mages terribles de la mort? 

B. Je vous entends, vous n*aimes pas les traits 
d'esprit. Mais sans cet agrément que deviendroit 
l'éloquence? Voulez -vous réduire tous les prédica* 
leurf à la simplicité des missionnaires? Il en faut 
pour le peuple; mais les honnêtes gens ont les oreilles 
plus délicates, et il est nécessaire de s'accommoder 
à leur goût. 

jt. Vous me meiiex ailleurs : je voulois achever 
de vous montrer combien ce sermon est mal conçu } 
il ne ihe restoit qu'à parler de la division , mais je 
crois que vous comprenez assez vous-même ce quf 
me la fait désapprouver. Cest un homme qui donne 
trois points pour sujet de tout son discours. Quand 
on divise, il faut diviser simplement, naturellement : 
il faut que ce soit une division qui se trouve toute 
faite dans le sujet même; une division qui éclairr 
tisse, qui range les matières, qui se retienne aisé- 
ment, et qui aide à retenir tout le reste; enfin une 
division qui fiisse voir la grandeur du sujet et de ses 
parties. Tout au contraire, vous voyez ici un homme 
qui entreprend d*abord de vous éblouir, qui vou$ 
débite trois épigrammes ou trois énigmes, qui les 
tourne et retourne avec subtilité; vous croyez voir des 
tours de passe -passe. Est-ce là un air sérieux et 
grave, propre à vous faire espérer quelque chose 
d'utile et d'important? Mais revenons à ce que vou^ 
disiez : vous demandez si je veux donc bannir l'élo- 
quence de la chaire? 

P, Oui ; il me semble que vous allez là. 
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^. Ha ! voyons : qa'est-ce que Téloquence? 
B. C'est l'art de bien parler. 

A. Cet art n'a-t-il point d'autre but que celui de 
bien parler? les hommes en parlant n'ont- ils point 
quelque dessein? parle-t-on pour parler? 

B. Non, on parle pour plaire et pour persuader. 

A. Distinguons y s'il vous plait, monsieur , soi- 
gneusement ces deux choses : on parle pour persua- 
der , cela est constant; on parle aussi pour plaire, 
cela n'aiTive que trop souvent. Mais quand on tâche 
de plaire y on a un autre but plus éloigne , qui est 
néanmoins le principal. L'homme de bien ne cher» 
che à plaire que pour inspirer la justice et les autres 
vertus en les rendant aimables; celui qui cherche 
•on intérêt, sa réputation, sa fortune, ne songe à 
plaire que pour gagner l'inclination et l'estime des 
gens qui peuvent contenter son avarice ou son am- 
bition : ainsi cela même se réduit encore à une ma- 
nière de persuasion que l'orateur cherche; il veut 
plaire pour flatter, et il flatte pour persuader ce qui 
convient à son intérêt. 

B. Enfin vous ne pouvez disconvenir que les 
hommes ne parlent souvent que pour plaire. Les 
orateurs païens ont eu ce but. Il est aisé de voir dans 
les discours de Gicéron , qu'il travailloit pour sa ré- 
putation : qui ne croira la même chose d'Isocrate et 
de Démosthàne? 

Tous les anciens panégyristes songeoient moins à 
faire admirer leurs héros , qu'à se faire admirer eux- 
mêmes; ils ne cherchoient la gloire d'un prince, 
qu'à cause de celle qui leur devpit revenir à eux- 
M)émes> pour l'avoir bien loué. De tout temps cette 
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ambition a semblé permise chez les Grecs et cbez 
les Romains : par cette émulation, l'éloquence se 
perfectionnoit , les esprits s'élevoient à de hautes 
pensées et à de grands sentimens; par là on voyoit 
fleurir les anciennes républiques : le spectacle que 
donnoit l'éloquence, et le pouvoir qu'elle avoit sur 
les peuples, la rendirent admirable, et ont poli mer- 
veilleusement les esprits. Je ne vois pas pourquoi on 
blâmeroit cette émulation, même dans des orateurs 
chrétiens, pourvu qu'il ne parût dans leurs discours 
aucune affectation indécente, et qu'ils n'affoiblissent 
en rien la morale évangélique. II ne faut point blâ- 
mer une chose qui anime les jeunes gens, et qui 
forme les grands prédicateurs. 

A. Voilà bien des choses, monsieur, que vous 
mettez ensemble : démêlons-les, s'il vous plaît, et 
voyons avec ordre ce qu'il en faut conclure; surtout , 
évitons l'esprit de dispute ; examinons cette matière 
paisiblement, en gens qui ne craignent que l'erreur; 
et mettons tout l'honneur à nous dédire dès que 
nous apercevons que nous serons trompés. 

B. Je suis dans cette disposition, ou du moins je 
crois y être; et vous me ferez plaisir de m'avertir si 
vous voyez que je m'écarte de cette règle. 

A* Ne parlons point d'abord des prédicateurs, ils 
viendront en leur temps : commençons par les ora- 
teurs profanes, dont vous avez cité ici l'exemple. 
Vous avez mis Démosthène avec Isocrate; en cela 
vous avez fait tort au premier : le second est un froid 
orateur, qui n'a songé qu'à polir ses pensées et qu'à 
donner de rharmonie à ses paroles ^ il n'a eu qu'une 
idée basse de l'éloquence, et il Ta presque toute mise 
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dans Târrangeinent des mots. Un homme qui a em- 
ployé selon les uns dix ans, et selon les autres quinze, 
à ajuster les périodes de son Panégyrique, qui est un 
discours sur les besoins de la Grèce y étoit d'un se- 
cours bien foible et bien lent pour la république 
contre les entreprises du roi de Perse. Démosthène 
parloit bien autrement contre Philippe. Vous pouvez 
voir la comparaison que Denys d'Halicarnasse fait 
des deux orateurs, et les défauts essentiels gu*il re- 
marque dans Isocrate. On ne voit dans celui-ci que 
des discours fleuris et eiféminés,' que des périodes 
faites avec un travail infini pour amuser Toreille; 
pendant que Démosthène émeut , échauffe et en- 
traîne les cœurs : il est trop vivement touché des in- 
térêts de sa patrie pour s'amuser à tous les Jeux 
d'esprit d'Isocrate; c'est un raisonnement serré et 
pressant, ce sont des sentimens généreux d'une ame 
qui ne conçoit rien que de grand, c'est un discours 
qui croît et qui se fortifie à chaque parole par des 
raisons nouvelles, c'est un enchaînement de figures 
hardies et touchantes; vous ne sauriez le lire sans 
voir qu'il porte la république dans le fond de son 
cœur : c'est la nature qui parle elle-même dans ses 
transports; l'art est si achevé, qu'il n'y paroît point; 
rien n'égala jamais sa rapidité et sa véhémence. 
N'avez-vous pas vu ce qu'en dit Longin dans soo 
Traité du Sublime? 

B. Non : n'est-ce pas ce traité que M. Boileau a 
traduit? est- il beau? 

j4. Je ne crains pas de dire qu'il surpasse à mon 
gré la JRhétorù/ue d'Aristote. Cette- Rhétorique ^ quoi- 
que très-belle, a beaucoup de préceptes secs, et plus 
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curieux qu'utiles dans la pratique; ainsi elle sert 
bien plus à faire remarquer les règles de Fart à ceux 
qui sont déjà éloquens, qu'à inspirer l'éloquence et 
à former de vrais orateurs : mais le Sublime de Lon* 
gin joint aux préceptes beaucoup d'exemples qui les 
rendent sensibles. Cet auteur traite le sublime d'une 
manière sublime, comme le traducteur l'a remar- 
qué; il échauffe l'imagination , il élève l'esprit du 
lecteur, il lui forme le goût, et lui apprend à dis- 
tinguer judicieusement le bien et le mal dans les ora- 
teurs célèbres de l'antiquité. 

B. Quoi ! Longin est si admirable! Hé! ne vivoit* 
il pas du temps de l'empereur Aurélien et de Zé- 
nobie? 

A. Oui; vous savez leur histoire. 

B, Ce siècle n'étoit-il pas bien éloigné de la po- 
litesse des précédens? Quoi! vous voudriez qu'un 
auteur de ce temps4à eût le goût meilleur qu'Iso- 
crate? En vérité, je ne puis le croire. 

A. J'en ai été surpris moi-même : mais vous n'a- 
vez qu'à le lire; quoiqu'il fût d'un siècle fort gâté, 
il s^étoit formé sur les anciens, et il ne tient presque 
rien des défauts de son temps. Je dis presque rien , 
car il faut avouer qu il s'applique plus à l'admirable 
qu'à l'utile, et qu'il ne rapporte guère l'éloquence 
à la morale ; en cela il paroit n'avoir pas les vues 
solides qu'avoient les anciens Grecs, surtout les phi- 
losophes : encore même faut-il lui pardonner un dé- 
faut dans lequel Isocrate, quoique d'un meilleur siè- 
cle, lui est ]>eancoup inférieur; surtout ce défaut 
est excusable dans au traité particulier, où il parle, 
non de ce qui instruit les hommes, mais de ce qui 
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les frappe et qui les saisit. Je vous parle de cet au- 
teur^ parce qu'il vous servira beaucoup à compren- 
dre ce que je veux dire : vous y verrez le portrait 
admirable qu'il fait de Demostbène , dont il rapporte 
des endroits très-sublimes ; et vous y trouverez aussi 
ce que je vous ai dit des deTauts dlsocrate. Vous ne 
sauriez mieux faire, pour connoître ces deux au-» 
teurSy si vous ne voulez pas pi'endre la peine de les 
connoître par eux-mêmes en lisant* leurs ouvrages* 
Laissons donc Isocrate, et revenons à Démosthène et 
à Gicéron. 

B. Vous laissez Isocrate^ parce qu il ne vous con- 
vient pas. 

A. Parlons donc encore d'Isocrate, puisque vous 
n'êtes pas persuadé; jugeons de son éloquence par 
les règles de Tëloquence même, et par le sentiment 
du plus éloquent écrivain de l'antiquité : c'est Pla- 
ton; l'en croirez- vous, moiteur? 

J?. Je le croirai s'il a raison ; je ne jure sur la pa-* 
rôle d'aucun maître. 

A. Souvenez-vous de cette règle, c'est c^ qiue je 
demande : pourvu que vous ne vous laissiez point 
dominer par certains préjugés de notre temps, la 
raison vous persuadera bientôt» N'en croyez donc ni 
Isocrate ni Platon; mais jugez de l'un et de l'autre 
par des principes clairs. Vous ne sauriez disconvenir 
que le but de l'éloquence ne soit de persuader la 
vér^é et la vertu. 

£• Je n'en conviens pas , c'est ce que je vous ai 
déjà nié. 

A» C'est donc ce que je vais vous prouver. L'élo- 
quence, si je ne me trompe, peut être prise en trois 
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manières : i^ comme l'art de persuader la vérité, et 
de rendre les hommes meilleurs ; 20 comme un art 
indifférent, dont les méchans se peuvent servir aussi 
bien que les bons, et qui peut persuader Terreur, 
rinjustice, autant que la justice et la vérité; 3* enfin 
comme un art qui peut servir aux hommes inté- 
ressés à plaire, à s'acquérir de la réputation, et à 
faire fortune. Admettez une de ces trois manières. 
B. Je les admets toutes, qu'en conclurez-vous? 

A. Attendez, la suite vous le montrera ; conten- 
tez-vous, pourvu que je ne vous dise rien que de 
clair, et que je vous mène à mon but. De ces trois 
manières^ d'éloquence , vous approuverez sans doute 

m 

la première. 

B, Oui, c'est la meilleure. 

A. Et la seconde, qu'en pensez-vous? 

jB. Je vous vois venir, vous voulez faire un so- 
phisme. La seconde est blâmable par le mauvais 
usage que l'orateur y fait de l'éloquence pour per- 
suader rinjustice et l'erreur. L'éloquence d'un mé- 
chant homme est bonne en elle-même; mais la fin 
à laquelle il la rapporte est pernicieuse. Or, nous 
devons parler des règles de l'éloquence, et non de 
Ftisage qu'il en faut faire; ne quittons point, s'il tous 
plaît , ce qui fait notre véritable question. 

A. Vous verrez que je ne m'en écarte pas, si vous 
voulez bien me continuer la grâce de m'écouter. 
Vous blâmez donc la seconde manière ; et pour ôter 
toute équivoque, vous blâmez ce second usage de 
l'éloquence. 

B, Bon, vous parlez juste ; nous voilà pleinement 
d'accord. 
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A, Et le troisième usage de Téloquence , qui est 
de chercher à plaire par des paroles , pour se faire 
par là une réputation et une fortune , qu'en dites- 
vous ? 

B. Vous savez déjà mon sentiment , je n'en ai 
point change. Cet usage de l'éloquence me paroît 
honnête ; il excité Témulation , et perfectionna les 
esprits. 

A. En ^él geiire doit-on tâcher de perfectionner 
les esprits? Si voùs^ aviez à former un État ou une 
républiique, en quoi voudriez-vous y perfectionner 
les écrits ? 

B, En tout ce qui pourroit les rendre meilleurs. 
Je voudrois faire de bons citoyens, pleins de zèle 
pour le bien public. Je voudrois qu'ils sussent en 
guerre défendre la patrie, en paix faise observer les 
lois, gouverner leurs maisons, cultiver ou faire cul- 
tiver leurs terres , élever leurs enfans à la vertu , leur 
inspirer la religion, s'occuper au commerce selon 

les besoins du pays, et s^appliquér aux sciences 
utiles à là vie. Voilà, ce me semble, le but d'un 
législateur*. 

A, Vos vues sont très-justes et très-solides. Vous* 
voudriez donc des citoyens elmemis de l'oisiveté , 
occupés à des choses très-sérieuses , et qui tendissent 
toujours au bien public? ' 

. B. Oui , sans doute. 

A, Et vous retrancheriez tout le reste ? 

B. Je le retrancherois. 

A. Vous n'admettriez les exercices du corps que 
pour la santé 'et la force? Je ne parle point délia 
beauté du corps, .parce qu'elle est une suite naturelle 
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de la santé et de la force pour les corps qui sont bien 
formés. 

B. Je n'admettrois que ces exercices-là. 

A. Vous retrancheriez donc tous ceux qui ne ser- 
vîroient qu'à amuser, et qui ne mettroient point 
rUomme en état de mieux supporter les travaux ré- 
glés de la paix et les fiuigues de la guerre ? 

B. Oui , je suivrois cette règle. 

A* C'est sans doute par le même principe que 
vous retrancheriez aussi ( car vous me l'avez dit } 
tous les exercices de l'esprit qui ne serviroient point 
à rendre l'ame saine , forte, belle, en la rendant 
vertueuse? 

£. J'en conviens. Que s'ensuit*il de là 7 Je ne vois 
pas «Acore où vous voulez aller, vos détours sont 
bien longSi. ... 

A. Cest que je veux chercher les premiers prin-^ 
cipes, et ne laisser derrière moi rien de douteux. 
Répondez, s'il vous jdaît 

B. J'avoue qu'on doit à p}us forte raison suivre 
cette nègle pour Tame, l'ayant étabUe pour le corps. 

A. Toutes les sciences et tous les arts qui ne vont 
qu'au plaisir, à l'amusement et k la curiosité, les 
souffririez-vous? Ceux qui n'appartiendroient ni aux 
devoirs de la vie domesUque, ni aux devoirs de la 
vie civile y que deviendroient^ils? 

B. Je les bannirois de ma république. 

A, Si donc vous soufiriez les mathématiciens , ce 
seroit à cause des mécanique^ de la navigation , de 
Tarpentage de» terres , des supputations qu'il faut 
fidre , des fortîfkations des places , etc. Voilà leur 
usage qui les autoriseroit. Si vous adAiettiez les mé- 
decins. 
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dècioSy les jurisconsultes ^ ce seroit pour la couser- 
vation de la sauté ^t de la justice. U eu seroit de 
même des autres professions dont nous sentons le 
besoin. Mais pour les musiciens, que feriez- vous 2 
ne seriez-vous pas de l'avis de ces anciens Grecs qui 
ne séparoieat jamais Tutile de Tagréable ? Eux qui 
avoient poussé la musique et la poésie, jointes en- 
semble ^ à une si haute perfection, ils vouloient 
qu'elles servissent à élever les courages, à inspirât 
les grands sentimens. C'étoit par la musique et par 
la poésie qu'ils se préparoient aux combats ; ils al*^ 
loient à la guerre avec des musiciens et des instru- 
mens. De là encore les trompettes et les tambours 
qui les jetoient dans un , enthoi|siasme et dans uoe 
espèce de foreur qu'iU appeloient divine» C'étoit par 
la musique et par la cadence des vfrs qu'ils adou- 
cissoient les peuples féroces. C'étoit par cette har- 
monie qu'ils faisoient entrer^ avec le plaisir, la 
sagesse dans le fond des cœurs des enfans : où leur 
Saisoit chanter les vers d'Homère, pour leur inspirer 
agréablement le mépris de la mort, des richesses, 
et des plaisirs qui amollissent l'ame; l'amour de la 
Ivoire, de la liberté et de la patrie. Leurs danses 
mêmes avoient un but sérieux à leur mode, et il est 
certain qu'ils ne dansoient pas pour le seul plaisir : 
nous voyons, pai* l'exemple de David, que les peu- 
ples orientaux regardoSent la danse comme un art 
sérieux, semblable à la musique et à la poésie. Mille 
instructions étoient ifiélées dans leurs fables et dans 
leurs poèmes : ainsi , la philosophie la plus grave 
et la plus austère ne se montroit qu'avec un visage 
riant* Cela pfir.oît encore par les danses mystérieuses 

FÉMÉLOV. XXI. 21 
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des prêtres y que les païens avoient mêlées dans le^urs 
cérémonies pour les fêtes des dieux. Tous ces arts 
qui consistent ou dans les sons mélodieux, ou dans 
les mouvemens du corps, ou dans les paroles, en un 
mot, la musique, la danse, l'éloquence, la poésie, 
ne furent inventés que pour exprimer les passions, 
et pour les inspirer en les exprimant. Par là on 
voulut imprimer de grands sentimens dans Famé des 
hommes , et leur faire des peintures vives et tou- 
chantes de la beauté de la vertu et de la difformité 
du vice : ainsi tous ces arts , sous l'apparence du 
plaisir, entroient dans les desseins les plus sérieux 
des anciens pour la morale et pour la religion. ]Ua 
chasse même étoit l'apprentissage pour la guerre. 
Tous les plaisirs les plus touchans renfermoient 
quelque leçon de vertu. De cette source vinrent dans 
la Grèce tant de vertus héroïques, admirées de tous 
les siècles. Celte première instruction fut altérée , il 
est vrai, et elle avoit en elle-n^ine d'extrêmes dé- 
fauts. Son défaut essentiel étoit d'être fondée sur une 
religion fausse et pernicieuse. En cela les Grecs se 
trompoient, comme tous les sages du monde, pion* 
gés alors dans Fidolâtrie : mais s'ils se^rompoient 
pour le fond de la religion et pour le choix des 
' matimes, ils ne se trompoient pas pour la manière 
d'inspirer la religion et la verlu ; tout y étoit sen- 
« sible, agréable, propre à faire une vive impression. 
*^'' C. Vous disiez tout-à-l'heure que cette première 
institution fut altérée ; n'oubliez pas, s'il vous platt, 
de nous l'expliquer. 

^. Oui, elle fut altérée. La vertu donne la véri- 
table politesse; mais bientôt, si on n'y prend garde, 
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la politesse amollit peu à peu. Les Grecs asiatiques 
furent les premiers à se corrompre ; les Ioniens (0 
devinrent efféminés; toute cette côte d'Asie fut un 
théâtre de volupté (^). La Crète, malgré les sages. lois 
de Minos, se corrompit de même : vous savez les 
vers que cite saint Paul i^h Corinthe fut fameuse par 
son luxe et par ses dissolutions. Les Romains, encore 
grossiei*s , commencèrent à trouver de quoi amollir 
leur vertu rustique. Athènes ne fut pas exempte de 
cette contagion ; toute la Grèce en fut infectée. Le 
plaisir, qui ne devoit être que le moyen d*insinu^ la 
sagesse, prit la place de la sagesse même. Les philo- 
sophes réclamèrent. Socrate s*éleva , et montra à se& 
citoyens égarés que le plaisir, dans lequel ils s*arré- 
toient , ne devoit être que le chemin de la vertu. 
Platon, son disciple, qui n'a pas eu honte de comi. 
poser ses écrits des discours de son maître,. retran-r 
che de sa république tous les tons de la musique, 
tous les mouvemensde la tragédie, tous le3 récits des 
poèmes, et les endroits d*Homère même qui ne vont 
pas à inspirer Tamour des bonnes lois. Voilà le juge- 
ment que firent Socrate et Platon sur les poètes et 
sur les musiciens : n'étes-vous pas de leur avis ? 

B. J'entre tout-à-fait dans leur sentiment; il ne 
faut rien d'inutile. Puisqu'on peut mettre le plaisir, 
dans les choses solides, il ne le faut point chercher 
ailleurs. Si quelque chose peut faciliter la vertu , 
c'est de la mettre d'açcordtavec le plaisir : au con- 
traire, quand on les ^par^, on tente violemment 
les hommes d'abandonner la vertu ; d'ailleurs , tout 

C») Motus doccri gandet loiifcoF. HoR..Hb. m, Od. iri, y. ai,— r 
» Les Fables Miicsieuaes. — i})Tit. i.ia. ' 



\ 



le DIALOGUES 

ce ^î pbtt sans instruire amuse et amollit. Hé bien ! 
ne trooTeft-Tous pas que je suis devenu philosophe ttk 
^ovà écoutant 7 Mais allons }nsqu^aa bout, car noni 
ne sommes pas encore d'accord. 

jt. Noiifrle serons bientôt , monsieur. Puisque voas 
êtes si philosophé^ permettez-moi de vous faire encore 
une question .Voilà les musiciens et les poètes assujettis 
k n^itispirei* que la vertu ; voilà les citoyens de votre 
république e^tclus des spectacles oit le plaisir sefoit 
aams instruCition. Mais que ferez^vous des devitis? 

Bé Ce sont des imposteurs y il faut les chasser. 

jà. Mms ils ne font point de mal. Vous croyez 
bien qu'ils ne sont pas sorciers : ainsi ce n'est pa^ Tart 
diabolique que vous craignez en eux. 

Bé Non^ je n'ai garde de le d^indre. Car je n'a- 
jottle attcutie foi à tous leuns Montes ; mail» ils font un 
assee grand aial d'amuser le public. Je ne soiirffre 
pmaÂ dans ma république dëû gens oisifs qui amusëUt 
leÉ autres , et qui n'aient poitit d'autre métier que 
éelui de purler* 

jii. Mats ik gagnent leur vie pkt là ; ils amassent 
de l'ai^g^nt pour e%iX et pdui^ léUrs fatnilles. 

B. N'importe ; qu'ils prennent d'autrèâ métiei^ 
pour vivre : non^^seulement il faut gagner sa vie, mais 
il la faut gantier par des occupations utiles aii publie. 
Je dis la même chose de tons ce^ misérables qtii 
amuflient les passans pat leun^ didtKHirs et par leurs 
chansons : quatld ils ne meniiroient jamais ^ quand 
ils ne dtt'eiient rien de dé^honn^te , il fatrdroit les 
dias^er ; Fitiuttlité seule àiiffil pour les rétsdirè cou- 
pables : la police devroit les assujettir à Rendre 
quelque métier réglé. 
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A. Mais ceux qui représentent des tKa^dies, les 
$ouffriFez*vous ? Je suppose qu il n'y ait ni ttnour 
profane, ni immodestie mêlée dans ces tragédies ; de 
plus, je ue parle pas ici en ChrétieB : i^qndez*>9ioi 
seulement en législateur et en philosophe. 

JS, §1 ces tragédies n*ont pas pour but d'instruirs 
en donnant du plaisir ^ )e les condamnerois. 

A. JBoQ ; en cela v<>us ét(9S pi^i^séxoenifc de Tavis 
de Platon, qui veut qp'on ne laifi^e poiqt iotroduire 
dans sa république des poèmes et d^af .(Vftg^ie^ qui 
n'auront pa^ é%é e^uawitQés pat* les gardes des lois {}\ 
afin que jie peuple pe voie ^et n'çptemjc japaais rie^ 
qui ae serve à autofi^r les lois et h inspira ]sl Vfitu.^ 
En cela vous suivez Teisprit des ^tuteurs anciens, quji 
vouloient qu^e la trag/^e roulai sur deu;x posions \ 
savpii*, Ifi terreur que dpiyeat donnçr les ^ites ïnr 
nestes du yic^, et la compassion qu'inspire la vert.^ 
persécutée et patiepte : c'est Ti^ée qu'&irîpidç ^ 
iS ophocle ont exécutée^ 

B* Vous jcoe £aiitiss ^uv^nir qu^ç l'ai lu c^te d^* 
xiière règle d^ns XArt poétique de M. iPpileau. 

A. Vçu^ ayez raispn : /c'est veçi bpipmequi coniHttt 
l>ien , non-seuUfQ^t \^ fop.d de la poésie, ipaLs en- 
core le but solide auq4;uel la philosophie^ ^upérieur^ 
^ ^us les arts., doit induire le pçèl^* 

B. Mais enSn , où me menez-vous dope ? 

Af' J^ i?e vous flaèJie pli:^$ ^ yiwis allez tpiit s^ul : 
vous voilà arrivé heu^rexi^ement au ieri^ue. I$e Q^'^Y^j^ 
ypus pas dit que ypu^ ne spulTpçz pçiqjt ^^qs votre 
république des geq^ oisifs qui ^UKuseut les autres, et 
qui n'ont point d'autre métier que celui de ps^lfê^* ? 

(0 i9e Le gibus. 
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iTest^ce pas sur ce principe que vous chassez tous 
«eux qui réprésentent des tragédies ^ si l'instruction 
n'cist mêlée au plaisir ? Sera-t-il permis de faire en 
prose ce qui ne le sera pas en vers ? Âpres cette sévé^ 
titéy comment pourriez-vous faire grâce aux décla^ 
mateurs qui ne parlent que pour montrer leur bel 
esprit? 

B. Mais les déclamateurs dont nous parlons ont 
deux desseins qui sont louables. 
' ué. Expliquez-les. 

B. Le premier est de travailler pour eux-mêmes : 
par là ils se procurent des établissemens honnêtes. 
Uéloqnence produit la réputation, et la réputation 
attire la fortune dont ils ont besoin. 

ué. Vous avez déjà répondu vous-même à votre 
objection. Ne disiez-vous pas qu'il faut non-seule- 
ment gagner sa vie, mais la gagner par des occupa- 
tions utiles au public ? Celui qui représenteroit des 
tragédies sans j mêler l'instruction gagneroit sa vie ; 
cette raison ne vous empécheroit pourtant pas de le 
chasser de votre république. Prenez, lui diriez-vous, 
un métier solide et réglé; n'amusez pas les citoyens. 
Si vous voulez tirer d'eux un profit légitime, tra- 
vaillez à quelque bien effectif, ou à les rendre ver- 
tueux. Pourquoi ne direz - vous pas la même chose 
de Torateur ? 

B, Nous voilà d'accord : la seconde raii^on que 
je voulois vous dire explique tout cela. 

yé. Comment? dites-nous-la donc, s'il vous plaît. 
B. C'est que l'orateur travaille même pour le 
public. 

Jl. En quoi? 
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B. Il polit les esprits-, il leur enseigne Félo- 
quence. 

A. Â.tteadez : si j'iaventois un art chimérique, ou 
une langue imaginaire, dont on ne pût tirer aucun 
avantage, servirois-je le public en lui enseignant cet 
ait ou cette langue ? 

B. Non , parce qu'on ne sert les autres qu*autaot 
qu'on leur enseigne quelque chose d'utile. 

A' Yousne sauriez donc prouver solidement qu'un 
orateur sert le public en lui enseignant l'éloquence, 
si vous n'aviez déjà prouvé que l'éloquence sert elle^ 
même à quelque chose. Â quoi servent les beaux dis- 
cours d'ua homme , si ces discours, tout beaux qu'ils 
soat, ne font aucun bien au public? Les paroles,' 
comme dit aaint Augustin (0, sont faites pour les 
hommes , et non pas les hommes pour les paroles. 
Les discours servent, je le sais bien, à celui qui les 
fait; car ils éblouissent les auditeurs, ils fout beau- 
coup parler de celui qui les a faits, et on est d'assez 
mauvais goût pour le récompenser de ses paroles inu- 
tiles. Mais cette éloquence mercenaire et infructueuse 
au public doit-elle être soufferte dans l'État que vous 
policez ? Un cordonHier au moins fait des souliers , 
et ne nourrit sa famille que d'un argent gagné en 
servant le public pour de véritables besoins. Ainsi , 
vous le vo}(ez, les plus vils métiers ont une fin solide : 
et il n'y aura que l'art des orateurs qui n'aura pour 
but que d'amuser les hommes par des paroles ! Tout 
aboutira donc, d'un côté, à satisfaire la curiosité et 
à entretenir l'oisiveté de l'auditeur; de l'autre, à 
contenter la vanité et l'ambition de celui qui parle \ 

(i) I)ç Docu Christ, lib. ly, n. a4 • ^^* '" > P^S* 7^^ 
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sente dans Ulysse un héros plus régulier et plus ac* 
compli ; mais c*est par hasard ; c'est qu'en effet un 
homme dont le caractère est la sagesse^ tel qu'Ulysse, 
a une conduite plus exacte et plus uniforme qu'un 
jeune homme tel qu'Achille, d'un naturel bouillant 
et impétueux : ainsi Homère n'a songé , dans l'un 
et dans l'autre , qu'à peindre fidèlement la nature. 
ÂH reste y l'Odyssée renferme de tous côtés mille 
instructions morales pour tout le détail de la vie ; 
et il ne faut que lire, pour voir que le peintre n'a 
peint un homme sage y qui vient à bout de tout par 
sa sagesse, que pour apprendre à la postérité les fruits 
que l'on doit attendre de la piété, de la prudence 
et des bonnes mœurs. Virgile, dans l'Enéide, a imité 
l'Odyssée pour le caractère de son héros : il l'a fait 
modéré, pieux, et par conséquent égal à lui-même. 
Il est aisé de voir qu Enée n'est pas son principal but ; 
il a regardé en ce héros le peuple romain , qui en 
devoit descendre. Il a voulu montrer à ce peuple que 
son origine étoit divine, que les dieux lui a voient 
préparé de loin l'empire du monde; et par là il a 
voulu exciter ce peuple à soutenir, par ses vertus, 
la gloire de sa destinée. Il ne pouvoit jamais y avoir 
chez les païens une morale plus importante que celle- 
là. L'unique chose sur laquelle on peut soupçonner 
Virgile est d'avoir un peu trop songé à sa fortune ' 
dans ses vers, et d'avoir fait aboutir son poème 4^ la 
louange, peut-être un peu flatteuse, d'Auguste et 
de sa famille. Mais je ne voudrois pas pousser la cri- 
tique %\ loin. 

B. Quoi ! vous ne voulez pas qu'un poète ni un 
curateur cherche honnêtement sa fortune. 
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A. Après notre digression sur les panégyriques, 
qui ne sera pas inutile^ nous voilà revenus à notre 
difficulté. Il s'agit de savoir si les orateurs doivent 
être désintéressés. 

B. Je ne saurois le croire : vous renversez toutes 
les maximes communes. 

A. Ne voulez-vous pas que dans votre république 
il' soit défendu aux orateurs de dire autre chose que 
la vérité? Ne prétendez-vous pas qu'ils parleront 
toujours pour instruire > pour corriger les hommes, 
et pour affermir les lois ? 

B. Oui , sans doute. 

A. Il faut donc que les orateurs ne craignent et 
n'espèrent rien de leurs auditeurs pour leur propre 
intérêt. Si vous admettez des orateurs ambitieux et 
mercenaire», s'opposeront-ils à toutes les passions 
des hommes? S'ils sont malades de l'avarice*, de l'am- 
bition, de la mollesse, en pouiTont-ils guérir les 
autres? S'ils cherchent les richesses, seront-ils propres 
à en détacher autrui f Je sais qu'on ne doit pas laisser 
un orateur vertueux et désintéressé manquer des 
choses nécessaires : aussi cela n'arrive-t^il jamais , 
s'il est vrai philosophe ^ c'est-à-dire tel qu'il doit être 
pour redresser les mœurs des hommes. Il mènera 
une vie simple, modeste, frugale, laborieuse; il lui 
faudra peu : ce peu ne lui manquera point, dût- il de 
ses propres mains le gagner, le surplus ne doit pas 
être sa récompense, et n'est pas digne de l'être. Le 
public lui pourra rendre des honneurs et lui donner 
de l'autorité; mais s'il est dégagé des passions et dés- 
. intéressé, il n'usera de cette autorité que pour le 
bien public , prêt à la perdre toutes les fois qu'il ne 
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pourra la conserver qu'eo dissimulant , et en flattant 
les hommes. Ainsi Forateur, pour être digne de per- 
suader les peuples, doit être un homme inçorrppti* 
bie; sans cela^ son talent et son art se tourneroient 
en poison mortel contre la république même : de là 
vient que y selon Cicéron, la première et la plus es- 
sentielle des qualités d'un orateur est la vertu. Il 
faut une probilé qui soit à Tépreuve de tout, et qui 
puisse servir de modèle à tous les citoyens; sans 
cela on ne peut paroitre persuadé, ni par conséquent 
persuader les autres. 

B. Je conçois bien l'importance de ce que vous 
médites : mais, après tout, un homn^e pe pourra-t-il 
pas employer son talent pour s'élever au^ honneurs ? 

jà. Remontez toujours aux principes. Nous som- 
mes convenus que Téloquence et la profession de 
l'orateur sont consacrées à l'instruction et à la ré- 
formation de^ mœurs du peuple. Pour le &ire avec 
liberté et avec fruit , il faut qu'un homme soit désin- 
téressé ; il faut qu'il apprenne aux auti^es le mépris 
de la mort, <les richesses, des délices; il faut qu'il 
inspire la modestie , la frugalité, le désintéressement , 
le zèle du. bien public^ l'attachement inviolable aux 
lois; il faut que tout cela paroisse autant dans ses 
mœprs, que ddn^ ses discours. Un hompie qui songe 
à plaire pour sa fortune, et qui par conséquent a be- 
soin de ménager tout Ip monde, peut-il prendre 
i^ette autorité $vlê les esprits? Quand miême il dirpit 
toUft ce qiji* il faut dire , croiroit-on ce que dîroit un 
homme qui ne paroitroit pas le croire lui-même? 

jÇ. Mais il ne fait rien de mal en cherchant ^ine 
fortune dont je suppose qu'il a besoin. 



SUR "CàhoqxrÊncE. 29 

ji. !Pritnporte : qu il cherche par d'antres voies le 
bieti doiM il à be^oinf podt vitre ; il y a d'dcitres pro- 
fessions qui peuvent le tirer de la panvreté : s'il a 
bé^oià de quelque chose , et qu'il soit réduit à Fat- 
tendre dit public, il n'est pas encore propre à être 
oratenn Dans votre république, choisiriez-vous pour 
îilges des hommes pauvres > affamés? Ne craindriez- 
vous pas que le besoin les rédniroit à quelque lâche 
complaisance? Ne prendriez - vous pas plutôt des 
personnel considéfables^ et que la nécessité nesaù*- 
roit tenter? 

B. Je l'avoue. 

Jt. Par la même raison, ne choiâiriez-votis pas 
pour otatte^trs , e'esi-à-dire pour maitres, qui doivent 
instruire, corriger et former les peuples, des gens 
qui n'eussent besoin de rieb, et qui fassent désinté- 
ressés ? et s'il y en avoif d'autres qui eussexit du talent 
pour ces sortes d'emplois > maris qui eussent encore 
des intérêts à ménager, ti'atténdriez'-yous pas à em- 
ployer leur éloquence, jusqu'à cêf qu'ils auroient 
lenr nécessaire , et qulli ne- seraient pldS sd£^cts 
d'â^ùun intérêt en parlant aux homrtié^? 

B. Mais il mtè semble que l'expérlenèè dé tiotre 
siècle tttôfi tfe assez (Ju'tih orateur peut pat*ler forte- 
làent de morale , sans retooncer' à sà fortuné; Peiit-on 
voir de$ jpeintures morâ^s plus sé\»ères que celleè qui 
sont en togue? On lie s'eii fôche point , ott y prend 
plaint; et celui qui les fait oe laisse pas de s'élever 
dans le monde par ce chem'iA. 

^é Les peintures morales tt'bnt poibt d'awtorité 
pou^ eotivértir, quài^d elles ne sént'Sbutenueiis ni de 
principes ni de' bdtis t^étiïpieB. Qâi voyez -vou» 
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convertir par là ? On s'accoutume à entendre cette 
description; ce n*est qu'une belle image qui passe 
devant les yeux; on écoute ces discours comme on 
liroitune satire; on regarde celui qui parle comme 
un homme qui joue bien une espèce de comédie ; on 
croit bien phis ce qu'il fait que ce qu'il dit. Il est in- 
téressé, ambitieux y vain , attaché à une vie molle; il 
ne quitte aucune des choses qu'il dit qu'il faut quit- 
ter : on le laisse dire pour la cérémonie; mais on 
croit, on fait comme lui. Ce qu'il y a de pis est 
qu'on s'accoutume par là à croire que cette sorte de 
gens ne parle pas de bonne foi : cela décrie leur 
ministère; et quaînd d'autres parlent après eux avec 
un z^e sincère , on ne peut se persuader que cela 
soit vrai. 

B. J'avoue que vos principes se suivent, et qu'ils 
persuadent, quand on les examine attentivement: 
mais n'est-ce point par pur zèle de piété chrétienne, 
que vous dites toutes ces choses? 

/ ^. II, n'est pas nécessaire d'être chrétien pour 
penser tout cela : il f^ut être chrétien pour le bien 
pratiquer, car la grâce seule peut réprimer l'amour- 
propre; mais il ne faut être que raisonnable pour 
reconnoitjre ces vérités-là. Tantôt je vous citois So^ 
c|:ate et Platon, vous n'ave? pas voulu déférer à leqi: 
autorisé; maintenant que la raison commence à 
vous persuader^ et que vous n'avez plus besoin d'au- 
torités , que direz-vpus , si je vous montre que ce 
raisonnement est le leur? 

B. Le leur! est-^il possible? J'en serai fort aise. 

ué. Platon fait parler 3ocrate avec un orateur, 
pommé Gorgias, et avec un disciple de Gorgias, 
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nchnmé Galliclès. Ce Gorgias étoit un homme très- 
çélèbre^ Isocrate, dont nous avons tant parle , fut 
son disciple. Ce Gorgias fut le premier, dit tlicéron ^ 
qui se vanta de parler éloquemment de tout; dans 
la suite, les rhéteurs grecs imitoient celte vanité. 
Revenons au dialogue de Gorgias et de Galliclès.- 
Ces deux hommes discouroient élégamment sur 
toutes choses, selon la méthode du premier; c'é- 
toient de ces beaux esprits qui brallent dans les con- 
versations, et qui n'ont d'autre emploi que celui 
de bien parler : mais il paroît qu'ils manquoient de 
ce queSocrate cherchoit dans les hommes, c'est-à- 
dire des vrais principes de la morale et des règles < 
d'un raisonnement exact et sérieux. Après que l'au- 
teur a bien fait sentir le ridicule de leur caractère 
d'esprit, [il vous dépeint Socrate, qui, semblant se 
jouer, réduit plaisamment les deux orateurs à ne 
pouvoir dire ce que c'est que l'éloquence. Ensuite 
Socrate montre que la rhétorique, c'est-à-dire l'art 
de ces orateurs-là , n'est pas un art véritable : il ap- 
pelle l'art « une discipline réglée, qui apprend aux 
» hommes à faire quelque chose qui soit utile à les 
» rendre meilleurs qu'ils nesont. » Par là il montre 
qu'il n'appelle arts que les arts libéraux , et que ces 
arts dégénèrent toutes les fois qu'on les rapporte à 
une autre fin qu'à former les hommes à la vertu. Il 
prouve que les rhéteurs n'ont point ce but-là ; il fait 
voir même que Thémistocle et ï^ériclès ne l'ont 
point eu ^ et par conséquent n'ont point été de vrais 
orateurs. Il dit que ces hommes célèbres n'oht songé 
qu'à persuader aux Athéniens de faire des ports, des 
murailles, et de remporter des victoires, ils n'ont, 
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âit^I, renda leurs citoyens que riches , puisssaSy 
belliqueQXy et ils en ont été ensuite maltraités : en 
cela ils n'ont eu que oe qu'ils méritoient. S'ils les 
avoient rendus bons par leur éloquence /leur ré- 
compense eût été certaine. Qui fait les.hommes bons 
et vertueux est sur^ après son traVSsiil, de ne trouver 
point des ingrats , puisque la vertu et Tingralitude 
scmt incompatibles. Il ne faut point vous rapporter 
tout ce qu'il dit sur l'inutilité de cette rhétorique > 
parce que tout ce que je vous en ai dit comme de 
moi-même est tiré de lui; il vaut mieux vous ra- 
conter ce qu'il dit sur les maux que ces vains rhé« 
teurs causent dans une république, 

B. Je comprends bien que ces rhéteurs étoient à 
craindre dans les républiques de la Grèce , où ils 
pouvoient séduire le peuple et s'emparer de la 
tyrannie. 

A. En effet y c'est principalement de cet incoavé- 
nient que parle Socrate ; mais les principes qu'il 
donne en cette occasion s'étendent plus loin. Au 
reste ) quand nousparlons ici /vous et moi, d'une 
république à policer, il «'agit non-seulement des 
Eltats où le peuple gouverne^ mais encore dé tout 
Etat fioit populaire, soit gouverné par plusieurs 
chefs, soit monarchique; ainsi je ne touche pas à la 
ferme du gouvernement : en tous pays les règles de 
SMrate lont d'usage. 
' B. Expiiquez-les donc, s'il vous plaît. 

ji. U dit que^ l'homme étant composé de corps et 
d'esprit, il faut cultiver l'iin et l'autre. U y a deux 
arts pour l'esprit, et deux arts pour le corps^ Les 
deux de l'esprit sont la science des lois et la juris- 
prudence. 
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prudence. Par la science des lois, il comprend tous 
les principes de philosophie pour régler les senti- 
.mens et les mœurs des particuliers et de toute la ré- 
p^bliq^e. La jurisprudence est le remède dont on 
se doit servir pour réprimer la mauvaise foi et Tin* 
Justice des citoyens; c'est par elle qu'on juge les 
procès et qu'on punit les crimes. Ainsi ^ la science 
des lois doit servir à prévenir le mal^ et la jurispru- 
dence à le corriger. Il y a deux arts semblables pour 
les corps : la gymnastique , qui les exerce , qui les 
rend sains, proportionnés, agiles, vigoureux^ pleins 
de force et de bonne grâce; (vous savez, monsieur, 
que les anciens se.servoient merveilleusement de cet 
art que nous avons perdu :) puis la médecine, qui 
guérit les corps lorsqu'ils. ont perdu la santé. La 
gymnastique est pour le corps ce que 1» sciei^ce des 
lois est pour Tame; elle forme, elle^ perfectionne. 
La médecine est aussi pour le corps, ce que la juris- 
prudence est pour Famé; elle corrige, elle guérit. 
Mais cette institution si pure s'est altérée, dit So- 
crate. A la place de la science des lois, on a mis la 
vaine subtilité des sophistes , . faux philosophes qui 
abusent du raisonnement, et qui, manquaut des 
vrais principes pour le bien public , tendent ik leurs 
fins particulières. Â la jurisprudence, dit-il encore^ 
a succédé le faste des rhéteurs, gçqs qui ont voulu 
plaire et éblouir : au lieu de la jurisprudepce , qui 
devoit être la médecine- de Tame, et dont il ne falloit 
se servir que pour guérir les passions des hpmmes!, 
on voit de faux orateurs qui n'ont song^ qVà.leur 
réputation. A. la gymnastique, ajoute eQcor<e 80,- 

crate, on a fait succéder Vart de far<^e,r les corps , et 

I . . . ■ ■ 

Fénélon. XXI. 3 
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'dé leoi* donner- une fausse et trompeuse beauté : au 
lieu cju*on ne de.voit chercher qu*une beauté simple 
etnatùrelley qui vient de la santé et de la proportion 
de tous les membres ; ce qui ne s'acquiert et ne s'en- 
tfetieht que par le régime et l'exercice. A la méde- 
cine on a fait aussi sucoéder Tinvention des mets 'dé- 
licieux et de tous leâ ragoûts qui excitent Tappétit 
des hommes; et au lieu de purger l'homme plein 
d'humeurs pour lui rendre la santé , et par la santé 
Tappiétity on force la nature, on lui fait un appétit 
artificiel par toutes les choses contraires à la tempé- 
rance. (Test ainsi que Socrate remarquoit le dés- 
tirdre des mcsùrs de son temps; et il conclut en 
disant que les orateurs , qui, dans la vue de guérir 
les hommes, dévoient leur dire , même avec auto- 
rité, des vSrités désagréables, et leur donner ainsi 
des médecines amères, ont au contraire fait pour 
l'ame comme les cuisiniers pour le corps. Leur rhé- 
torique n'a été qu'un art de faire des ragoûts pour 
flatter les hommes lùalades : on ne s'est mis en peine 
que de plaire, que d'eiciter la curiosité et l'admi- 
ration;' les orateurs n'ont parlé que pour eux. Il 
finit en demandant oîi sont les citoyens que ces rhé- 
teurs Ont guéris de leurs mauvaises habitudes, où 
sont les gens qulls ont rendus tempérans et vertueux. 
Ne croyez -vous pas entendre un homme de notre 
siècle qui voit ce qui s'y pasâe , et qui parle des abus 
présê'ns? Après avoir entendu ce païen, que direz- 
Tous dé cette éloquence qui ne va qu^à plaire et qu*à 
faire' de- l)êlles pei'ntures, lorsqu'il faudroit, comme 
il îé dit lui-même, brûler, Couper jusqù^au vif , et 
chercher sérieusement la guérison par l'amertume 



SUR LÉLOQUErrCE. 35 

fies remèdes et par la sévérité du régime? Mais jugez 
de ces choses par vous-même : trouveriez-vous b,oa 
qu'un médecin qui vous traiteroit s'amusât, dans 
Textrémité de votre maladie, à débiter des phrases 
élégantes et des pensées subtiles? Que penseriez* 
vous d^un avocat, qui, plaidant une cause où il 
s^agiroit de tout le bien de votre lamiUe, ou de votre 
propre vie, ferpit le bel-esprit ^t rempliroit son 
plaidoyer de fleurs et d'ornemens , au lieu de rai- 
sonner avec force et d'exciter la compassion des 
juges? L'amour du bien et de la vie fait assez sentir 
ce ridicnle-là ; mais l'indifférence oh l'on vit pour 
les bonnes moeurs et pour la religion fait qu'on ne le 
remarque point dans 1(^ orateurs, qui devroient être 
les censeurs et les médecins du peuple. Ce que vou^s 
avez vu qu'en pensoit Socrate doit nous faire honte. 
B. Je vois bien maintenant, selon vos principes, 
que les orateurs devroient être les défenseurs des 
lois, et les maîtres des peuples pour leur enseigner 
la vertu ; mais l'éloquence du barreau chez les Ro- 
mains n'alloit pas jusque là, 

A. Cétoit sans doute son but, monsieur : les ora- 
teurs dévoient protéger l'innocence et Içs droits des 
particuliers, lorsqu'ils n'avoient point d'occasion de 
représenter dans leurs discours les besoins généraux 
de la républiques de là vient que cette profession fut 
si honorée, et que Cicéron nous donne une si haute 
idée du véritable orateur. 

B. Mab voyons donc de quelle manière ces ora- 
teurs doivent parler \ je vous supplie de m'expliquer 
vos vues là-dessus* 

^. Je ne vous dirai pas les miennes ; je continuerai 
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k VOUS parler selon les règles que les anciens nous 
donnent Je ne vous dirai même que les principales 
choses, car vous n*attendez pas que je vous explique 
*par ordre le détail presque infini des préceptes de la 
rhétorique; il y en a beâudoup d*inutiles; vous les 
nvez lus dans les livret où ils sont amplement expo- 
sés : contentons-nous de parler de ce qui est le plus 
Important. Pktoti , dans son dialogue où il fait parler 
Socrate avec Phèdre , montre que lé grand défaut des 
rhéteurs est ^e chercher Tart de persuader âvaïit que 
'd'avoir appris ^ par les principes dé la philosophie, 
quelles sont les choses qu*il faut tâcher de persuader 
iiux hommes. Il veut que ro]|itetir ait comYn.encé par 
Tétude de Thomme en génial; qu^après il se soit 
appliqué à la connoissànce des hommes, en particu- 
lier, auxquels il doit parler. Ainsi il faut savoir ce 
que c'est que lîiomme, s^ fin , ses intérêts véritables ; 
de quoi il est composé, c'est-à-dire de corps et d'es- 
prit; la véritable manière de le rendre heureux; 
quelles sont ses passions, les excès qu'elles peuvent 
avoir, la manière de les régler, comment on peut les 
exciter utilement pour lui faire aimer le bien; les 
règles qui sont propres à le faire vivre en paix et à 
entretenir la société. Après celte étude générale vient 
la particulière : il faut connoitre les lois et les cou- 
tunies de son pays, le rapport qu'elles ont avec le 
tenipérament des peuples, les mœurs de chaque con- 
dition , les éducations différentes, les préjugés et les 
intérêts qui dominent dans le siècle où Ton vit , le 
moyen d'instruire et de redresser les esprits. Vous 
voyez que ces connoissances comprennent toute la 
philosophie la plus solide. Ainsi Platon montre par 
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là qu'il n*appartient qu'au philosophe d'être véri- 
table orateur ; c'est en ce sens qu'il faut ej^pliquer 
tout ce qu'il dit, dans le dialogue de Gorgias, contre 
les rhéteurs, c'est-à-dire contre cette espèce de gens 
qui s'étoient fait un art de bien parler et de per* 
suader, sans se mettre en peine de savoir par priiv 
cipes ce qu'on doit tâcher de persuader aux hommes. 
Ainsi tout le véritable art, selon Platon, se- réduit k 
bien savoir ce qu'il faut persuader, et à bien coni- 
nottre les passions des hommes, et la manière de les 
émouvoir pour arriver à la persuasion. Cicéron » 
presque dit les mêmes choses. Il semble d'abord 
vouloir que l'orateur n'ignore rien, parce que l'ora* 
teur peut avoir besoin de parler de tout, et qu'op 
ne parle jamais bien , dit-il après Socrate, que de ce 
qu'on sait bien. Ensuite il se réduit, à cause des be- 
soins pressans et de la brièveté de la vie, aux con- 
noissances les plus nécessaires. Il veut au moins 
qu'un orateur sache bien toute cette partie de la 
philosophie qui regarde lesmœurs, ne lui permet- 
tant d'ignorer que les curiosités, de l'astrologie et 
des mathématiques : surtout il veut qu'il connoisse 
la composition de l'homme et la nature de ses pas* 
siens, parce que l'éloquence a pour but d'en mou- 
voir à propos les ressorts.^ Pour la connoissance des 
lois, il la demande à l'orateur, comme le fondemeiî^t, 
de tous ses discours ; seulement il permet qu'il n'ait 
pas passé sa vie à approfondir toutes les questions de 
la jurisprudence pour le détail des causes, parce 
qu'il peut, dans le besoin, recourir aux profonds 
jurisconsultes pour suppléer ce qui lui manqueroit 
de ce côté-là. Il demande, comme Platon^ que Tora^-- 
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leur soit bon dialecticien; qu'il sache définir, pron- 
ver, démêler les plus subtils sophismes. II dit que 
c'est détruire la rhétorique de la séparer de la philo- 
sophie ; que c'est faire, des orateurs,, des déclama- 
tears puérils sans jugement . Non-seulement il veut 
une connoissance exacte de tous les principes de la 
morale, mais encore une étude particulière de l'an- 
tiquité. Il recommande la lecture des anciens Grecs ^ 
il veut qu'on étudie les historiens, non-seulement 
pour leur style, mais encore pour les faits de l'his- 
toire; surtout il exige l'étude des poètes, à cause 
dii grand rapport qu'il y a entre les figurés de la 
poésie et celles de l'éloquence. En un mot, il répète 
souvent que l'orateur doit se remplir l'esprit de 
choses avant que de parler. Je crois que }e me sou- 
viendrai de ses propres termes, tant je lésai relus, 
et tant ils m'ont fait d'impression ; vous serez sur- 
pris de tout ce qull demande» L'orateur, dit-il, doit 
avoir la subtilité des dialecticiens, la science des 
philosophes, la diction presque des poètes, la voix 
et les gestes des plus grands acteurs. Voyez quelle 
préparation il faut pour tout cela. 

C Efiectivement, j'ai remarqué, en bien des oc- 
casions, que ce qui manque le plus à certains ora- 
teurs, qui ont d'ailleurs beaucoup de talens, c'est le 
fonds de science : leur esprit parott vide ; on voit 
qu'ils ont eu bien de la peine à trouver de quoi rem- 
plir leurs discours; il semble même qu'ils ne par- 
lent pas parce qu'ils sont remplis de vérités , mais 
qu'ils cherchent les vérités à mesure qu'ils veulent 
parler. 

A. C'est ce que Cicéron appelle des gens qui vi- 
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Vent au jour la (OurDée^ sans nulle provision : malgré 
tous leurs efforts, leurs discours paroisseattoujours^ 
maigres et a(&mÀ..Il n*est pas temps de se préparer 
trois mois avant que de faire un discours public: 
ces préparations particulières, quelque pénibles 
qu elles soient, sont nécessairement très-imparfaites ^ 
et ua habile homme en remarque bieptôt Je foible ; 
il faut avoir passé plusieurs années à faire un fonds 
abondailt. Après cette préparation générale, les pré- 
parations particulières coûtent peu : au lieu que,, 
quand on ne s'applique qu'à des actions détachées , 
on est réduit à payer de phrases et d'antithèses; on 
ne traite que des lieux communs, on ne dit riep que 
de vague , on coud des lambeaux qui ne sont point 
faitSi les uns pour les autres; on ne montre poipt les 
vrais principes des choses , on se borne à des raisons 
superficielles, et souvent fausses; on n*est pas ca* 
pid>lç de montrer l'étendue des vérités, parce que 
toutes les v^tés générales ont un enchaînement né- 
c^saire, et qu'il les faut connottre presque toutes 
pour en traiter solidement une en particulier* 

C. Cependant la plupart des gens qui parleut en 
public acquièrent beaucoup de réputation sans autre 
£mds que celui-là* 

^. Il est vrai qu'ils sont applaudis par des femmes 
et par le gros du monde, qui se laissent aisément 
éblouir ; mais cela ne va jamais qu'à une certaine 
vogue capricieuse, qui a besoin même d'éti^ sou* 
tenue par quelque cabale. Les gens qui savent les 
règles et q^ connoissent le but de l'éloquence n'ont 
qve du dégoût et du mépris pour ces: discours en 
Vair ; ils s'y ennuient beaucoup* 
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C. Vous voudriez qu*uit homme attendit bien tard 
*2i parler 'en public : sa jeunesse seroit passée avant 
quil eût .acquis le fonds que vous lui demandez ^ et- 
, il ne seroit plus en âge de rcxercer. 

A. Je voudrois qu'il s'exerçât de bonne heure, car 
je n'ignore pas ce que peut l'action ; mais je ne vou- 
drois pas que, sous prétexte de s'exercer, il se jetât' 
d'abord dans les emplois extérieurs qui ôtent la< 
liberté d'étudier. Un jeune homme pourroit de temps 
en temps faire des essais; mais il faudroit que l'étude 
des bons livres fût long-temps son occupation prin- 
cipale. 

C. Je crois ce que vous dites. Cela me faitsouve-' 
nir d'un prédicateur de mes amis, qui vit, comme 
vous disiez, au jour la journée : il ne songe à une 
matière que quand il est engagé à la traiter; il se 
renferme dans son cabinet, il feuilleté la Goncor-* 
dance, Combéfis, Polyantheaj quelques sermon- 
naires qu'il a achetés,' et certaines collections qu'il à 
faites de passages détachés, et trouvés ' comme par' 
hasard. 

ui. Vous comprenez bien que tout cela ne sauroit 
faire un habile homme. En cet état on ne peut rien 
dire avec force, on n'est sûr de rien, tout a un air- 
(d'emprunt et de pièces rapportées, rien ne coule de 
source. On se fait grand tort à soi-même d'avoir tant 
d'impatience de se produire. 

B. Dites-nous donc, avant que de nous quitter, 
quel est, selon vous, le grand effet de l'éloquence. ' 

ji. Platon dit qu'un discours n'est éloquent qu'au- 
tant qu'il agit dans Tame de l'auditeur : par là vous 
pouvez juger sûrement de tous les discours que vou» 



fUR LÉLOQUSVCB. 4^ 

entendez. Tout discours qui vous laissera froid , qui 
ne fera qu'amuser votre esprit ^ et qui ne remuera 
point vos entrailles /votre cœur ^ quelque beau quil 
paroisse, -ne sera point éloquent. Voulez-vous en- 
tendre Gicéron parler comme Platon en cette ma- 
tière? Il vous dira que toute la force de la parole ne 
doit tendre qu'à mouvoir les ressorts cachés que la 
nature a mis dans le cœur des hommes. Ainsi con- 
sultez-vous Vous-même pour savoir si les orateurs 
que vous écoutez font bien. S'ils font une vive im- 
pression sur vous, s'ils rendent votre ame attentive* 
et sensible aux choses qu'ils disent, s'ils vous échauf- 
fent et vous enlèvent au-'dessus de vous-même , croyez 
hardiment qu'ils ont atteint le buft de l'éloquence. 
Si, au lieu de vous attendrir, ou de vous inspirer de 
fortes passions, ils ne font que vous plaire et que 
-vous faire admirer l'éclat et la justesse de leurs pen- 
sées et de leurs expressions, dites que ce sont de faux 
orateurs; 

B. Attendez un peu, s'il vous jplait; permettez- 
moi de vous faire encore quelques questions. 

A. Je voudrois pouvoir attendre, car je me trouve^ 
bien ici; mais j'ai une aifaire que je ne puis remettre. 
Demain je reviendrai vous voir, et nous achèverons 
cette matière plus à loisir. 

B. Adieu donc , monsieur, jusqu'à demain. 
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SECOND DULOGUE. 

Pour aiteiiuire son but, Toratetir doit prouvtr, peindre , et toucher. 

Principes sur Tari oraloire, sur la méthode d'apprendre et de 

' débiter par cceur ks semons, sur k nuétliode des divisioss eft 

fous-diTÎsioiis. Vovatenr itoit bannir sévèrement du discours le& 

ornemens frivoles. 

B. Vous êtes un aimable homme d'être reyenii si: 
ponctuellement ; la conversation d*hi^ nous a laisséa- 
en impatience d'en voir la suite. 

C. Pour moi , )e sais venu à la hâte de peur d'arri- 
Ter trop tard, car |e ne veax rien perdre. 

ji. Ces fortes d'entretiens ne sont pas inutiles-: on 
se communique mutuellement ses pensées; chacun 
dit ce qu*il a lu de meilleur. Pour moi^ messieurs , 
)e profite beaucoup à raisonner avec vous, vous 
souffres mes libertés. 

£. Laissez là le compliment : pour moi je me fai&* 
justice, et je vois bien que sans vous je serms encore 
enfoncé, dans plusieurs erreurs. Achevez, Je vous 
prie, de m'en tirer. 

A. Vos erreurs, si vous me permettez de parler 
ainsi, sont celles de la plupart des honnêtes gens 
qui n'ont point approfondi ces matière. 

B. Achevez donc de me guérir : nous aurons mille 
choses à dire, ne perdons point de temps, et sans 
préambule venons au fait. 

ji. De quoi parlions -nous hier quand nous nous 
séparâmes ? De bonne foi , je ne m'en souviens plus. 

C. Vous parliez de l'éloquence, qui consiste toute 
à émouvoir. 
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B. Ouï : f àvûis peiné à comprendre cela ; com- 
ment Tentendez-vous? 

A. Le voici. Que diriez-vous d*un homme qui 
persuaderoit sans prouver? Ce ne seroit pas là le vrai 
Orateur ; il pourroit séduire les autres hommes, ayant 
riiivention de les persuader sans leur montrer que 
ce qu'il leur persuaderoit seroit la véritë. Un tel 
homme seroit dangereux dans la république; c^est 
ce que nous avons vu danâ les raisonnemens de So- 
crate. 

B. J'en conviens. 

A. Mais que diriez-vous d'un homme qui prou- 
veroitla vérité d'une manière exacte, sèche, nue, 
qui mettroit ses afgumens' en boQde fot*me, ou qui 
se serviroit de la méthode des géomètres dans ^es 
discours publics, sans y ajouter rien de vif et de 
'figuré? seroit-ce un orateur? 

B. Non, ce ne seroit qu-un philosophe. 

A, Il faut donc, pour faire un orateur, choisir un 
philosophe , c'est-à-dire un homme qui sache prouver 
la vérité, et ajouter à l'exactitude de ses raîsôrine- 
mens la beauté et la véhémence d'un discours varié 
pour en faire un orateur. 

B, Oui , sans doute. 

A. Et c'est eti cela que consiste la différence de la 
conviction dé la philosophie, et de la persuasion de 
l'éloquence. 

B. Comment dites-vous? Je n'ai pas bien compris. 

A. Je dis que le philosophe ne fait que dbnvaîncre,. 
et que l'orateur, outre qu'il convainc, persuade. 

B. Je n'entends pas bien encore. Que resle-til à 
faire quand l'auditeur est convaincu? 
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A* Il i^ste à faire ce que feroit un orateur plus 
qu'un métaphysicien en vous montrant Texistence 
de Dieu. Le métaphysicien vous fera une démonstra- 
tion simple qui ne va qu^à la spéculation : Torateur 
y ajoutera tout ce qui peut exciter en vous des seu- 
timens, et vous faire aimer la vérité prouvée; c'est ce 
qu'on appelle persuasion. 

B. J'entends à cette heure votre pensée. 

A. Cicéron a eu raison de dire qu'il ne falloit ja- 
mais séparer la philosophie .de l'éloquence : car le 
talent de persuader sans science et sans sagesse est 
pernicieux; et la sagesse , sans art de persuader, n'est 
point capable de gagner les hommes et de faire ea- 
trer la vertu dans les cœurs. Il est bon de remarquer 
cela en passant, pour comprendre combien les gens 
du dernier siècle se sont trompés. II y avoit, d'un côté, 
des savans à belles-lettres qui ne cherchoient que la 
pureté des langues et les livres poliment écrits ; ceux- 
là, sans principes solides de doctrine^ avec leur po- 
litesse et leur érudition, ont été la plupart libertins. 
D'un autre côté, on voyoit des scolastiques secs et 
épineux, qui proposoient la vérité d'une manière si 
désagréable et si peu sensible , qu'ils rebutoient pres- 
que tout le monde. Pardonnez-moi cette digression \ 
je reviens à mon but. La , persuasion a donc au^' 
dessus de la simple conviction , que non-seulement 
elle fait voir la vérité, mais qu'elle la dépeint aima- 
ble, et qu'elle émeut les hommes en sa faveur : ainsi, 
dans l'éloquence, tout consiste à ajouter à la preuve 
solide les moyens d'intéresser l'auditeur, et d'em- 
ployer sej5 passions pour le dessein qu'on se propose. 
On lui inspire l'indignation contre l'ingratilirjle. 
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Vhorreur contre la cruauté, la compassion pour la 
misère , Tamour pour la vertu y et le reste de même. 
Voilà ce que Platon appelle agir sur Tame de Tau- 
diteur et émouvoir ses entrailles. L*entendez-vous 
niaintenant? 

B. Oui , je Tentends •: et je vois bien par là que 
Tëloquence n'est point une invention frivole pour 
éblouir les hommes par des discours brillans; c*est 
un art très-sérieux, et très-utile à la morale. 

A. De là vient ce que ditCîcéron , qu'il a vu bien 
des gens diserts, c'est-à-dîre qui parloient avec agré- 
ment et d'une manière élégante ; mais qu on ne voit 
presque jamais de vrai orateur, c'est-à-dire d'homme 
qui sache entrer dans le cœur des autres, et qui les 
entraîne. 

B. Je ne m'en étonne plus, et je vois bien qu'il n'y 
o presque persopne qui tende à ce but. Je vous 
avoue que Cicéron même, qui posa cette règle, 
semble s'en être écarté souvent. Que dites-vous de 
toutes les fleurs dont il a orné ses harangues? Il me 
semble que l'esprit s'y amuse , et que le cœur n'ea 
^st point ému. 

A. Il faut distinguer, monsieur. Les pièces de 
Cicéron encore jeune, où il ne s'intéresse que pour 
$a réputation, ont souvent ce défaut : il paroîtbien 
qu'il est plus occupé du désir d'être admiré , que de 
la justice de sa cause. C'est ce qui arrivera toujours, 
lorsqu'une partieemploiera, pour plaider sa cause, 
un homme qui ne se soucie de son affaire que pour 
remplir sa profession avec éclat : aussi voyons-nous 
que la plaidoierie se tournoit souvent chez les Ro- 
maine en déclamation fastueuse. Mais, après tout, il 
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faut avouer qu'il y a dans ces harangues , même les 
plus fleuries y bien de Fart pour persuader et pour 
émouvoir. Ce n est pourtant pas par cet endroit qu'il 
faut voir Gicéron pour le bien connoître; c'est dans 
les harangues quil a faites, dans un âge plus avancé, 
pour les besoins de la république : alors l'expérience 
des grandes affaires, l'amour de la liberté, la crainte 
des malheurs dont il étoit menacé, lui faisoient &ire 
des efforts dignes d'un orateur. Lorsqu'il s'agit de 
soutenir la liberté mourante, et d'animer toute la 
république contre Antoine son ennemi, vous ne le 
voyez plus chercher des jeux d'esprit et des anti- 
thèses : c'est là qu'il est véritablement éloquent; tout 
y est négligé, comme.il dit lui-même, dans YOra*- 
leur, qu'on le doit être lorsqu'il s'agit d'être véhé- 
inei;it : c'est un homme qui cherche simplement dans 
la seule nature tout ce qui est capable de saisir, 
d'animer et d'entraîner les hommes. 

Ç. Vous nous avez parlé souvent des jeux d'esprit , 
je voiudrois bien savoir ce que c'est précisément \ car 
je vous avoue que j'ai peine à distinguer, dans l'oc- 
casion, les jeux d'esprit d*avec les autres ornemens 
du discours : il me semble que l'esprit se joue dans 
tous les discours ornés. 

^•Pardonnez-moi : il y a, selon Gicéron ménie, 
des expressions dont tout l'ornement naît de leur 
force et de la nature du sujet. 

C Je n^entends point tous ces termes de l'art; 
expliquez-moi, s'il vous plait, familièrement à quoi 
je pourrai d'abord recannoîti*e un jeu d'esprit et un 
ornement $olide. 

■ 

^. La lecture et la réflexion pourront vous l'ap-i 
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^prendre; il y a o^nt manières diSévenie$ de jeux 
tfesprit. i 

C. Mais encore : de grâce ^ quelle en est la marque 
générale ? e^t-ce raffectation 7 

^. Ce n'est pas toute sorte d'affectation ; mais 
c'est celle de vouloir plaire et ipontrer son esprit. 

€• Cest quelque cUose : mais je voudrois encore 
des marques plus précises pour aider mon discer*- 
Bernent. 

j4. Hé bien! en voici une qui vous contentera 
peut-être. Nous avons déjà dit que l'éloqùenoe con- 
siste, non^seulément dans la preuve, mais encore 
dans l'art d'exdter les passions. Pour les exciter, il 
faut les peindre.; ainsi je crois que toute l'éloquaice 
se réduit à prouver, jk peindre et à toucher. Toutes 
'les pensées brillantes qui ne vont point i une de ces 
' trois choses ne sont que jeu d'esprit. 

C. Qu'appelez -vous peindre? Je n'entends point 
tout votre langage. 

A. Peindre , c'est non^seulement décrire les cho?^ 
ses, mais en représenter les circonstances d'une ma- 
nière si vive et si sensible , ^ue l'auditeur s'imagine 
7>resqué les voir. Par exemple, un froid historien qui 
l^conteroit la mort de ]>idon se contenteroit de 
dire : Elle Ait si accablée de douleur après le départ 
d'Enée, qu'Ole ne put supporter la vie; elle monta 
au baut de son palais, elle se mit sur un b^ber et se 
tua elle-même. En écoutant ces paroles vous appi^nez 
le fait, mais vous ne le voyez pas. Ecoutez Virgile, 
il le mettiti devant vos yeux. N'esl-il pas vrai que, 
quand il ramasse toutes les. circonstances' d$ ce dés- 
espoir, qu'il vous montre ^idon foifieuse avec un 
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.yisage oii la mort est déjà peinte^ qu'il la fait parler 
à la vue de ce portrait et de cette épécy votre imagi- 
nation vous transporte à Cartbage ; vous croyez voir 
la flotte des Troyens qui fuit le rivage^ et la Reine 
que rien nest capable de consoler : vous entrez dans 
tous les sentimens qu'eurent alor.s les véritables spec- 
tateurs. Ce n'est plus Virgile que vous écoutez ; vous 
êtes trop attentif aux dernières paroles de la mal- 
heureuse Didon pour penser à lui. Le poète dispa- 
roît; on ne voit plus que ce qu'il fait voirai on n'en- 
tend plus que ceux qu'il fait parler. Voilà la force 
de l'imitation et de la peinture.. De là vient qu'un 
peintre et un poète ont tant de rapport : l'un peint 
pour les yeux, l'autre pour les oreilles; Tun et l'autre 
doivent porter les objets dans l'imagination des 
hommes. Je vous ai cité un exemple tiré d'un poète, 
pour vous faire mieux entendre la chose; car la pein- 
ture est encore plus vive et plus forte dans les poètes 
que dans les orateurs. La poéçie ne diffère de la 
simple éloquence y qu'en ce qu'elle peint avec en- 
thousiasme et par des traits plus hardis. La prose a 
ses peintures, quoique plus modérées : sans ces pein- 
tures on ne peut échauffer l'imagination de l'audi- 
teur ni exciter ses passions. Un r^cit simple ne peut 
•émouvoir : il faut non-seulement instruire les audi- 
teurs des faits, mais les leur, rendre sensibles, et 
frapper leurs sens par une .représentation parfaite 
de la manière touchante dont ils sont arrivés. 

C. Je n'avois jamais compris tout cela. Je vois bien 
maintenant que ce que vous appelez peinture est 
essentiel à l'éloquence ; mais vous me feriez croire 
qu'il n'y a point d*éloquence sans poésie. 
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A, Vous pouvez le croire hardiment. Il en faut 
retrancher la versification, c'est-à-dire le nombre 
réglé de certaines syllabes, dans lequel le poète ren- 
ferme ses pensées. Le vulgaire ignorant s'imagine 
que c'est là la poésie : on croit être poète quand on 
a parlé ou écrit en mesurant ses paroles. Au con- 
traire, bien des gens font des vers sans poésie; et 
beaucoup d'autres sont pleins de poésie sans faire 
de vers : laissons donc la versification. Pour tout le 
reste, la poésie n'est autre chose qu'une fiction vive qui 
peint la nature. Si on n'a ce génie de peindre, jamais 
on n'imprime les choses dans l'ame de l'auditeur; 
tout est sec , languissant et ennuyeux. Depuis le pé- 
ché originel, l'homme est tout enfoncé dans les 
choses sensibles; c'est là son grand mal : il ne peut 
être long-temps attentif à ce qui est abstrait. Il faut 
donner du corps à toutes les instructions qu'on veut 
insinuer dans son esprit ; il faut des images qui l'ar- 
rêtent : de là vient que , sitôt après la chute du 
genre humain, la poésie et l'idolâtrie , toujours join- 
tes ensemble, firent toute la religion des anciens. 
Mais ne nous écartons pas. Vous voyez bien que la 
poésie, c'est-à-dire la vive peinture des choses, est 
comme l'ame de l'éloquence. 

C. Mais si les vrais orateurs sont poètes, il me 
semble aussi que les poètes sont orateurs ; car la 
poésie est propre à persuader. 

A. Sans doute, ils ont le même but; toute la diffé- 
rence consiste en ce que je vous ai dit. Les poètes 
ont, au-dessus des orateurs , l'enthousiasme, qui les 
rend même plus élevés, plus vifs et plus hardis dans 
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leurs expressions. Vous vous souvenez bien de ce que 
je vous ai rapporté tantôt de Cicéron? 

C. Quoi! n'est-ce pas....? 

A. Que l'orateur doit avoir la diction presque des 
poètes; ce presque dit tout. 

C Je l'entends bien à cette heure; tout cela se dé- 
brouille dans mon esprit. Mais revenons à ce que 
vous nous avez promis. 

A. Vous le comprendrez bientôt. A quoi peut ser- 
vir dans un discours tout ce qui ne seit point à une 
de ces trois choses ; la preuve, la peinture et le mou- 
vement ? 

C. Il servira à plaire. 

A. Distinguons, s'il vous plaît : ce qui sert à plaire 
pour persuader est bon. Les preuves solides et bien 
expliquées plaisent sans doute ; les mouvemens vifs 
et naturels de l'orateur ont beaucoup de grâces; les 
peintures fidèles et animées charment. Ainsi les trois 
choses que nous admettons dans l'éloquence plai- 
sent; mais elles ne se bornent pas à plaire. Il est 
question de savoir si nous approuverons les pensées 
et les expressions qui ne vont qu'à plaire, et qui ne 
peuvent point avoir d'effet pjus solide; c'est ce que 
j'appelle jeu d'esprit. Souvenez-vous donc bien , s'il 
vous plaît, toujours, que je loue toutes les grâces du 
discours qui servent à la persuasion ; je ne rejette 
que celles où l'orateur, amoureux de lui-même, a 
voulu se peindre et amuser l'auditeur par son bel- 
esprit , au lieu de le remplir uniquement de son sujet. 
Ainsi je crois qu'il faut condamner non-seulement 
tous les jeux de mots, car ils n'ont rien que de froid 
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et de puéril 9 mais encore tous les jeux de pensées ^ 
c'est-à-dire toutes celles qui ne servent qu'à briller, 
puisqu'elles n'ont rien de solide et de convenable à 
la persuasion. 

C, J'y consentirois volontiers. Mais n'ôteriez-vous 
pas, par cette sévérité, les principaux ornemens du 
discours ? 

A. Ne trouvez-vous pas que Virgile et Homère 
sont des auteurs assez agréables ? croyez-vous qu'il 
y en ait de plus délicieux ? Vous n'y trouverez pour- 
tant pas ce qu'on appelle des jeux d'esprit : ce sont 
des choses simples , la nature se montre partout , 
partout4'art se cache soigneusement; vous n'y trou- 
vez pas un seul mot qui paroisse mis pour faire 
honneur au bel-esprit du poète; il met toute sa 
gloire à ne point paroître, pour vous occuper des 
choses qu'il peint , comme un peintre songe à vous 
mettre devant les yeux les forêts , les montagnes , les 
rivières, les lointains, les bâtimens, les hommes, leurs 
aventures , leurs actions, leurs passions différentes, 
sans que vous puissiez remarquer les coups du pin- 
ceau : l'art est grossier et méprisable dès qu'il paroit. 
Platon, qui avoit examiné tout cela beaucoup mieux 
que la plupart des orateurs, assure qu'en écrivant 
on doit toujours se cacher, se faire oublier, et ne 
produire que les choses et les personnes qu'on veut 
mettre devant les yeux du lecteur. Voyez combien 
ces anciens4à avoient des idées plus hautes et plus 
solides que nous. 

B. Vous nous avez assez parlé de la peinture , di- 
tes-nous quelque chose des mouvemens : à quoi ser- 
vent-ils ? 
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A. Â en imprimer dans Tesprit de l'auditeur qui 
soient conformes au dessein de celui qui parle. 

B. Mais ces mouvemens, en quoi les faites-vous 
consister ? 

A. Dans les paroles ^ et dans les actions du corps. 

B. Quel mouvement peut-il y avoir dans les pa- 
roles ? 

A. Vous Tallez voir. Cicéron rapporte que les en- 
nemis mêmes de Gracchus ne purent s'empêcher de 
pleurer lorsqu'il prononça ces paroles : « Misérable ! 
i> où irai-je? quel asile me reste- 1 -il ? Le Capitole ? 
» il est inondé du sang de mon frère. Ma maison ? 
» j'y verrois une malheureuse mère fondre en 
» larmes et mourir de douleur. » Voilà des mouve- 
mens. Si on disoit cela avec tranquillité y il perdroit 
sa force. 

B. Le croyez-vous? 

A. Vous le croirez aussi bien que moi, si vous l'es- 
sayez. Voyons-le : « Je ne sais où aller dans mon 
» malheur, il ne me reste aucun asile. Le Capitole 
» est le lieu où l'on a répandu le sang de mon 
» frère ; ma maison est un lieu où je verrois ma 
» inère pleurer de douleur. » C'est la même chose. 
Qu'est devenue cette vivacité? où sont ces paroles 
coupées qui marquent si bien la nature dans les 
transports de la douleur? La manière de dire les 
choses fait voir la manière dont on les sent, et c'est 
ce qui touche davantage l'auditeur. Dans ces en- 
droits-là, non-seulement il ne faut point de pensées, 
mais on en doit retrancher l'ordre et les liaisons ; 
sans cela la passion n'est plus vraisemblable, et rien 
n'est si choquant qu'une passion exprimée avec 
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pompe et pat des périodes réglées. Sur cet article je 
vous renvoie à Longin ; vous y verrez des exemples de 
Démoslhène.qni sont merveilleux. 

J?. J'entends tout cela : mais vous nous avez fait 
espérer l'explication de l'action du corps, je ne vous 
en tiens pas quitte. 

A. Je ne prétends pas faire ici toute une rhétorique, 
je n'en suis pas même capable; je vous dirai seule- 
ment quelques remarques que j'ai faites. L'action 
des Grecs et des Romains étoit bi^n plus violente 
que la nôtre; nous le voyons dans Cicéron et dans 
Quintilien : ils battoient du pied , ils se frappoient 
même le front. Cicéron nous représente un orateur 
qui se jette sur la partie qu'il défend, et qui dé- 
chire ses habits pour montrer aux juges les plaies 
qu'il avoit reçues au service de la république. Voilà 
une action véhémente , mais cette action est réservée 
pour des choses extraordinaires. Il ne parle point d'un 
geste continuel» En effet, il n'est point naturel de re- 
muer toujours lès bras en parlant : il faut remuer les 
bras parce qu'on est animé ; mais il ne faudroit pas> 
pour paroître animé, remuer les bras. Il y a des 
choses même qu'il faudroit dire tranquillement sans 
se remuer. 

iS. Quoi ! vous voudriez qu'un prédicateur, par 
exemple , ne fît point de geste en quelques occasions ? 
cela paroîtroit bien extraordinaire. 

A, J'avoue qu'on a mis en règle ou du moins en 
coutume, qu'un prédicateur doit s'agiter sur tout ce 
qu'il dit presque indifféremment : mais il est bien aisé 
de montrer que souvent nos prédicateurs s'agitent 
trop, et que souvent aussi ils ne s'agitent pas assez. 
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B. Ha! je vous prie de m'expliquer cela, car j'a- 
vois toujours cru, sur l'exemple de N.., qu'il n'y avoit 
que deux ou trois sortes de mouvemens de mains à 
faire dans tout un sermon. 

A. Venons au principe. A quoi sert l'action du 
corps? n'est-ce pas à exprimer les sentimens et les 
passions qui occupent Tame? 

B. Je le crois. 

A. Le mouvement du corps est donc une peinture 
des pensées de l'ame. 

B. Oui. 

A. Et cette peinture doit être ressemblante. Il faut 
que tout y représente vivement et naturellement 
les sentimens de celui qui parle et la nature des 
choses qu'il dit. Je sais bien qu'il ne faut pas aller 
jusqu'à une représentation basse et comique. 

B. Il me semble que vous avez raison , et je vois 
déjà votre pensée. Permettez-moi de vous interrom- 
pre, pour vous montrer combien j'entre dans toutes 
les conséquences de vos principes. Vous voulez que 
l'orateur exprime par une action vive et naturelle 
ce que ses paroles n'exprimeroient que d'une manière 
languissante. Ainsi, selon vous, l'action même est 
une peinture. 

A. Sans doute. Mais voici ce qu'il en faut con- 
clure; c'est que, pour bien peindre, il faut imiter la 
naiture, et voir ce qu'elle fait quand on la laisse faire 
et que l'art ne la contraint pas. 

JS. J'en conviens. 

A. V^oyons donc. Naturellement fait- on beaucoup 
de gestes quand on dit des choses simples et où nulle 
passion n'est mêlée ? 



SUR LÉLOQUEICCE. 55 

B. Non. 

A. Il faudroit donc n'en faire point en ces occa- 
sions dans les discours publics, ou en faire très-peu; 
car il faut que tout y suive la nature. Bien plus, il y 
a des choses où Ton exprimeroit mieux ses pensées 
par une cessation de tout mouvement. Un homme 
plein d'un grand sentiment demeure un moment 
immobile ; cette espèce de saisissement tient en sus- 
pens Famé de tous les auditeurs. 

B, Je comprends que ces suspensions bien em- 
ployées seroient belles, et puissantes pour toucher 
l'auditeur : mais il me semble que vous réduisez ce- 
lui qui parle en public à ne faire pour le geste que 
ce que feroit un homme qui parleroit en particulier. 

A. Pardonnez-moi : la vue d'une grande assem- 
blée, et l'importance du sujet qu'on traite, doivent 
sans doute animer beaucoup plus un homme, que 
s'il étoit dans une simple conversation. Mais, en pu- 
blic comme en particulier, il faut qu'il agisse tou- 
jours naturellement : il faut que son corps ait du 
mouvement quand ses paroles en ont, et que son 
corps demeure tranquille quand ses paroles n'ont 
rien que de doux et de simple. Rien ne me semble 
si choquant et si absurde , que de voir* un homme 
qui se tourmente pour me dire des choses froides : 
pendant qu'il sue il me glace le sang. Il y à quelque 
temps que je m'endormis à un sermon. Vous savez 
que le sommeil surprend aux sermons de l'après 
midi : aussi ne prêchoit-on anciennement que le ma- 
tin à la messe après l'évangile. Je m'éveillai bientôt> 
et j'entendis le prédicateur qui s'agitoit extraordi- 
nairement : je crus que c'étoit le fort de sa morale* 
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B, Hé bien ! quVtoit-ce donc ? 

A. C'est qu'il avertissoit ses auditeurs que, le di- 
manche suivant, il précheroit sur la pénitence. Cet 
avertissement fait avec tant de violence me surprit, 
et m'auroit fait rire si le respect du lieu et de l'ac- 
tion ne m'eût retenu. La plupart de ces déclama- 
teurs sont pour le geste comme pour la voix : leur 

• voix a une monotonie perpétuelle, et leur geste une 
uniformité qui n'est ni moins ennuyeuse, ni moins 
éloignée de la nature, ni moins contraire au fruit 
qu'on pourroit attendre de l'action. 

B. Vous dites qu'ils n'en ont pas assez quelque* 
fois. 

A. Faut-il s'en étonner? Ils ne discernent point 
les choses où il faut s'animer; ils s'épuisent sur des 
choses communes, et sont réduits à dire foiblement 
celles qui demanderoient une action véhémente. Il 
faut avouer même que notice nation n'est guère ca- 
pable de cette véhémence; on est trop léger, et on 
ne conçoit pas assez fortement les choses. Les Ro- 
mains, et encore plus les Grecs, et oient admirables 
en ce genre; les Orientaux y ont excellé, particu- 
lièrement les Hébreux. Rien n'égale la vivacité et Im . 
force, non-seulement des figuras qu'ils employoienl: 
dans leurs discours , mais encore des actions qu'il& 
faisoient pour exprimer leurs sentimens, comme de 
mettre de la cendre sur leurs têtes, de déchirer leurs 
habits, et de se couvrir de sacs dans la douleur. Je 
ne parle point des choses que les prophètes faisoient 
pour figurer plus vivement les choses qu'ils vouloient 
prédire , à cause qu'elles étoient inspirées de Dieu : 
mais, les inspirations divines à part, nous voyons 
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que ces gens-là s'entendoient bien autrement que 
nous à exprimer leur douleur , leur crainte et leurs 
autres passions. De là venoient sans doute ces grands 
effets de l'éloquence que nous ne voyons plus. 

B. Vous voudriez donc beaucoup d'inégalité dans 
la voix et le geste? 

A. C'est là ce qui rend l'action si puissante, et 
qui la faisoit mettre par Démosthène au-dessus de 
tout. Plus l'action et la voix paroissent simples et fa- 
milières dans les endroits où l'on ne fait qu'instruire, 
que raconter , que s'insinuer ; plus préparent-elles 
de surprise et d'émotion pour les endroits oîi elles 
s'élèveront à un enthousiasme soudain. C'est une es- 
pèce de musique : toute la beauté consiste dans la 
variété des tons, qui haussent ou qui baissent selon 
les choses qu'ils doivent exprimer. 

B. Mais, si Ton vous en croit, nos principaux ora- 
teurs mêmes sont bien éloignés du véritable art. Le 
prédicateur que nous entendîmes ensemble il y a 
quinze jours ne suit pas cette règle ; il ne paroît pas 
mé^ne s'en mettre en peine. Excepté les trente pre- 
mières paroles, il dit tout d'un même ton; et toute 
la différence qu'il y a entre les endroits où il veut 

^"r'ifailimer, et ceux où il ne le veut pas, c'est que dans 
les premiers il parle encore plus rapidement qu'à 
l'ordinaire, 

A, Pardonnez -moi, monsieur : sa voix a deux 
tons, mais ils ne sont guère proportionnés à ses pa- 
roles. Vous avez raison de dire qu'il ne s'attache 
point à ces règles, je crois qu'il n'en a pas même 
senti le besoin. Sa voix est* naturellement mélo- 
dieuse^ quoique très-mal ménagée, elle ne laisse pas 
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de plaire : mais vous voyez bien quelle ne fait dans 
Tame aucune des impressions touchantes qu'elle fe- 
roit si elle avoit tontes les inflexi )ns qui expriment 
les sentimens. Ce sont de belles cloches dont le son 
est clair, plein , doux et agréable, mais, après tout, 
des cloches qui ne signifient rien , qui n'ont point 
de variété, ni par conséquent d'harmonie et d'élo- 
quence. 

B. Mais cette rapidité de discours a pourtant beau- 
coup de grâces. 

A. Elle en a sans doute : et je conviens que, dans 
certains endroits vifs, il faut parler plus vite; mais 
parler avec précipitation, et ne pouvoir se retenir, 
est un grand défaut. Il y a des choses qu'il faut ap- 
puyer. Il en est de Faction et de la voix comme des 
vers : il faut quelquefois une mesure lente et grave 
qui peigne les choses de ce caractère, comme il faut 
quelquefois une mesure courte et impétueuse pour 
signifier ce qui est vif et ardent. Se servir toujours 
de la même action et de la même mesure de voix, 
c'est comme qui donneroit le même remède à toutes 
sortes de malades. Mais il faut pardonner à ce pré- 
dicateur l'uniformité de la voix et d'action ; car outre 
qu'il a d'ailleurs des qualités très-estimables, de plus 
ce défaut lui est nécessaire. N'avons-nous pas dit qu'il 
faut que l'action de la voix accompagne toujours 
les paroles? Son style est tout uni, il n'a aucune va- 
riété : d'un côté rien de familier, d'insinuant et de 
populaire; de Fautre rien de vif, de figuré et de sub- 
lime : c'est un cours réglé de paroles qui se pressent 
les unes les autres; ce*sont des déductions exactes, 
de« raisonnemens bien suivis et concluans, des por- 
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traits fidèles; en un mot, c est un homme qui parle 
en termes propres y et qui dit des choses très-sensées. 
Il faut même reconnoître que la chaire lui a de 
grandes obligations , il l'a tirée de la servitude des 
déclamateurs , il Ta remplie avec beaucoup de force 
et de d gnité. Il est très-capable de convaincre : mais 
je ne connois guère de prédicateur qui persuade et 
qui touche moins. Si vous y prenez garde, il n'est 
pas même fort adroit ; car, outre qu'il n a aucune 
manière insinuante et familière, ainsi que nous l'a- 
vons déjà remarqué ailleurs, il n'a rien d'affectueux, 
de sensible. Ce sont des raisonnemens qui demandent 
de la contention d'esprit. Il ne reste presque rien de 
tout ce qu'il a dit, dans la tête de ceux qui l'ont 
écouté : c'est un torrent qui a passé tout d'un coup, 
et qui laisse son lit à sec. Pour faire une impression 
durable, il faut aid^ les esprits en touchant les 
passions : les instructions sèches ne peuvent guère 
réussir. Mais ce que je trouve le moins naturel en 
ce prédicateur, est qu'il donne à ses bras un mou- 
vement continuel, pendant qu'il n'y a ni mouvement 
ni figure dans ses paroles. A un tel style il faudroit 
une action commune de conversation, ou bien il 
faudroit à cette action impétueuse un style plein de 
saillies et de véhémence; encore faudroit-il, comme 
nous l'avons dit, ménager mieux cette véhémence, 
et la rendre moins uniforme. Je conclus que c'est un 
grand homme qui n'est point orateur. Un mission- 
naire de villagCj^ qui sait effrayer et faire couler des 
larmes, frappe bien plus au but de l'éloquence. 

B. Mais quel moyen de connoitre en détail les 
gestes et les inflexions de voix conformes à la nature? 
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A, Je vous l'ai déjà dit, tout Fart des bons ora- 
teurs ne consiste qu'à observer ce que la nature fait 
quand elle n'est point retenue. Ne faites point comnie 
ces mauvais orateurs qui veulent toujours déclamer, 
et ne jamais parler à leurs auditeurs : il faut au con- 
traire que chacun de vos auditeurs s'imagine que 
vous parlez à lui en particulier. Voilà à quoi servent 
les tons naturels, familiers et insinuans. Il faut à la 
vérité qu'ils soient toujours graves et modestes ; il 
faut même qu'ils deviennent puissans et pathétiques 
dans les endroits où le discours s'élève et s'échauffe. 
N'espérez pas exprimer les passions par le seul effort 
de la voix ; beaucoup de gens, en criant et en s'agi- 
taat, ne font qu'étourdir. Pour réussir à peindre les 
passions , il faut étudier les mouvemens qu'elles in- 
spirent. Par exemple, remarquez ce que font les yeux, 
ce que font lés mains, ce quejfait tout le corps, et 
quelle est sa posture ; ce que fait la voix d'un homme 
quand il est pénétré de douleur, ou surpris à la vue 
d'un objet étonnant. Voilà la nature qui se montre 
à vous, vous n'avez qu'à la suivre. Si vous employez 
l'art, cachez- le si bien par l'imitation, qu'on le 
prenne pour la nature même. Mais, à dire le vrai, 
il en est des orateurs pomme des poètes qui font 
des élégies ou d'autres vers passionnés. Il faut sentir 
la passion pour la bien peindre; fart, quelque grand 
qu'il soit, ne parle point comme la passion véritable. 
Ainsi vous serez toujours un orateur très -impar- 
fait, si vous n'êtes pénétré des sentimens que vous 
voulez peindre et inspirer aux autres ; et ce n'est 
pas par spiritualité que je dis ceci , je ne parle qu'ea 
orateur. 
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B, Je comprends cela. Mais vous nous avez parlé 
des yeux; ont-ils leur éloquence? 

^. N'en doutez pas. Cicéron et tous les autres an- 
ciens l'assurent. Rien ne parle tant que le visage, 
il exprime tout : mais, dans le visage, les yeux font 
le principal effet; un seul regard jeté bien à propos 
pénètre dans le fond des cœurs. 

B. Vous me faites souvenir que le prédicateur dont 
nous parlions a d'ordinaire les yeux fermés : quand 
on le regarde de près, cela choque. 

^. C'est qu'on sent qu'il lui manque une des 
choses qui devr oient animer son discours. 

B. Mais pourquoi le fait-il? 

A. Il se hâte de prononcer, et il ferme les yeux, 
parce que sa mémoire travaille trop. 

B. fai bien remarqué qu'elle est fort chargée : 
quelquefois même il reprend plusieurs mots pour re- 
trouver le fil du discours. Ces reprises sont désagréa- 
bles, et sentent l'écolier qui sait mal sa leçon : elles 
feroient tort à un moindre prédicateur. 

A. Ce n'est pas la faute du prédicateur, c'est la 
faute de la méthode qu'il a suivie après tant d'au- 
tres. Tant qu'on prêchera par cœur et souvent, on 
tombera dans cet embarras. 

jB. Comment donc, voudriez-vous qu'on ne prê- 
chât point par cœur ? Jamais on ne feroit des discours 
pleins de force et de justesse. 

j4. Je ne voudrois pas empêcher les prédica- 
teurs d'apprendre par cœur certains discours ex- 
traordinaires, ils auroient assez de temps pour se 
bien préparer à ceux-là; encore pourroient-ils s'en 
passer. 
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B. Comment cela ? Ce que vous dites parott in- 
croyable. 

A, Si f ai tort, je suis prêt à me rétracter : exami- 
nons cela sans prévention. Quel est le principal Lut 
de l'orateur? n'avons-nous pas vu que c'est de per- 
suader? et, pour persuader, ne disions-nous pas qu'il 
faut toucher en excitant les passions? 

B. J'en conviens. 

A. La manière la plus vive et la plus touchante 
est donc la meilleure. 

B. Cela est vrai : qu'en concluez-vous ? 

A, Lequel des deux orateurs peut avoir la ma- 
nière la plus vive et la plus touchante, ou celui 
qui apprend par cœur, ou celui qui parle sans ré- 
citer mot à mot ce qu'il a appris ? 

B, Je soutiens que c'est celui qui a appris par 
cœur. 

A. Attendez, posons bien l'état de la question. Je 
mets d'un côté un homme qui compose exactement 
tout son discours, et qui l'apprend par cœur jusqu'à 
la moindre syllabe : de l'autre je suppose un homme 
savant qui se remplit de son sujet, qui a beaucoup 
de facilité de parler; '{ car vous ne voulez pas que 
les gens sans talent s'en mêlent;) un homme enfin 
qui médite fortement tous les principes du sujet qu'il 
doit traiter, et dans toute leur étendue; qui s'en fait 
un ordre dans l'esprit, qui prépare les plus fortes 
expressions par lesquelles il veut rendre son sujet 
sensible, qui range toutes ses preuves, qui prépare 
un certain nombre de figures touchantes. Cet homme 
sait sans doute tout ce qu'il doit dire, et la place 
où il doit mettre chaque chose : il ne lui reste pour 
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l'exécution qu'à trouver les expressions communes 
qui doivent faire le corps du discours. Croyez-vous 
qu'un tel homme ait de la peine à les trouver? 

B. Il ne les trouvera pas si justes et si ornées ^ 
qu'il les auroit trouvées à loisir dans son cabinet. 

A. Je le crois. Mais, selon vous-même , il ne per- 
dra qu'un pou d'ornement; et vcus savez ce que 
nous devons penser de cette perte, selon les prin- 
cipes que nous avons déjà po^és. D'un autre côté, 
que ne gagnera- t-il pas pour la liberté et pour la 
force de l'action, qui esi le principal! Supposant 
qu'il se soit beaucoup exercé à écrire, comme Cicé- 
ron le demande, qu'il ait lu tous les bons modèles, 
qu'il ait beaucoup de facilité nnti.relle et acquise, 
qu'il ait un fonds abondant de principes et d'érudi- 
tion, qu'il ait bien médité tout son sujet, qu'il l'ait 
bien rangé dans sa tête; nous devons conclure qu'il 
parlera avec force, avec ordre, avec abondance. Ses 
périodes n'amuseront pas tant l'oreille : tant mieux; 
il en sera meilleur orateur. Ses transitions ne seront 
pas si fines : n'importe; outre qu'il peut les avoir 
préparées sans les apprendre par cœur, de plus ces 
négligences lui seront communes avec les plus élo- 
quens orateurs de l'antiquité, qui ont cru qu'il fal- 
loit par là imiter souvent la nature, et ne montrer 
pas une trop grande préparation. Que lui manquera- 
t-il donc? Il fera quelque petite répétition; mais elle 
ne. sera pas inutile : non-seulement l'auditeur de bon 
goût prendra plaisir à y reconrioître la nature, qui 
reprend souvent ce qui la frappe davantage dans un 
sujet; mais cette répétition imprimera plus fortement 
les vérités : c'est la véritable manière d'instruire. 
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Tout au plus trouvera-t-on dans son discours quel- 
que construction peu exacte, quelque terme im- 
propre, ou censuré par l'Académie, quelque chose 
d'irrégulier, ou, si vous voulez, de foible et de mal 
placé, qui lui. aura échappé dans la chaleur de l'ac- 
tion. Il faudroit avoir l'esprit bien petit pour croire 
que ces fautes-là fussent grandes; on en trouvera 
de cette nature dans les plus excellens originaux. Les 
plus habiles d entre les anciens les ont méprisées. Si 
nous avions d'aussi grandes vues qu'eux, nous ne se- 
rions guère occupés de ces minuties. Il n'y a que les 
gens qui ne sont pas propres à discerner les grandes 
choses, qui s'amusent à celles-là. Pardonnez ma li- 
berté : ce n'est qu'à cause que je vous crois bien dif- 
férent de ces esprits-là, que je vous en parle avec si 
peu de ménagement. 

B. Vous n'avez pas besoin de prépaution avec 
moi; allons jusqu'au bout sans nous arrêter. 

A, Considérez donc, monsieur, en même temps 
les avantages d'un homme qui n'apprend point par 
cœur: il se possède, il parle naturellement, il ne 
parle point en déclama teur; les cboses coulent de 
source ; ses expressions (si son naturel est riche pour 
l'éloquence) sont vives et pleines de mouvement^ la 
chaleur même qui l'anime lui fait trouver des expres- 
sions et des figures qu'il n'auroit pu préparer dans 
son étude. 

B. Pourquoi? Un homme s'anime dans son cabi- 
net, et peut y composer des discours très-vifs. 

A, Cela est vrai ; mais l'action y ajoute encore une 
plus grande vivacité. De plus, ce qu'on trouve dans 
la chaleur de l'action est tout autrement sensible et 

naturel; 
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naturel; il a un air négligé, et ne sent point Tart 
comme presque toutes les choses composées à loisir. 
Ajoutez qu'un orateur habile et expérimenté propor- 
tionne les choses à Timpressiqu qu'il voit qu'elles 
font sur l'auditeur; car il remarque fort bien ce qui 
entre et ce qui n'entre pas dans l'esprit, ce qui attire 
l'attention , ce qui touche les cœurs, et ce qui ne fait 
point ces eSets. Il reprend les mêmes choses d'une 
autre manière , il les revêt d'images et de comparai- 
sons plus sensibles; ou bien il remonte aux princi- 
pes d'où dépendent des vérités qu'il veut persuader ; 
ou bien il tâche de guérir les passions, qui empêchent 
ces vérités de faire impression. Voilà le véritable art 
d'instruire et de persuader; sans ces moyens on ne 
fait que des déclamations vagues et infructueuses. 
Voyez combien l'orateur qui ne parle que par cœur 
est loin de ce but. Représentez -vous un homme qui 
n'oseroit dire que sa leçon : tout est nécessairement 
compassé dans son style ; et il lui arrive. ce que Denys 
d'Halicarnasse remarque qui est arrivé à Isocrate, sa 
composition est meilleure à être lue qu'à être pro- 
noncée. D'ailleurs, quoi qu'il fasse, ses inflexions de 
voix sont uniformes et toujours un peu forcées : ce 
n'est point un homme qui parle, c'est un orateur qui 
récite ou qui déclame; son action est contraire, ses 
yeux trop arrêtés marquent que sa mémoire travaille, 
et il ne peut s'abandonner à un mouvement extraor- 
dinaire sans se mettre en danger de perdre le fil de 
son discours. L'auditeur voyant l'art si à découvert, 
bien loin d'être saisi et transporté hors de lui-même, 
comme il le faudroit, observe froidement tout l'arti- 
fice du discours. 

Fénélox. xhu 5 
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B. Mais les anciens orateurs ne faisoient-ils pas ce 
que vous condamnez ? 

A. Je crois que non. 

B. Quoi ! vous croyez que Démosthène et Cicéron 
ne savoient point par cœur ces harangues si achevées 
que nous avons d'eux ? 

A. Nous voyons bien qu'ils les ëcrivoient; mais 
nous avons plusieurs raisons de croire qu'ils ne les 
apprenoient point par cœur mot à mot. Les discours 
même de Démosthène, tels qu'ils sont sur le papier^ 
marquent bien plus la sublimité et la véhémence 
d'un grand génie accoutumé à parler fortement des 
affaires publiques, que l'exactitude et la politesse 
d'un homme qui compose. Pour Cicéron , on voit , 
en divers endroits de ses harangues , des choses né» 
cessairement imprévues. Mais rapportons-nous-en à 
hd - même sur cette matière. Il veut que l'orateur 
ait beaucoup de mémoire. Il parle même de la 
mémoire artificielle comme d'une invention utile : 
mais tout ce qu'il en dit ne marque point que Ton 
doive apprendre mot à mot par cœur; au contraire , 
il paroit se borner à vouloir qu'on range exactemenf: 
dans sa tête toutes les paitîes de son discours, et que 
Ton prémédite les figures et les principales expres- 
sions qu'on doit employer, se réselrvant d'y ajouter 
:$ur-le-champ ce que le besoin et la vue des objets 
pourroit inspirer : c'est pour cela même qu'il de- 
mande tant de diligence et de présence d'esprit dans 
l'orateur. 

B> Permettez-moi de vous dire que tout cela ne me 
persuade point \ je ne puis croire qu'on parle si bien 
quand on parle sans avoir réglé toutes ses paroles. 
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C Et moi je comprends bien ce qui vous rend si 
incrédule; c^est que vous jugez de ceci par une expé- 
rience commune. Si les gens qui apprennent leurs 
sermons par cœur prêchpient sans cette préparation, 
ils prêcheroient apparemment fort mal. Je ne m'en 
étonne pas : ils ne sont pas accoutumés à suivre la 
nature; ils nont songé qu'à apprendre à écrire, et 
encoi^ à écrire avec affectation; jamais ils n'ont 
songé à apprendre à parler d'une manière noble., 
forte et naturelle. D'ailleurs la plupart n''ont pas 
assez de fonds de doctrine pour se fîer à eux-mêmes. 
La méthode d'apprendre par cœur met je ne sais 
combien d'esprits bornés et superficiels en état de 
faire des discours publics avec quelque éclat :* il ne 
faut qu'assembler. un certain nombre de passages et 
de pensées ; si peu qu'on ait de génie et de secours , 
on donne^ avec du temps, une forme polie à cette 
matière. Mais , pour le reste , il faut une méditation 
sérieuse des premiers principes , une connoissance 
étendue des mœurs , la lecture de l'antiquité, de la 
fovce de raisonnement et d'action. N'est-ce pas là , 
monsieur, ce que vous demandez de l'orateur qui 
n'apprend point par cœur ce qu'il doit dire ? 

A. Vous l'avez très-bien expliqué. Je crois seule- 
ment qu'il faut ajouter que quand ces qualités ne se 
trouveront pas éminemment dans un homme, il nç 
laissera pas de faire de bons discours, pourvu qu'il 
ait de la solidité d'esprit, un fonds raisonnable de 
science, et quelque facilité de parler. Dans cette mé- 
thode, comme dans l'autre , il y auroit divers degrés 
d'orateurs. Remarquez encore que la plupart des 
gens qui n'apprennent point par cœur ne se prépa- 
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rent pas assez : il faudroit étudier son sujet par une 
profonde méditation y préparer tous les mouvemens 
qui peuvent toucher , et donner à tout cela un ordre 
qui servit même à mieux remettre les choses dans 
leur point de vue. 

B. Vous nous avez déjà parlé plusieurs fois de cet 
ordre; voulez-vous autre chose qu'une division? 
Wavez-vous pas encore sur cela quelque opinion 
singulière ? 

-^. Vous pensez vous moquer; je ne suis pas moins 
bizarre sur cet article que sur les autres. 

E* Je crois que vous le dites sérieusement. 

j4. N'en doutez pas. Puisque nous sommes en 
train, je m'en vais vous montrer combien l'ordre 
manque à la plupart des orateurs. 

B. Puisque vous aimez tant l'ordre , les divisions 
ne vous déplaisent pas. 

j4. Je suis bien éloigné de les approuver. 

B. Pourquoi donc? ne mettent-elles pas l'ordre 
dans un discours ? 

ji. D'ordinaire elles y en mettent un qui n'est 
qu'apparent. De plus elles dessèchent et gênent le 
discours; elles le coupent en deux ou trois parties , 
qui interrompent l'action de l'orateur et l'effet qu'elle 
doit produire : il n'y a plus d'unité véritable, ce sont 
deux ou trois discours différens qui ne sont unis que 
par une liaison arbitraire. Le sermon d'avant-hier , 
celui d'hier et celui d'aujourd'hui, pourvu qu'ils 
soient d'un dessein suivi, comme les desseins d'Âvent, 
font autant ensemble un tout et un corps de discours, 
que les trois points d'un de ces sermons font un tout 
entre eux. 
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B. Maïs, à voire avis, qu'est-ce donc que Tordre ? 
Quelle confusion y auroit-il dans un discours qui ne 
seroit point divisé ! 

u4. Croyez-vous qu'il y ait beaucoup plus de con- 
fusion dans les harangues de Démostliène et de Ci- 
céron , que dans les sermons du prédicateur de votva 
paroisse? 

B. Je ne sais : je croirois que non. 

^. Ne craignez pas de vous engager trop : les ha- 
rangues de ces grands hommes ne sont pas divisée» 
comme les semons d'à présent. Non-seulement eux, 
mais encore Isocrate, dont nous avons tant parlé, et 
les autres anciens orateurs, n'ont point pris cette^ 
règle. Les Pères de l'Eglise ne l'ont point connue» 
Saint Bernard, le dernier d'entre eux, marque-sou- 
vent des divisions; mais il ne les suit pas, et il ne- 
partage point ses sermons. Les prédications ont été 
encore long-temps après sans être divisées , et c'est 
une invention très-moderne qui nous vient de la* 
scolastique. 

5. Je conviens, que l'école est un méchant mo- 
dèle pour l'éloquence ; mais quelle forme donnoit-o.n 
donc anciennement à un discours ? 

-^i le m'en vais vous.ledire. On ne divisoit pas un 
discours : mais on-y distinguoit soigneusement toutes 
lies choses qui avoient besoin d'être distinguées, on 
assignoit à chacune sa place , et on examinoit atten- 
tivenvent en- quel endroit il falloit placer chaque* 
chose pour la rendre plus propre à faire impression. 
Souvent une chose qui, dite d'abord, n'auroit paru 
rien , devient décisive lorsqu'elle est réservée pour un 
autre endroit oîi Tauditeur sera préparé par d'autres 
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choses à en sentir toute la force. Souvent un mot qui 
a trouvé heureusement sa place y met la vérité dans 
tout son jour. Il faut laisser quelquefois une vérité 
enveloppée jusqu'à la fin : c'est Cicéron qui nous 
rassure. Il doit y avoir partout^un enchaînement de 
preuves; il faut que la première prépare à la se-- 
conde^ et que la seconde soutienne la première. On 
doit d'abord montrer en gros tout un sujet ^ et pré- 
venir favorablement l'auditeur par un début modeste^ 
et insinuant, par un air de probité et de candeur. En- 
suite on établit les principes; puis on pose les faits 
d'une manière simple , claire et sensible , appuyant 
sur les circonstances dont on devra se servir bientôt 
après. Des principes , des faits, on tire les consé- 
quences; et il faut disposer le raisonnement de ma- 
nière que toutes les. preuves s'entr'aident pour être 
facilement retenues. On doit faire en sorte que le disr 
cours aille toujours croissant, et que l'auditeur sente 
de plus en plus le poids de la vérité : alors il faut dé- 
ployer les images vives et les mouvemens propres à 
eJKqiter les passions. Pour cela il faut connottre la 
liaison que les passions ont entre elles ; celles qu*oa 
peut exciter d'abord plus facilement, et qui peutvent 
servir à émouvoir les autres; celles enfin qui peu- 
vent produire les plus grands effets, et par lesquelles 
il faut terminer le discours. Il est souvent à propos de 
faire à la fin une récapitulation qui recueille en peu 
de mots toute la force de l'orateur, et qui remette 
devant les yeux tout ce qu'il a dit de plus persuasif. 
Au reste, il ne faut pas garder scrupuleusement cet 
ordre d'une manière uniforme ; chaque sujet a ses ex- 
ceptions et ses propriétés. Ajoutez que, dans cet ordre 
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même, on peut trouver une variété presque infinie. 
Cet ordre , qui nous est à peu près marqué par Cicé*^ 
ron , ne peut pas, comme vous le Voyez , être suivi dans 
un discours coupé en trois, ni observé dans chaque 
point en particulier. Il faut donc un ordre, monsieur, 
mais un ordre qui ne soit point promis et découvert 
dès le commencement du discours. Cicéron dit que 
le meilleur, presque toujours, est de le cacher, et 
d'y mener Fauditeur sans qu*il s'en aperçoive. Il 
dit même en termes formels, car je m'en souviens ,. 
qu'il doit cacher jusqu'au nombre de ses preuves, eh 
sorte qu*on ne puisse les compter, quoiqu'elles soient 
distinctes par elles-mêmes, et qu'il ne doit point y 
avoir de division du discours clairement marquée.. 
Mais la grossièreté des derniers temps est allée jus- 
qu'à né point connoître^ l'ordre d'un discours, à 
moins que celui qui le fait n'en avertisse dès le 
commencement et qu'il ne s'arrête à chaque point. 

C. Mais les divisions ne servent-elles pas pour sou- 
lager l'esprit et la mémoire de l'auditeur? Cest pour 
l'instruction qu'on le fait. 

u4. 'La divisiou soulage la mémoire de celui qui 
parle. Encore même un ordre naturel, sans être mar- 
qué, fer oit mieux cet effet; car la véritable liaison 
des matières conduit l'esprit. Mais pour les divisions, 
elles n'aident que les gens qui ont étudié, et que l'é- 
cole a acoutumés à celte méthode*, et si le peuple re- 
tient mieux la division que le reste,, c'est qu^elle a 
été plus souvent répétée. Généralement parlant , les 
choses sensibles et de pratique sont celles qu'il re- 
tient le mieux. 

B^ L'ordre que vous proposez peut être bon sur 
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certaines matières; mais il ne convient pas à toutes ; 
on n'a pas toujours des faits à poser. 

B* Quand on n'en a point on s'en passe ; mais il 
n'j a guère de matières où Ton en manque. Une des 
beautés de Platon est de mettre d'ordinaire, dans le 
commencement de ses ouvrages de morale, des his- 
toires et des traditions qui sont comme le fondement 
de toute la suite du discours. Cette méthode convient 
bien davantage à ceux qui prêchent la religion; car 
tout y est tradition , tout y est histoire, tout y est an- 
tiquité. La plupart des prédicateurs n'instruisent pas 
assez, et ne prouvent que foiblement, faute de re- 
monter à ces sources. 

B. Il y a déjà long-temps que vous nous parlez; 
j'ai honte de vous arrêter davantage : cependant la 
curiosité m'entraîne. Perfnettez-moi de vous faire 
encore quelques questions sur les règles du discours. 

A. Volontiers : je ne suis pas encore las, et il me 
reste un moment à donner à la conversation. 

B. Vous voulez bannir sévèrement du discours 
tous les ornemens frivoles : mais apprenez-moi, par 
des exemples sensibles , à les distinguer de ceux qui 
sont solides et naturels. 

A. Aimez-vous les fredons dans la musique? N'ai- 
mez-vous pas mieux ces tons animés qui peignent 
les choses et qui expriment les passions? 

B. Oui , sans doute. Les fredons ne font qu'amu- 
ser l'oreille, ils ne signifient rien, ils n'excitent au- 
cun sentiment. Autrefois notre musique en étoit 
pleine; aussi n'avoit-elle rien que de confus et de 
foible. Présentement on a commencé à se rapprocher 
de la musique des anciens. Celte musique est une 
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espèce de déclamation passionnée; elle agit forte- 
ment sur Ta me. 

A. Je savois bien que la musique, à laquelle vous 
êtes fort sensible , me serviroit à vous faire enten- 
dre ce qui regarde Téloquence; aussi faut -il qu'il 
y ait une espèce d'éloquence dans la musique 
même : on doit rejeter les fredons dans l'éloquence 
aussi bien que dans la musique. Ne comprenez- 
vous pas maintenant ce que j'appelle discours fre- 
donnés, certains jeux de mots qui reviennent tou- 
jours comme des refrains, certains bourdonnemens 
de périodes languissantes et uniformes? Voilà la 
fausse éloquence, qui ressemble à la mauvaise mu- 
sique. 

B. Mais encore^ rendez-moi cela un peu plus 
sensible. 

A. La lecture des bons et des mauvais orateurs 
vous formera un goût plus sûr que toutes les règles: 
cependant il est aisé de vous satisfaire en vous rap- 
portant quelques exemples. Je n'en prendrai point 
dans notre siècle, quoiqu'il soit fertile en faux orne- 
mens. Pour ne blesser personne revenons à Isocrate; 
aussi bien est-ce le modèle des discours fleuris et pé- 
riodiques qui sont maintenant à la mode. Avez-vous 
lu cet éloge d'Hélène qui est si célèbre ? 

B, Oui, je l'ai lu autrefois. 

A. Comment vous parut-il? 

B. Admirable : je n'ai jamais vu tant d'esprit, d'é-. 
légance, de douceur, d'invention et de délicatesse. 
Je vous avoue qu'Homère , que je lus ensuite , ne me 
parut point avoir les mêmes traits d'esprit. Présente-, 
ment que vous m'avez marqué le véritable but de& 
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poètes et des orateurs, je vois bien qnHomère est 
autant au-dessus dlsocrate, que son arl est caché ^ 
et que celui de Vautre paroît. Mais enfin je fus alors 
charmé dlsocrate, et \e le serois encore si vous ne 
m^aviez détrompé. M.*** est Tlsocrate de notre 
temps; et je vois bien qu*en montrant le foible de cet 
orateur, vous faites leprocès detous ceux qui recher- 
chent cette éloquence fleurie et efféminée. 

ji. Je ne parle que d'Isocrate. Dans le commence** 
ment de cet éloge, il relève Tamour que Thésée 
a¥oit eu pour Hélène; et il s'imagine qu'il donnera 
mie haute idée de cette femme, en dépeignant les 
qualités héroïques de ce grand homme qui en fut 
passionné : comme si Thésée , que l'antiquité a tou- 
îonrs dépeint foible et inconstant dans ses amours^ 
n'auroit pas pu éti^e touché de quelque chose de mé^ 
diocre. Puis il vient au jugement de Paris. Junon , 
dit-il, lui promettoit Tempire de TAisie, Minerve la 
victoire dans les combats , Vénus la belle Hélène. 
Comme Paris ne put (poursuit-il) dans ce jugement re- 
garder les visages de ces déesses à cause de leur éclat^ 
il ne put }uger que du prix des trois choses qui jni 
étoîent offertes : il préféra Hélène à Tempire et à la 
victoire. Ensuite il loue le jugement de celui au dis* 
cernement duquel les déesses mêmes s'étoient soumi* 
ses. Je m'étonne (0, dît-il encore en faveur de Paris,, 
que quelqu'un le trouve imprudent d'avoir voulu 
vivre avec celle pour qui tant de demi* dieux vou- 
lurent mourir. 

C, Je m'imagine entendre nos prédicateurs à an- 
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tithèses et à jeux d'esprit. Il y a bien des Isocrates! 

A. Voilà leur maître. Tout le reste de cet ëloge 
est plein des mêmes traits ; il est fondé sur la longue 
guerre de Troie, sur les maux que souffrirent les 
Grecs pour ravoir Hélène , et sur la louange de la 
beauté qui est si puissante sur les hommes. Bien n'y 
est prouvé sérieusement ; il n^ a en tout cela aucune 
vérité de morale : il ne juge du prix des choses que 
par les passions des hommes. Mais non-seulement 
ses preuves sont foibles , de plus son style est tout 
fardé et amolli. Je vous ai rapporté cet endroit, tout 
profane qu'il est, à cause qu'il est très-célèbi'e, et que 
cette mauvaise manière est maintenant fort imitée. 
Les autres discours les plus sérieux dlsocrate se sen- 
tent beaucoup de cette mollesse de style, et sont 
pleins de ces faux brillans. 

B. Je vois bien que vous ne voulez point de ces 
tours ingénieux qui ne sont ni des raisons solides et 
concluantes, ni des moiivemens. naturels et affec-* 
tueux. L'exemple même d'Isocrate que vous appor- 
tez, quoiqu'il soit sur un sujet frivole, ne laisse pas 
d'être bon ; car tout ce clinquant convient encore 
bien moins aux sujets sérieux et solides. 

A* Revenons, monsieur, à Isocrate. Ai-je donc eu 
toi*t de parler de cet orateur comme Cicéron nous 
assure qu'Aristote en parloit? 

B. Qu'en dit Cicéron î ' 

A. Qu'Aristote voyant qu'Isocrate avoit trans^ 
porté l'éloquence de l'action et de l'usage à l'amuse- 
ment et à l'ostentation , et qu'il attiroit par là les 
plus considérables disciples, il lui appliqua un vers 
de Philoctète, pour marquer cotnbien il étoit hon^ 
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teux de se taire et d*eDtendre ce déclamateur. En '] 
voilà assez , il faut que je m'en aille. ( 

B. Vous ne vous en irez point encore , monsieur. 
Vous ne voulez donc point d'antithèses ? 

A. Pardonnez-moi : quand les choses qu'on dit 
sont naturellement opposées les unes aux autres ^ il 
faut en marquer l'opposition. Ces antithèses-là sont 
naturelles^ et font sans doute une beauté solide; alors 
c'est la manière la plus courte et la plus simple d'ex- 
primer les choses. Mais chercher un détour pour 
trouver une batterie de mots, cela est puéril. D'abord 
lès gens de mauvais goût en sont éblouis ; mais dans 
la suite ces affectations fatiguent l'auditeur. Gon^ 
noissez-vous l'architecture de nos vieilles églises qu'oD 
nomme gothique? 

B. Ouiy je la connois, on la trouve partout. 
A. N*avez-vous pas remarqué ces roses, ces points, 

ces petits ornemens coupés et sans dessein suivi, enfin 
tous ces colifichets dont elle est- pleine ? Voilà en 
architecture ce que les antithèses et les autres jeux de 
mots sont dans l'éloquence. L'architecture grecque 
est bien plus simple; elle n'admet que des ornemens 
majestueux et naturels ; on n'y voit rien que de grand , 
de proportionné, de mis en place. Cette architecture 
qu'on appelle gothique nous est venue des Arabes. 
Ces sortes d'esprits étant fort vifs, et n'ayant ni règle 
ni culture, ne pouvoient manquer de se jeter dans 
de fausses subtilités ; de là leur vint ce mauvais goût 
en toutes choses. Ils ont été sophistes en raisonne- 
mens, amateurs de colifichets en architecture, et in- 
venteurs de pointes en poésie et en éloquence. Tout 
cela est du même génie. 
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\ B. Gela est fort plaisant. Selon vous, uii sermon 
in ' plein d'antithèses et d'autres semblables omemens 
est fait comme une église bâtie à la gothique. 

^. Oui, c'est précisément cela. 

B. Encore une question , je vous en conjure , et 
puis je vous laisse. 

^. Quoi ? 

B. Il me semble qu'il est bien difficile de traiter en 
style noble les détails, et cependant il faut le faire 
quand on veut être solide, comme vous demandez 
qu'on le sbit, Dçi grâce, un mot là-dessus. 

^. On a tant de peur dans notre nation d'être 
* bas, qu'on est d'ordinaire sec et vague dans les ex- 
pressions. Veut-on Louer un saint , on cherche des 
phrases magnifiques ; on dit qu'il étoit admirable, que 
ses vertus étoient célestes, que c'étoit un ange, et 
non pas un homme : ainsi tout se passe en exclama- 
tions sans preuve et sans peinture. Tout au contraire 
les Grecs se servoîent peu de tous ces termes géné- 
raux qui ne prouvent rien ; mais ils disoient beau- 
coup de faits. Par exemple , Xénophon , dans toute 
la Cyropédie, ne dit pas une fois que Cyrus étoit 
admirable, mais il le fait partout admirer. C'est ainsi 
qu'il faudroit louer les saints en montrant le détail 
de leurs sentimens et dé leurs actions. Nous avons 
là-dessus une fausse politesse, semblable à celle de 
certains provinciaux qui se piquent de bel-esprit : ils 
n'osent rien dire qui ne leur paroisse exquis et relevé; 
ils sont toujours guindés, et croiroient se trop abaisser 
en nommant les choses par leurs noms. Tout entre 
dans les sujets que l'éloquence doit traiter. La poésie 
même, qui est le genre le plus sublime, ne réussit 
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quen peignant les choses avec toutes leurs circon- 
stances. Voyez Virgile représentant les navires troy ens 
qui quittent le rivage d'Afrique, ou qui arrivent sur 
la côte d^Italie ; tout le détail y est peint. Mais il faut 
avouer que les Grecs poussoient encore plus loin le 
détail, et suivoient plus sensiblement la nature. Â. 
cause de ce grand détail, bien des gens, s'ils l'osoient, 
Irouveroient Homère trop simple. Par cette simpli- 
cité si originale , et dont nous avons tant perdu le 
goût, ce poète a beaucoup de rapport avec rÉcri- 
ture ; mais rÉcriture le surpasse autant qu'il a smy 
passé tout le reste de l'antiquité pour peia4r6 naï- 
vement Les choses. En faisant un détail , il ae finit 
rien présenter à Tesprit de Vauditeur qui ne mérite 
son attention , et qui ne contribue à Tidée qu'on veut 
lui donner. Ainsi il faut être judicie^ix pour le choix 
des circonstances, mais il ne faut point craindre de 
dire tout ce qui sert ; et c'est une politesse mal en- 
tendue que de supprimer certains endroits utiles, 
parce qu'on ne les trouve pas susceptibles d'ome- 
mens ; outre qu'Homère nous apprend assez , par son 
exemple, qu'on peut embellir en leur manière tous 
les sujets. D'ailleurs il faut reconnoître que tout dis- 
cours doit avoir ses inégalités : il faut être grand 
dans les grandes choses; 11 faut être simple sans être 
bas dans les petites; il faut tantôt de la naïveté 
et de l'exactitude, tantôt de la sublimité et de la 
véhémence. Un peintre qui ne représcnteroit ja- 
mais que des palais d'une architecture somptueuse 
ne feroit rien de vrai, et lasseroit bientôt. Il faut 
suivre la nature dans ses variétés : après avoir peint 
une superbe ville, il est souvent à propos de faire 
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voir un désert et des cabanes de bergers. La plupart 
des gens qui veulent faire de beaux discours cher- 
chent sans choix également partout la pompe des 
paroles : ils croient avoir tout fait, poui-vu qu'ils 
aient fait un amas de grands mots et de pensées va- 
gues ; ils ne songent qu'à charger leurs discours d'or- 
nemens; semblable» aux méchans cuisiniers, qui ne 
savent rien assaisonner avec justesse , et qui croient 
donner un goût exquis aux viandes en y mettant 
beaucoup de sel et de poivre. La véritable éloquence 
&'a rien d'enflé ni d'ambitieux ; elle se modère, et se 
.pnppoMionne aut sujets qu'elle traite et ajax gens 
i)ii*6llé instruit; elle n'est grande et sublime quç 
oroatid il faut l'être. 

B. Ce mot que vous nous avez dit de l'Ecriture 
sainte me donne un désir extrême que vous m'en 
fassiez sentir la beauté : ne pourrons-nous point vous 
avoir demain à quelque heure ? 

A. Demain, il me sera difficile ; je tâcherai pour- 
tant de venir le soir. Puisque vous le voulez , nous 
parlerons de la parole de Dieu ; car jusqu'ici nous 
n'avons parlé que de celle des hommes. 

£. Adieu, monsieur; je vous conjure de nous 
lenir parole. Si vous ne venez pas, nous vous irons 
chercher. 
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TROISIÈME DIALOGUE. 

En ffuoi consiste la véritable éloquence. Combien celle des livres 
saints est admirable. Importance et manière d'expliquer TEcritiire 
sainte. Mojreus de se former à la prédication. Quelle doit être la 
matière ordinaire des instructions. Sur Féloquence et le style des 
Pères. Sur les panégyriques. 

C. Je doutois que vous vinssiez ^ et peu s*en est 
fallu que je n'allasse chez M. 

A. Tavois une affaire qui me génoit ; mais je me 
suis débarrassé heureusement. 

C, y en suis fort aise^ car nous avons grand besoin 
d'achever la matière entamée- 

B. Ce matin yétois au sermon à ***, et je pensois 
à vous. Le prédicateur a parlé d'une manière édi- 
fiante, mais je doute que le peuple entendît bien ce 
qu'il disoit. 

ji. Souvent cela arrive. J'ai vu une femme d'es- 
prit qui disoit que les prédicateurs parlent latin en 
français. La plus essentielle qualité d'un prédicateur 
est d'être instructif. Mais il faut être bien instruit 
pour instruire les autres : d'un côté , il faut entendre 
parfaitement toute la force des expressions de l'Ecri- 
ture; de l'autre, il faut connoître précisément la 
portée des esprits auxquels on parle : cela demande 
une science fort solide, et un grand discernement. 
On parle tous les jours au peuple, de l'Écriture, de 
l'Eglise, des deux lois, des sacrifices, de Moïse, 
d'Aaron, de Melchisédech, des prophètes, des apô- 
tres; et on ne se met point en peine de leur ap- 
prendre 



SUR L ÉLOQUENCE. 8l 

prendre ce que signifient toutes ces choses /et ce 
qu'ont fait ces personnes-là. On suivroit vingt ans 
bien des prédicateurs sans apprendre la religion 
comme on la doit savoir. 

B. Croyez-vous qu'on ignore les choses dont vous 
parlez ? 

A. Pour moi , je n'en doute pas. Pétt de gens les 
entendent aisez pour profiter dés sermons. 
jB. Oui , le peuple grossier les ignore. 

C. Hé bien ! le peuple, n'est-ce pas lui qu'il faut 
instruire ? 

A, Ajoutez que la plupart des honnêtes gens sont 
peuple à cet égard-là. Il y a toujours les trois quarts 
de l'auditoire qui ignorent ces premiers' fondemens 
de la religion, que le prédicateur suppose qu'on sait. 

B, Mais vôudrîez-vous que, dans un bel auditoire, 
un prédicateur allât expliquer le catéchisme ? 

A. Je saîâ qu'il y faut apporter quelque tempé- 
rament; mais on peut, sans offenser ses auditeurs, 
f appeler les histoires qui sont l'origine et l'institution 
de toutes les choses saintes. Bien loin que cette re- 
cherche de l'origine fût basse , elle donneroit à la 
plupart des discours une force et unç beauté qui leur 
manquent. Nous avions déjà fait hier cette remarque 
en passant, surtout pour les mystères. L'auditoire 
n'est ni instruit ni persuadé, si on ne remonte à la 
source. Comment, par exemple, ferez-vous entendre 
au peuple ce que l'Église dit si souvent après saint 
Paul , que Jésus-Chriàt est notre pâque, si on n'ex- 
plique quelle étoit la pâque des Juifs, instituée pour 
être un monument éternel de la délivrance d'Egypte, 
et pour figurer une délivrance bien plus importante 

FéNÉLON. XXI. 6 
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qui étoit réservée au Sauveur. Cest pour cela que 
je vous disois que presque tout est historique dans 
la religion. Afin que les prédicateurs comprennent 
bien cette vérité , il faut quils soient savans dans 
l'Ecriture. 

B. Pardonnez-moi si je vous interromps à l'occa- 
sion de l'Écriture. Vous nous disiez hier qu'elle est 
éloquente. Je fus ravi de vous l'entendre dire , et je 
voudrois bien que vous m'apprissiez à en connoître *' 
les ^eautés. En quoi consiste cette éloquence ? Le 
latin m'y paroît barbare en beaucoup d'endroits ; je 
n'y trouve point de délicatesse de pejasées. Oii est 
donc ce que vous admirez? 

A. Le latin n'est qu'une version littérale, où l'on 
a conservé par respect beaucoup de phrases hébraï- 
ques et grecques. IVféprisez-vous Homère parce que 
nous l'avons traduit en mauvais français? 

B* Mais le grec lui-même (car il est original pour 
presque tout le ]pfûuveau Testament) me parott fort 
mauvais. 

A. J'en conviens. Les apôtres , qui ont écrit en 
grec y savoient mal cette langue , comme les autres 
Juife hellénistes de leur temps : de là vient ce que 
dit saint Paul, Imperitus sermone, sed non scientid. 
Il est aisé de voir que saint Paul avoue qu'il ne sait 
pas bien la langue grecque, quoique d'ailleurs il 
leur explique exactement la doctrine des saintes 
Écritures. 

£. Mais les apôtres n'eurent-ils pas le don des 
langues 7 

A^ Ils l'eurent sans doute, et il passa même jusqu'à 
un grand nombre de simples fidèles : mais, pour les 
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langues qu il» savoient dëjà par des voies naturelles, 
nous avons sujet de croire que Dieu les leur laissa 
parler comme ils les parloient auparavant. Saint 
Paul y qui étoit de Tarse , parloit naturellement le 
grec corrompu des Juifs hellénistes : nous voyons 
qu'il a écrit en cette manière. Saint Luc paroît Tavoir 
su un peu mieux. 

C. Mais favois toujours compris que saint Paul 
vouloit dire dans ce passage qu'il renonçoit à Félo- 
quence, et qu'il ne s'attachoit qu'à la simplicité de 
la doctrine évangélique. Oui sûrement , et je l'ai ouï 
dire à J)eaucoup de gens de bien , que l'Écriture 
sainte n'est point éloquente. Saint Jérôme fut puni 
pour être dégoûté de sa simplicité et pour aimer 
mieux Cicéron. Saint Augustin paroît, dans ses 
Confessions, <avoir commis la même faute. Dieu 
n'a -t- il pas voulu éprouver notre foi, non-seule- 
ment par l'obscurité, mais encore par la bassesse 
du style de l'Écriture, comme par la pauvreté de* 
Jésus-Christ ? 

A. Monsieur, je crains que vous n'alliez trop loin. 
Qui croiriez-vous plutôt , ou de saint Jérôme puni 
pour avoir trop suivi dans sa retraite le goût des 
études de sa jeunesse, ou de saint Jérôme consommé 
dans la science sacrée et profane, qui invite Paulin 
dans une épître à étudier l'Écriture sainte, et qui lui 
promet plus de charmes dans les prophètes qu'il n'en 
a trouvé dans les poètes? Saint Augustin avoit-il plus • 
d'autorité dans sa première jeunesse, où la bassesse 
apparente du style de l'Écriture , comme il le dit 
lui-même, le dégoûtoit, que quand il a composé ses 
livres de la Doctrine chrétienne? Dans ces livres il 
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dit souvent (Oque saint Paul a eu une éloquence mer^ 
Teilleuse, et que ce torrent d*éloquence est capable 
de se faire sentir, pour ainsi dire, à ceux même qui 
dorment. Il ajoute qu'en saint Paul la sagesse n*a 
point cherché la beauté des paroles, mais que la beauté 
des paroles est allée au-devant de la sagesse. Il rap- 
porte de grands endroits de ses Épitres, où il fait voir 
tout Fart des. orateurs profanes surpassé. Il excepta^ - 
seulement deux ciiosés dans cette comparaison : Tuné, . ' 
dit-il, que les orateurs profanes ont cherché les orne^ 
raens de l'éloquence, et que l'éloquence a suivi naturel- 
lementsaint Paul et les autres écrivains sacrés;rautre 
est que saint Augustin témoigne ne savoir pas assez 
les délicatesses de la langue grecque pour trouver 
dans les Écritures saintes le nombre et la cadence 
des périodes qu'on trouve dans les écrivains profa- 
nes. J'oubliois de vous dire qu'il rapporte cet endroit 
du prophète Âmos i^) : Malheur à vous quiètes opu- 
lens dans Sion^ et qui vous confiez à la montagne de 
Samarie ! Il assure que le prophète a surpassé , en 
cet endroit, tout ce qu^il y a de merveilleux dans 
les orateurs païens. 

C. Mais comment entendez-vous ces paroles de 
saint Paul, Non in persuasibilibus humanœ sapien- 
tiœ verbis? Ne dit-il pas aux Corinthiens qu'il n*est 
point venu leur annoncer Jésus-Christ avec la subli- 
mité du discours et de la sagesse ; qu'il n'a su parmi 
eux que Jésus , mais Jésus crucifié ; que sa prédica- 
tion a été fondée , non sur les discours persuasifs de 
la sagesse humaine, mais sur les effets sensibles de 

i 

(0 De Doct. christ, lib. iv, n. n et seq. tom. m, pag. 68 et seq. — 
(S) Ibid. n. 17 : pag. 71. Amos. vi. i. 
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Tesprit et de la puissance de Dieu y afin y continue- 
t-il, que votre foi ne soit point fondée sur la sagesse 
des hommes, mais sur la puissance divine ? Que si- 
gnifient donc ces paroles, monsieur ? Que pouvoit-il 
dire de plus fort pour rejeter cet art de persuader 
l^ue vous établissez ici ? Pour moi , je vous avoue 
^ae fai été édifié, quand vous avez blâmé tous les 
ornemens affectés que la vanité cherche dans les 
discours : mais la suite ne soutient pas un si pieux 
commencement. Vous allez faire de la prédication 
un art tout humain , et la simplicité apostolique en 
sera bannie. 

A. Vous êtes mal édifié de mon estime pour Télo- 
quence ; et moi je suis fort édifié du zèle avec lequel 
vous m*en blâmez. Cependant, monsieur, il n'est 
pas inutile de nous éclaircir là-dessus. Je vois beau- 
coup de gens de bien, qui, comme vous, croient 
que les prédicateurs éloquens blessent la simplicité 
évangélique. Pourvu que nous nous entendions , 
nous serons bientôt d'accord. Qu'en tendez- vous par 
simplicité ? qu'entendez-vous par éloquence? 

C. Par simplicité, j'entends un discours sans art 
et sans magnificence; par éloquence, j'entends au 
contraire un discours plein d'art et d'ornemens. 

A. Quand vous demandez un discours simple , 
voulez-vous un discours sans ordre , sans liaison , 
sans preuves sqlides et concluantes, sans méthode 
pour instruire les ignorans? voulez -vous un prédi- 
cateur qui n'ait rien de pathétique , et qui ne s'ap- 
plique point à toucher les cœurs 7 

C, Tout au contraire, je demande un discours 
qui instruise et qui toiiçhe. /^^ 
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A, Vous voulez donc qu'il soit éloquent , car 
nous avons déjà vu que l'éloquence n*est que Fart 
d'instruire et de persuader les hommes en les tou- 
chant. 

C Je conviens qu'il faut instruire et toucher; mais 
)e voudrois qu'on le fît sans art et par la simplicité 
apostolique. ^ 

A. Voyons donc si l'art et la simplicité apostolique 
sont incompatibles. Qu'entendez-vous par art ? 

C J'entends certaines règles que l'esprit humain 
'a trouvées y et qu'il suit dans le discours , pour le 
rendre plus beau et plus poli. 

A. Si vous n'entendez par art que cette invention 
de rendre un discours plus poli pour plaire aux au- 
diteurs, je ne dispute point sur les mots, et j'avoue 
qu'il faut ôter l'art des sermons; car cette vatiité, 
comme nous l'avons vu, est indigne de l'éloquence, 
à plus forte raison du ministère apostolique. Ce n'est 
que sur cela que j'ai tant raisonné avec M. B. Mais 
si VOUS- entendez par art et par éloquence ce que 
tous les habiles d'entre les anciens ont entendu , il 
ne faudra pas raisonner de même. 

<7. Comment l'entendoient-ils donc ? 

A, Selon eux, l'art de l'éloquence consiste dans 

•s. 

les moyens que la réflexion et l'expérience ont fait 
trouver pour rendre un discours propre à persuadei'^ 
la vérité et à en exciter l'amour dans le cœur 'des 
hommes ; et c'est cela même que vous voulez trouver 
dans un prédicateur. Ne m'avez-vous pas dit,- tout 
à cette heure, que vous voulez de Tordre, de la mé- 
thode pour instruire, de la solidité de raisonnement, 
et des mouvemens pathétiques, c'est-^-dire qui tou- 
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chentet qui remuent les cœurs? L'éloquence n'est 
que cela. Appelez-la comme vous voudrez. 

C. Je vois bien maintenant à quoi vous réduisez 
l'éloquence. Sous cette forme sérieuse et grave , je 
la trouve digne de la chaire ^ et nécessaire même 
pour instruire avec fruit. Mais comment entendez- 
î vous le passage de saint Paul contre l'éloquence ? Je 
vous en ai déjà dit les paroles ; n'est-il pas formel ? 

A. Permettez-moi de commencer par vous de- 
mander une chose. 

C. Volontiers. 

A. N'est-il pas vrai que saint Paul raisonne ad- 
mirablement dans ses Epitres? Ses raisonnemens 
contre les philosophes païens et contre les Juifs^dans 
l'Épitre aux Romains , ne sont-ils pas beaux? Ce 
qu^il dit sur l'impuissance de la loi pour justifier 
hommes , ri'est-il pas fort ? 

C. OxxXy sans doute. 

A. Ce qu'il dit dans l'Épître aux Hébreux sur l'in- 
sufBsance des anciens sacrifices, €ur 1« repos promis 
par David aux enfans de Dieu, outre celui dont ils 
jouissoient dans la Palestine depuis Josué, sur Tofrdre 
d'Aaron et sur celtii de Melchisédech , et sur l'ai- 
liance spitituelle et éternelle qui devoit nécessaire- 
ment succéder à l'alliance charnelle que Moïse avoit 
apportée pour un temps , tout cela n'est-îl pas d'un 
raisonnement subtil et profond ? 

C. J'en conviens. 

A. Saint Paul n'a donc pas voulu exclure du dis- 
cours la sagesse et la force du raisonnement. 

C. Gela est visible par son propre exemple. 
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A. Pourquoi croyez-vous qu'il ait voulu plutôt en 
exclure l'éloquence que la sagesse? 

C C'est ps^rce q^ il rejette l'éloquence dans le pas- 
sage dont je vous demande l'explication. 

A. N'y rejçtte-t-il pas aussi la sagesse? Sans doute: 
ce passage est encore plus décisif coptre ]a sagesse et 
le raisonnement humain que contre Véloquence. I) 
ne laisse pourtant pas lui-même de raisonner et d'être 
éloquent. Vous conveqçz de l'un, et saint Augustin 
vous assure de l'autre. 

C, Vous me faites parfaitement bien voir la diffi- 
culté; mais yous^ne m'éclaircisse? point* Comment 
expliquez -vous cela? 

A. Le voici : Saint P^ul ^ raisonné ^ saiat Paul st 
persuadé ; ainsi il étoit, dan^ I9 fond, excellent pliilo-» 
soplie et orateur. Mais sa prédication j commp il le 
dit dans le passage en question , n'a été fondée ni sur. 
le raisonnement ni sur la persuasion humaine; c'étoit 
un ministère dçnt toute la force venoit d'en haut. 
I»a conversion du moi^dé entier devoit être , selou 
les prophéties y le gr^nd miracle du christianisme^^ 
C'étoit ce roya^p;le de Dieu qvii venoit du ciel , et qui 
devoit soumettre au vrai Dieçi toutes les nation^ de 
la terre. Jésus-Christ cr^çiQé annoncé aux peuples 
devoit attirer tout à lui, mais attirer tout par l'uis^i^ 
que vertu de sa croix. I^es philosophes ayoient rs^i* 
. sonné sans convertir les hommes et sans §e convertir 
eux-mêmes ; les Juifs avoient été lesdépositaire^ d'^ne 
loi qui leur montrpit leurs maux sans leur $ippof ter 
le remède; tout était SgW la terre convaincu d'égan 
rement et de corr^p^ixim. Jésus-Christ vient atec sa 
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croix, c'est-à-dire qu'il vient pauvre, humble et souf- 
frant pour nous, pour imposer silence à notre raison 
vaine et présomptueuse : il ne raisonne point comme 
les philosophes, mais il décide avec autorité par ses 
miracles et par sa grâce ; il montre qu'il est au-dessus 
de tout : pour confondre la fausse sagesse des hom- 
mes , il leur oppose la folie et le scandale de sa croix, 
c*est-à-dire l'exemple de ses profondes humiliations. 
Ce aue le monde croit une folie , ce qui le scandalise 
le plus, est ce qui le doit ramener à Dieu. L'homme^ 
a besoin d'être guéri de son orgueil et de son amour 
pour les choses sensibles. Dieu le prend par là, il lui 
montre son Fils crucifié. Ses apôtres le prêchent, 
marchant sur ses traces. Ils n'ont recours à nul 
moyen humain; ni philosophie, ni éloquence, ni 
politique, ni richesse, ni autorité. Dieu, jaloux de 
son oeuvre, n'en veut devoir le succès qu'à lui-même : 
il choisit ce qui est foible^ il rejette ce qui est fort, 
afin de manifester plus sensiblement sa puissance. Il 
tire tout du néant pour convertir le monde , comme 
pour le former. Ainsi cette œuvre doit avoir ce ca- 
ractère divin, de n'être fondée sur rien d'estimable 
selon la chair. C'eût été afibiblir et évacuer, comme 
dit saint Paul, la veilu miraculeuse de la croix, que 
d^appuyer la prédication de l'Evangile sur les secours 
de la nature. Ilfalloit que l'Evangile y sans prépara- 
tion humaine, s'ouvrît lui-même les cœurs, et qu'il 
apprit au monde, par ce prodige, qu'il vepoit de 
Dieu. Voilà la sagesse humaine confondue et ré- 
prouvée. Que faut-il conclure de là 7 Que la couver* 
sion des peuples et l'établissement de l'Eglise ne 
sont point dus aux raiçonnçmens et aux discours 



/•, 



go * DIALOGUES 

persuasifs des hommes. Ce n*est pas qu'il n'y ait ea 
de Téloquence et de la sagesse dans la plupart de 
ceux qui ont annoncé Jésus-Christ : mais ils ne se 
sont point confiés à cette sagesse et à cette éloquence; 
mais ils ne Tout point recherchée comme ce qui 
devoit donner de l'efficace à leurs paroles. Tout a 
été fondée comme dit saint Paul, non sur les dis- 
cours persuasifs de la philosophie humaine /mais sur 
les effets de l'esprit et de la vertu de Dieu , c*est-à- 
dire sur les miracles qui ffappoient les yeux et sur 
l'opération intérieure de la grâce. 

C. C'est donc , selon vous-même , évacuer la croix 
du Sauveur, que de se fonder sur la sagesse et sur 
l'éloquence humaine en prêchant. 

A. Oui , sans doute : le ministère de la parole est 
tout fondé sur la foi. II faut prier, il faut purifier son 
cœur, il faut attendre tout du ciel, il faut s'armer du 
glaive de la parole de Dieu et ne compter point sur 
la sienne : voilà la préparation essentielle. Mais 
quoique le fruit intérieur de l'Evangile ne soit dû 
qu'à la pure grâce et à l'efficace de la parole de Dieu ,. 
il y a pouitant certaines choses que l'homme doit 
faire de son côté. 

C. Jusqu'ici vous avez bien parlé; mais vous allez^ 
je le vois bien, rentrer dans vos premiers sentimens. 

A, Je ne pense pas en être sorti. Ne croyez-vous 
pas que l'ouvrage de notre salut dépend de la grâce? 

C. Oui, cela est iefoi. 

A. Vous reconnoissez néanmoins qu'il faut de la 
prudence pour choisir certains genres de vie et pour 
fuir les occasions dangereuses. Ne voulez-vous pas 
qu'on veille et qu'on prie? Quand on aura veillé et 
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prié, aura-t-on évacué le mystère de la grâce? Non, 
sans doute. Nous devons tout à Dieu ; mais D^eu 
nous assujettit à un ordre extérieur de moyens hu- 
mains. Les apôtres n'ont point cherché la vaine 
pompe et les grâces frivoles des orateurs païens; ils 
ne se sont point attachés aux raisounemens subtils 
des philosophes, qui faisoient tout dépendre de ces 
raisonnemens dans lesquels ilss'évaporoient, comme 
tlit saint Paul; ils se sont contentés de prêcher Jésus- 
Christ avec toute la force et toute la magnificence du 
langage de l'Ecriture. Il est vrai qu'ils n'avoient be- 
soin d'aucune préparation pour ce ministère , parce 
que le Saint-Esprit, descendu visiblement sur eux, 
leur donnoit à Tbeure même des paroles. La diffé- 
rence qu'il y a donc entre les apôtres et leurs succes- 
seurs, est que leurs successeurs, n'étant pas inspirés 
miraculeusement comme eux , ont besoin de se pré- 
parer et de se remplir de la doctrine et de l'esprit , 
des Ecritures pour former leurs discours. Mais cette 
préparation ne doit jamais tendre à parler moins 
simplement que les apôtres. Ne serez-vous pas con- 
tent pourvu que les prédicateurs* ne soient pas plus 
ornés dans leurs discours que saint Pierre, saint 
Paul, saint Jacques, saint Jude et saint Jean? 

O. Je convieiis que je le dois être ; et j'avoue que 
Téloquence ne consistant, comme vous le dites, que 
dans l'ordre et dans la force des paroles par les- 
quelles on persuade et on touche , elle ne me scan- 
dalise, plus comme elle le faisoit» Tavois toujours, 
pris l'éloquence pour un art. entièrement profane. 

■ ^. Deux sortes de gens en put cetteidée : les faux 
orateurs; et nous ^vons\u combien ils s'égarent en 
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cherchant réloquénce dans une vaine pompe de pa- 
roles : les gens de bien qui ne sont pas assez inàiruits; 
et, pour ceu3(-là, vous voyeî que, renonçant par 
humilité à Tëloquence comme à un faste de paroles^ 
ils cherchent néanmoins Téloquence véritable , puis- 
qu'ils s'efforcent de persuader et de toucher. 

C. J'entends maintenant tout ce que vous dites. 
M^is revenons à l'éloquence de l'Ecriture. 

A. Pour la sentir, rien n'est plus utile que d'avoir 
le goût de la simplicité antique : surtout la lecture 
des anciens Grecs sert beaucoup à y réussir. Je dis 
des anciens ; car les Grecs que lès Romains mépri- 
soient tant avec raison , et qu'ils appeloient Grœ-- 
cuU, avoient entièrement dégénéré. Comme je vous 
le disois hier, il faut connoilre Hoinère^ Platon , 
Xénophon, et les autres des anciens temps ; après 
cela l'Ecriture ne vous surprendra plus. Ce sont 
presque les mêmes coutumes^ les mêmes narra- 
tions , les mêmes images des grandes choses, les 
mêmes mouvemens. La différence qui est entre eux 
e»t tout entière à l'honneur de l'Ecriture : elle les 
surpasse tous inGniment en naïveté, en vivacité, en 
grandeur. Jamais Homère même n*a approché de la 
sublimité de Moïse dans ses cantiques, pariiculière- 
Oftçnt le dernier, que tous les enfans des Israélites 
dévoient apprendre par cœur. Jamais nulle ode 
grecque ou latine n'a pu atteindre à la hauteur ées 
Psaumes. Par exemple, celui qui commence aioaî, 
Le Dieu des dieux, le Seigneur a parlé, et il aap^ 
pelé la terre. i^)^ surpasse toute imagination hn*» 
maine. Jamais Homère, ni aucun autre poète, n'a 

(0P#. xiiix. 



>-^*-. 



SUR l'éIoqucnce. 93 

égalé Isaïe peignant la majesté de Dieu, aux yeux 
duquel les royaumes ne sont qu'un grain de pous- 
sière, l'univers qu'une tente qu'on dresse aujour- 
d'hui et qu*on enlèvera demain : tantôt ce prophète 
a toute la douceur et toute la tendresse d'une églogue 
dans les riantes peintures qu'il fait de la paix ; tantôt 
il s'élève jusqu'à laisser tout au-dessous de lui. Mais 
qu'y a-t-il, dans lantiquité profane, de comparable 
au tendre Jérémie déplorant les maux de son peu- 
ple, ou à Nahum voyant de loin en esprit tomber la 
superbe Ninive sous les efforts d'une armée innom- 
brable? On croît voir celte armée , on croit entendre 
le bruit des armes et des chariots; tout est dépeint 
d'une- manière vive c^ui saisit l'imagination : il laisse 
Homère loin derrière lui. Lisez encore Daniel dé- 
nonçant à Ballbasar la vengeance de Dieu toute 
prête à fondre sur lui; et chercher, dans les plus 
sublimes originaux de l'antiquité, quelque chose 
qu'on puisse comparer à ces endroits-là. Au reste, 
tout se soutient dans l'Ecriture, tout y garde le ca- 
ractère qu'il doit avoir, l'histoire, le détail des lois, 
les descriptions , les endroits véhémens, les mys- 
tères, les discours de morale. Enfin il y a autant de 
différence entre les poètes profanes et les prophètes, 
qu'il y en a entre le véritable enthousiasme et le 
faux. Les uns, véritablement inspirés, expriment 
sensiblement quelque chose de divin ; les autres, 
s'efforçant de s'élever au-dessus d'eux-mêmes, lais- 
sent toujours voir en eux la foiblesse humaine. Il n'y 
a que le second livre des Machabées , le livre de la 
Sagesse surtout à la fin , et celui de l'Ecclésiastique 
surtout au commencement, qui se sentent de l'en- 
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flure du style que les Grecs , alors déjà déchas , . 
avoient répandu dans TOrient, où leur langue s'étoit 
établie avec leur domination. Mais j'aurois beau vou- 
loir vous parler de ces choses , il faut les lire pour 
les sentir. 

B. Il me tarde d'en faire l'essai. On devroit s'ap- 
pliquer à cette étude plus qu'on ne fait. 

C. Je m'imagine bien que l'Ancien Testament est 
écrit avec cette magnificence et ces peintures vives 
dont vous nous parlez. Mais vous ne dites rien de la 
simplicité des paroles de Jésus-Christ. 

A. Cette simplicité de style est tout-à-fait du goût 
antique 9 elle est conforme et à Moïse et aux pro- 
phètes , dont Jésus-Christ prend assez souvent les 
expressions : mais, quoique simple et familier, il est 
sublime et figuré en bien des endroits. Il seroit aisé 
de montrer ei^ détail, les livres àJa main, que nous 
n'avons point de prédicateur en notre siècle qui ait 
été aussi figuré dans ses sermons les plus préparés, 
que Jésus-Christ l'a été dans ses prédications popu- 
laires. Je ne parle point de ses discours rapportés 
par saint Jean, où presque tout est sensiblement 
divin; je parle de ses discours les plus familiers écrits 
par les autres évangélistes. Les apôtres ont écrit de 
même : avec cette différence, que Jésus-Christ, 
maître de sa doctrine, la distribue tranquillement; 
il dit ce qu'il lui plaît, et il le dit sans aucun effort; 
il parle du royaume et de la gloire céleste comme 
de la maison de son Père. Toutes ces grandeurs qui 
nous étonnent lui sont naturelles; il y est né, et il ne 
dit que ce qu'il voit, comme il nous l'assure lui- 
même. Au contraire, les apôtres succombent sous le- 
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poids des vérités qui leur sont révélées ; ils ne peu- 
vent exprimer tout ce qu'ils conçoivent, les paroles 
leur manquent : de là viennent ces transpositions , 
ces expressions confuses , ces liaisons de discours qui 
ne peuvent finir. Toute cette irrégularité de style . 
marque y dans saint Paul et dans les autres apôtres , 
que Fesprit de Dieu entrainoit le leur : mais, non- 
obstant tous ces petits désordres pour la diction, 
tout y est noble, vif et touchant. Pour FApocalypse, 
on y trouve la même magnificence et le même en- 
thousiasme que dans les prophètes : les expressions 
sont souvent les mêmes, et quelquefois ce rapport 
fait qu'ils s'aident mutuellement à être entendus. 
Vous voyez donc que l'éloquence n'appartient pas 
seulement aux livres de l'Ancien Testament, mais 
qu'elle se trouve aussi dans le Nouveau. 

C. Supposé que l'Ecriture soit éloquente, qu'en • 
voulez -vous conclure? 

A. Que ceux qui doivent la prêcher peuvent, 
sans scrupule, imiter ou plutôt emprunter son élo- 
quence. 

C Aussi en choisit-on les passages qu'on trouve 
les plus beaux. 

A. C'est défigurer l'Écriture, que de ne la faire 
connoitre aux Chrétiens que par des passages déta- 
chés. Ces passages, tout beaux qu'ils sont, ne peu- 
vent seuls faire sentir toute leur beauté, quand on 
n'en connoît point la suite ; car tout est suivi dans 
l'Ecriture, et cette suite est ce qu'il y a de plus grand 
et de plus merveilleux. Faute de la connoître on 
prend ces passages à contre-sens; on leur fait dire 
tout ce qu'on veut, et on se contente de certaines 
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interprétations ingénieuses , qui, étant arbitraires, 
n'ont aucune force pour persuader les hommes et 
pour redresser leurs mœurs. 

B. Que voudriez-Vôus donc des prédîcateui-s? , 
qu'ils ne fissent que suivre le texte de l'Ecriture? ' 

A. Attendez : au moins je voudrois que les prédi- 
cateurs ne se contentassent pas de coudre ensemble 
des passages rapportés ; je voudrois qu'ils expliquas- 
sent les principes et l'enchaînement de la doctrine 
de l'Ecriture; je voudrois qu'ils en prissent l'esprit, 
le style et les figures; que tous leurs discours servis- 
sent à en donner l'intelligence et le go & t. Il nen 
faûdroit pas davantage pour être éloquent : car ce 
Seroit imiter le plus parfait modèle de l'éloquence. 

B. Mais pour cela il faudroir [donc, comme je 
vous disois , expliquer de suite le texte. 

A. Je ne voudrois pas y assujettir tous les prédi- 
cateurs. On peut faire des sermons sur l'Ecriture, 
sans expliquer l'Écriture de suite. Mais il faut avouer 
que ce seroit toute autre chose , si les pasteurs, sui- 
vant l'ancien usage, expliquoient de suite les saints 
livres au peuple. Représentez-vous quelle autorité 
auroit un homme qui ne diroit rien de sa propre in- 
vention , et qui ne feroit que suivre et expliquer les 
pensées et les paroles de Dieu même. D'ailleurs il 
feroit deux choses à la fois : en expliquant les vérités 
de l'Ecriture, il en expliqueroit le texte, et accou- 
tumeroit les Chrétiens à joindre toujours le sens et 
la lettre. Quel avantage pour les accoutumer' à se 
nourrir de ce pain sacré! Un auditoire qui auroit 
déjà entendu expliquer toutes les principales choses 
de l'ancienne loi , seroit bien autrement en état de 

profiter 
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profiter de l'explication de la nouvelle, que ne le 
«ont la plupart des Chrétiens d'aujourd'hui. Le pré- 
dicateur dont nous parlions tantôt a ce défaut parmi 
de grandes qualités , que ses sermons sont de beaux 
raisonnemens sur la religion, et qu'ils ne sont point 
la religion même. On s'attache trop aux peintures 
morales , et on n'explique pas assez les principes de 
la doctrine évangélique. 

B. C'est qu'il est bien plus aisé de peindre les dés- 
ordres du monde, que d'expliquer solidement le 
fond du christianisme. Pour l'un , il ne faut que de^ 
l'expérience du commerce du monde , et des pa*' 
rôles : pour l'autre , il faut une sérieuse et profonde 
méditation des saintes Ecritures, peu de gens savent- 
assez toute la religion pour la bien expliquer* Tel 
fait des sermons è[ui sont beaux, qui ne sauroit faire 
un catéchisme solide, encore moins une homélie. 

^. Vous avez mis le doigt sur le but. Aussi la 
plupart des sermons sont-ils des raisonnemens de 
philosophes. Souvent on ne cite l'Ecriture qu'après 
coup, par bienséance ou pour l'ornement. Alors ce 
n'est plus la parole de Dieu, c'est la parole et l'in- 
vention des hommes. 

C Vous convenez bien que ces gens-là travaillent 
à évacuer la croix de Jésus-Christ. 

^. Je vous les abandonne. Je me retranche à l'é- 
loquence de TEcriture, que les prédicateurs évangé- 
liques doivent imiter. Ainsi nous sommes d'accord^ ^ 
pourvu que vous n'excusiez pas certains prédicateurs 
zélés, qui, sous prétexte de simplicité apostolique^ 
n'étudient solidement ni la doctrine de l'Ëcriturei ni 
Fémélon. XXI. 7 
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droit bien mieux avoir moins de sermons, et en 
avoir de meilleurs\ 

B. Mais il y a beaucoup de prêtres qui ne sont 
point pasteurs, et qui prêchent avec beaucoup de 
fruit. Combien y a-t-il même de religieux qui rem«- 
plissent dignement les chaires! 

C J*en conviens : aussi voudrois-je les fair^ pas- 
teurs. Ce sont ces gens-là qu'il faudroit établir mal- 
gré eux dans les emplois à charge d'ames. Ne cher- 
choit-on.pas autrefois parmi les solitaires ceux qu'on 
vouloit élever sur le chandelier de TEglise? 

A. Mais ce n'est pas à nous à régler la discipline :. 
chaque temps a ses coutumes selon les conjonctures. 
Respectons , monsieur, toutes les tolérances de l'E- 
glise; et, sans aucun esprit de critique, achevons de 
former selon notre idée un vrai prédicateur. 

C II me semble que je l'ai déjà tout entière sur 
les choses que tous avez dites. 

A. Voyons ce que vous en pensez. 

C Je voudrois qu'un homme eût étudié solide- 
ment pendant sa jeunesse tout ce qu il y a de plus^ 
utile dans la poésie et dans l'éloquence grecque et 
latine. 

A. Cela n'est pas nécessaire. Il est vrai que, quand 
on a bien fait ces études, on en peut tirer un grand 
fruit pour l'intelligence même de l'Ecriture, comme 
saint Basile l'a montré dans un traité qu'il a fait 
exprès sur ce sujet (0. Mais, après tput, on peut s'en 
passer. Dans les premiers siècles de TEglise , on s'en 
passoit effectivement. Ceux qui avoient étudié ces 

• (») s. Basile , de la lecture des lit^res des Païens. Hom. xxu ; Op^ 
tom. II, pag. 173. 
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choses lorsqu'ils étoient dans le siècle, en tiroient 
de grands avantages pour la religion lorsquMls ëtoient 
pasteurs ; mais on tie permettoit pas à ceux qui les 
ignoroient de les apprendre lorsqu'ils étoient dëjà 
engagés dans Tétude des saintes lettres (0. On étoit 
persuadé que l'Ecriture suffisoit : de là vient ce 
que vous voyez dans les Constitutions apostoliques, 
qui exhortent les fidèles à ne lire point les auteurs 
païens. Si vous voulez de l'histoire , dit ce livre W , 
si vous voulez des lois, des préceptes moraux , de 
l'éloquence, de la poésie, vous trouvez fout dans les 
Ecritures. En effet , on n'a pas besoin , comme nous 
l'avons vu, de chercher ailleurs ce qui peut former 
le goût et le jugement pour l'éloquence même. Saint 
Augustin (3) dit que plus on est pauvre de son propre 
fonds , plus on doit s'enrichir dans ces sources sacrées, 
et qu'étant par soi-^méme petit pour exprimer de si 
grandes choses , on a besoin de croître par cette au- 
torité de l'Ecriture. Mais je vous demande pardon de 
vous avoir interrompu. Continuez, s'il vous plaît, 
monsieur. 

C Hé bien! contentons-nous de l'Ecriture. Mais 
n'y ajouterons*nous pas les Pères ? 

^. Sans doute : ils sont les canaux de la tradition ; 
c'est par eux que nous découvrons la manière dont 
l'Eglise a interprété l'Ecriture dans tous les siècles. 

€. Mais faut-il s'engager à expliquer toujours tous 
les passages suivant les interprétations qu'ils leur ont 
données? Il me semble que souvent l'un donne un 
sens spirituel, et l'autre un autre tout différent : le- 

(0 s. AuG. de Doct, christ. lit>. ii, n. 58 : tom. m, pag. 4^. -^ 
C>) Lib. I, cap. VI. — {^) S. Aug. de Doct. christ lib. iv, n. 8 : p«g. 67. 
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quel choisir? car on n*auroit jamais fait^ si on vou* 
loit les dire tous. 

A. Quand on dit qu'il faut toujours expliquer 
l'Ecriture conformément à la doctrine des Pères, 
c'est-à-dire à leur doctrine constante et uniforme. 
Ils ont donné souvent des sens pieux qui n'ont riea 
de littéral y ni de fondé sur la doctrine des mystères 
et des figures prophétiques. Ceux-là sont arbitraires; 
et alors on n'est pas obligé de les suivre, puisqu'ils 
ne se sont pas suivis les uns les autres. Mais, dans 
les endroits où ils expliquent le sentiment de l'Eglise 
sur la doctrine de la foi , ou sur les principes des 
mœurs, il n'est pas permis d'expliquer l'Ecriture en 
un sens contraire à leur doctrine. Voilà comment il 
faut reconnoitre leur autorité. 

C, Cela me paroît clair. Je voudrois qu'un prêtre, 
avant que de prêcher, connût le fond de leur docr 
Irine pour s'y conformer. Je voudrois même qu'on 
étudiât leurs principes de conduite, leurs règles de 
modération , et leur méthode d'instruire. 

A* Fort bien, ce sont nos maitres. C'étoient des 

esprits très-élevés, de grandes âmes pleines de senti- 

mens héroïques, des gens qui avoient une expé^ 

rience merveilleuse des esprits et des mœurs des 

hommes, qui avoient acquis une grande autorité, et 

une grande facilité de parler. On voit même qu'ils 

étoient très-polis, c'est-à-dire parfaitement instruits 

de toutes les bienséances, soit pour écrire, soit pour 

parler en public, soit pour converser familièrement, 

■ soit pour remplir toutes les fonctions de la vie civile^ 

Sans doute, tout cela devoit les rendre fort éloquenSj^ 

et fort propres à gagner les hommes. Aussi trouve^- 
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t-oii dans leurs écrits une politesse , non-seulement 
de paroles^ mais de sentimens et de mœurs , qu'on ne 
trouve point dans les écrivains des siècles suivans. 
Cette politesse y qui s^accorde très-bien avec la sim- 
plicité ^ et qui les rendoit gracieux et insinuans, 
faisoit de grands effets pour la religion. Cest ce 
qu'on ne sauroit trop étudier en eut. Ainsi , après 
l'Ecriture y voilà les sources pures des bons ser- 
mons. I 

C. Quand un homme auroit acquis ce fonds, et 
que Ses vertu$ exemplaires auroient édifié TEglise, 
il seroit en état d'expliquer l'Evangile avec beaucoup 
d'autorité et de fruit. Par les instructions fatnilières et 
par les conférences dans lesquelles on l'auroit exercé 
de bonne heure , il auroit acquis une liberté et une 
facilité suffisantes pour bien parler. Je comprends 
encore que de telles gens étant appliqués à tout le 
détail du ministère, c'est^-direà administrer les sa- 
cremens, à conduire les âmes, à consoler les mou- 
rans et les affligés, ils ne pourroient point avoir le 
temps d'apprendre par cœur des sermons fort étu- 
diés : il faudroit qiié la bouche parlât selon l'abon- 
dance du cœur, ,c'est-à-*dire qu'elle répandît sur le 
peuple la plénitude de la science évangélique et les 
sentimens affectueLUX du prédicateur. Sur te que 
vous disiez hier àe^ sermons qu'on apprend par cœur, 
fai eu la curiosité d'aller chercher un endroit de 
saint Augustin que j'avois lu autrefoiis : en voici lé 
sens. Il prétend que les prédicateurs dûivéntr parlas 
d'une manière encore plus claire et plus sensibtiK''" 
que les autres gens, parce que, la coutume et la 
bienséance ne permettant pas de Ie& inteï^roger^ ib 
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doivent craindre de ne se proportionner pas assel à 
leurs auditeurs. C'est pourquoi ^ dit-il, ceux qui ap- 
prennent leurs sermons mot à mot, et qui ne peu- 
vent répéter et éclaircir une vérité jusqu'à ce qu'ils 
remarquent qu'on l'a comprise , se privent d'un grand 
fruit. Vous voyez, bien par là que saint Augustin se 
çontentoit de préparer les choses dans son esprit, 
sans mettre dans sa mémoire toutes les paroles de 
ses sermons. Quand même les règles de la vraie éla-. 
<}uence demanderoient quelque chose de plus, celles 
duministèreévangélique ne permetti*oient pas d'aller 
plus loin. Pour moi je suis,.il y a long-temps, de 
votre avis là-dessus. Pendant qu'il y a tant de besoins 
pressans dans le christianisme, pendant que le 
prêtre, qui doit être l'homme de Dieu, préparé à 
toute bonne œuvre, devroit se hâter de déraciner 
l'ignorance et les scandales du champ de l'Eglise, je 
trouve qu'il est fort indigne de lui qu'il passe sa vie 
dans son cabinet à arrondir des périodes , à retoyi- 
cher des portraits, et à inventer des divisions : car, 
dès qu'on s'est mis sur le pied de ces sortes de pré- 
dicateurs ,^ on n'a plus le temps de faire autre chose , 
on ne fait plus d'atitre étude ni d'autre travail; en- 
core même, pour se soulager, se réduit-on souvent k 
redire toujouris les mêmes sermons» Quelle éloquence 
que celle d'un hamme dont l'auditeur sait par avance 
toutes les expressions et tous les mouvemens ! Vrai- 
ment, c'est bien là le moyen de surprendre, d'é- 
tOQuer, d'attendrir, de saisir et de persuader les 
hommes! Voilà une étrange manière de cacher l'art 
et de faire parler la nature! Pour moi , je le dis fran- 
chement, tout cela me scandalise. Quoi! le dispen* 
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SBteùr des mystères de Dieu sera-t-il un dëclamateur 
oisif, jaloux de sa réputation , et amoureux d'une 
vaine pompe? n'osera-t-il parler de Dieu à son peu- 
ple sans avoir rangé toutes ses paroles et appris en 
écolier sa leçon par cœur? 

A, Votre zèle me fait plaisir. Ce que vous dites est 
véritable. Il ne faut pourtant pas le dire trop forte- 
ment; car on doit ménager beaucoup de gens de 
mérité et même de piété, qui y déférant à la coutume, 
ou préoccupés par l'exemple, se sont engagés de 
bonne foi dans la méthode que vous blâmez avec 
raison. Mais j'ai honte de vous interrompre si sou^ 
vent. Achevez , je vous prie. 

' C Je voudrois qu'un prédicateur expliquât toute 
la religion , qu'il la développât d'une manière sensi- 
ble, qu'il montrât l'institution des choses^ qii'il en 
marquât la suite et la tradition , qu'en montrant 
ainsi l'origine et l'établissement de la religion il dé- 
truisît les objections des libertins sans entreprendre 
ouvertement de les attaquer, de peur de scandaliser 
les simples fidèles. 

A. Vous dites très-bien; car la véritable manière 
de prouver la vérité de la religion est de la bien ex- 
pliquer. Elle se prouve elle-même, quand on en 
donne la vraie idée. Toutes les autres preuveis, qui 
ne sont] pas tirées du fond et des circonstances de 
la religion même, lui sont comme étrangères. Par- 
exemple, la meilleure preuve de la création du 
monde, du déluge, et des miracles de Moïse, c'est 
la nature de ces miracles et la manière dont l'his- 
toire en est écrite : il ne faut^ à un homme sage et 
sans passion, que les lire pour en sentir là vérités 
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C. Je voudrois encore qu'un prédicateur expli- 
quât assidûment et de suite au peuple, outre tout 
le détail de TEvangile et des mystères, Torigine et 
l'institution des sacretnens, les traditions, les disci- 
plines, Tolfice et les cérémonies de TEglise : par là, 
on prémuniroit les fidèles contre les objections des 
hérétiques ; on les mettroit en état de rendre raison 
de leur foi , et de toucher même ceux d'entre les hé^ 
rétiques qui ne sont point opiniâtres. Toutes ces 
instructions afiermiroient la foi, donneroient une 
haute, idée de la religion, et feroient que le peuple 
profiteroit pour son édification de tout ce qu'il voit 
dans l'Eglise; au lieu qu'avec l'instruction superfi^ 
cielle qu'on lui donne , il ne comprend presque rien 
de tout ce qu^il voit, et il n'a même qu'une idée 
très-confuse de ce qu'il entend dire au prédicateur. 
C'est principalement à cause de cette suite d'instruc- 
tions que je voudrois que des gens fixes, comme les 
pasteurs, préchassent dans chaque paroisse. J'ai sou-< 
vent remarqué qu'il n'y 'a ni art ni science dans le 
monde que les maîtres n'enseignent de suite par 
principes et avec méthode : il n'y a que la religion 
qu'on n'enseigne point de cette manière aux fidèles. 
On leur donne dans l'enfance un petit catéchisme 
sec, et qu'ils apprennent par cœur sans en çom* 
prendre le sens ; après quoi ils n'ont plus pour in- 
struction que des sermons vagues et détachés. Je 
voudrois, comme vous le disiez tantôt, qu'on en- 
seignât aux Chrétiens les premiers élémens de leur 
religion, et qu'on les menât avec ordre jusqu'aux 
plus hauts mystères. 

An C'est ce que l'on faisoit autrefois. On covoir 
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mençoit par les catéchèses, après quoi les pasteurs 
enseignoient de suite TEvangile par des homélies. 
Cela faisoit des Chrétiens très-instruits de toute la 
parole de Dieu. Vous contioissez le livre de saint 
Augustin de Catechizandis rudîbus. Vous connoissez 
aussi le Pédagogue de saint Clément, qui est un 
ouvrage fait pour faire connoître aux Païens qui se 
convertissoient, les mœurs de la philosophie chré- 
tienne. C'étoient les plus grands hommes qui étoient 
employés à ces^instructions : aussi produisoient-elles 
des fruits merveilleux, et qui nous paroissent main- 
tenant presque incroyables. 

C. Enfin , je voudroîs que le prédicateur , quel 

qa il tdt , fît ses sermons de manière qu'ils ne lui 

fussent point fort pénibles , et qu'ainsi il pût prêcher 

souvent. Il faudroit que tous ses sermons fussent 

courts, et qu'il pût, sans s'incommoder et sans lasser 

le peuple , prêcher tous les dimanches après l'Evan- 

gile. Apparemment ces anciens évêques, qui étoient 

fort âgés et chargés devant de travaux, nefaisoient 

pas autant de cérémonie que nos prédicateurs pour 

parler au peuple au milieu de la messe qu'ils disoient 

eux-mêmes solennellement tous les dimanches. 

Maintenant, afin qu'un prédicateur ait bien fait, il 

faut qu'en sortant de chaire il soit tout en eau, 

hors d'haleine, et incapable d'agir le reste du jour. 

La chasuble, qui n'étoit point alors échancrée à 

l'endroit des épaules comme à présent, et qui pen- 

doit en rond également de tous les côtés, les empê- 

choit apparemment de remuer autant les bras que 

nos prédicateurs les remuent. Ainsi leurs sermons 

étoient courts, et leur action grave et modérée. Hé 
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bien! monsieur^ tout cela n'est-il pas selon vos prin- 
cipes? N'est-ce pas là l'idée que vous nous donnez 
des serinons? 

A. Ce n'est pas la mienne, c'est celle de Tanti- 
quité. Plus j'entre dans le détail, plus je trouve que 
cette ancienne forme des sermons étoit la plus par- 
faite. C'étoient de grands hommes, des hommes non- 
seulement fort saints, mais très-éclairés sur le fond 
de la religion et sur la manière de persuader les 
hommes, qui s'étoient appliqués à régler toutes ces 
circonstances : il y a une sagesse mei^eilleuse ca- 
chée sous cet air de simplicité. Il ne faut pas s'ima- 
giner qu'on ait pu dans la suite trouver rien de meil- 
leur. Vous avez, monsieur, expliqué tout cela par- 
faitement bien, et vous ne m'avez laissé rien à dire; 
vous développez bien mieux ma pensée que moi- 
même. 

B. Vous élevez bien haut l'éloquence et les ser- 
mons des Pères. 

A. Je ne crois pas en dire trop. 

B. Je suis surpris de voir qu'après avoir été si ri- 
goureux contre les orateurs profanes qui ont mêlé 
des jeux d'esprit dans leurs discours, vous soyez sî 
indtilgent pour les Pères, qui sont pleins de jeux de 
mots, d'antithèses et de pointes fort contraires à 
toutes vos règles. De grâce, accordez-vous avec vous 
même, développez-nous tout cela : par exemple, 
que pensez-vous du style de TertuUien ? 

^. Il y a des choses très-estimables dans cet au- 
teur; la grandeur de ses sentimens est souvent admi- 
rable : d'ailleurs il faut le lire pour certains prin- 
cipes sur la tradition, pour les faits d'histoire , et 
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pour la discipline de son temps. Mais pour son style, 
je n'ai garde de le défendre : il a beaucoup de pensées 
fausses et obscures, beaucoup de métaphores dures 
et entortillées. Ce qui est mauvais en lui est ce que. 
la plupart des lecteurs y cherchent le plus. Beaucoup, 
de prédicateurs se gâtent par cette lecture; Tenvie 
de dire quelque chose de singulier les jette dans cette 
étude. La diction de TertuUien, qui est extraordi- 
naire et pleine de faste, les éblouit. Il faudroitdonc. 
bien se garder d'imiter ses pensées et son style; mais 
on devroit tirer de ses ouvrages ses grands sentimens. 
et la connoissance de l'antiquité. 

B. Mais saint Cyprien^ qu'en dites-vous? n'est-il. 
pas aussi bien enflé? 

A. Il l'est sans doute : on ne pouvoit guère être, 
autrement dans son siècle et dans son pays. Mais 
quoique son style et sa diction sentent l'enflure de 
son temps et la dureté africaine , il a pourtant beau-, 
coup de force et d'éloquence : on voit partout une 
grande ame, une ame éloquente, qui exprime ses. 
sentimens d'une manière noble et touchante : on y 
trouve en quelques endroits des ornemens affectés, 
par exemple dans l'Épitre à Donat, que saint Au-, 
gustin cite (0 néanmoins comme une épître pleine, 
d^éloquence. Ce Père dit que Dieu a permis que ces. 
traits d'une éloquence affectée aient échappé à saint. 
Cyprieu, pour apprendre à la po$térité combien 
l'exactitude chrétienne a châtié dans tout le re$te de 
ses ouvrages ce qu'il y avoit d'ornemens superflus, 
dans le style de cet orateur, et qu'elle l'a réduit dans 
les bornes d'une éloquence plus grave et plus mo- 

(*) De Doet. christ» \b. iv, n. 3i : pag. 76. 
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deste. Cestj continue saint Augustin , ce dernier ca- 
ractère marqué dans toutes les lettres suivantes de 
saint Cyprien, qu'on peut aimer avec sûreté, et 
chercher suivant les règles de la pins sévère religion, 
mais auquel on ne peut parvenir qu'avec beaucoup 
de peine. Dans le fond, FEpîlre de saint Cyprien à 
Donat, quoique trop ornée, au jugement même de 
saint Augustin, mérite d'entre appelée éloquente : 
car encore qu on y trouve, comtne il dit, un peu trop 
de fleurs semées, on voit bien néanmoins que le gi*os 
de l'épître est très-sérieux , très- vif, et très-propre 
à donner une haute idée du christianisme à un Païen 
qu'on veut convertir. Dans les endroits où saint 
Cyprien s'anime fortement, il laisse là tous les jeux 
d'esprit; il prend un tour véhément et sublime. 

B. Mais saint Augustin dont vous parlez, n'est-ce 
pas l'écrivain du monde le plus accoutumé à se jouer 
des paroles? Le défendrez-vous aussi? 

^. Non, je ne le défendrai point là-dessus. C'est 
le défaut de son temps, auquel son esprit vif et subtil 
lui donnoit une pente naturelle. Cela montre que 
saint Augustin n'a pas été un orateur parfait; mais 
cela n'empêche pas qu'avec ce défaut il n'ait en un 
grand talent pour la persuasion. C'est un homme 
qui raisonne avec une force singulière, qui est plein 
d'idées nobles, qui connoît le fond du cœur de 
l'homme, qui est poli et attentif à garder dans tous 
ses discours la plus étroite bienséance, qui s'exprime 
enfin presque toujours d'une manière tendre , aflec* 
tueuse et insinuante. Un tel homme ne mérite-t-il pas 
qu'on lui pardonne le défaut que nous reconnois- 
sons en lui ? 
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C II est vrai que je n'ai jamais trouvé qo*en lui 
seul une chose que je vais vous dire; c'est qu'il est 
touchant, lors même qu'il fait des pointes. Rien n'en 
est plus rempli que ses Confessions et ses Soliloques. 
Il faut avouei* qu'ils sont tendres et propres à atten- 
drir le lecteur. 

A. C'est qu'il corrige le jeu d'esprit, autant qu'il 
est possible, par la naïveté de ses mouvemens et de 
ses afiêctions. Tous ses ouvrages portent le caractère 
de l'amour de Dieu ; non-seulement il le sentoit , 
mais il savoit merveilleusement exprimer au dehors 
les sentimens qu'il en avoit. Voilà la tendresse qui 
fait une partie de l'éloquence. D'ailleurs nous voyons 
que saint Augustin cônnoissoit bien le fond des véri- 
tables règles. Il dit qu'un discours, pour être per- 
suasif, doit être simple, naturel, que l'art y doit être 
caché, et qu'un discours qui paroît trop beau met 
l'auditeur en défiance. Il y applique ces paroles que 
vous connoissez : Qui sophisticè loquitur odtbilis 
est (i). Il traite aussi avec beaucoup de science l'ar- 
l^angement des choses, le mélange des divers styles, 
les moyens de faire toujours croître le discours, la 
fiécessité d'être simple et familier, même pour les 
tons de la voix, et pour l'action en certains endroits, 
quoique tout ce qu'on dit soit grand quand on prê- 
che la religion; enfin la manière de surprendre et de . 
toucher. Voilà les idées de saint Augustin sur l'élo- 
quence. Mais voulez-vous voir combien dans la pra- 
tique il avoit l'art d'entrer dans les esprits, et coiii- 
bien il cherchoit à émouvoir les passiotis, selon le 
vrai but de la rhétorique? lisez ce qu'il rapporte lui- 

(') Dt Doct. christ, lib. n, n. 48 : pag. 38. 



■?\ 



{ 



112 DIALOGUES 

même (0 d'un discours qu il fit au peuple à Cësaree. 
de Mauritanie pour fau^e abolir une coutume bar- 
bare. Il s'agissoit d'une coutume ancienne qu'on avoit 
poussée jusqu'à une cruauté monstreuse, c'est tout 
dire. Il s'agissoit d*ôter au peuple un spectacle dont 
il étoit charmé; jugez vous-même de la difficulté de 
cette entreprise. Saint Augustin dit qu'après avoir 
parlé quelque temps , ses auditeurs s'écrièrent et lui 
applaudirent : mais il jugea que son discours ne per- 
suaderoit point^ tandis qu'on s'amuseroit à lui donner 
des louanges. Il ne compta donc pour rien le plaisir 
et l'admiration de l'auditeur, et il ne commença à 
espérer que quand il vit couler des larmes. En efiet, 
ajoute-t-il, le peuple renonça à ce spectacle, et il 
y a huit ans qu'il n'a point été renouvelé. N'est-ce 
pas là un vrai orateur? Avons-nous des prédicateurs 
qui soient en état d'en faire autant? Saint Jérôme a 
encore ses défauts pour le style; mais ses expressions 
sont mâles et grandes. Il n'est pas régulier; mais il 
est bien plus éloquent que la plupart des gens qui se 
piquent de l'être. Ce seroit juger en petit grammai- 
rien, que de n'examiner les Pères que par la languie 
et le style. ( Vous savez bien qu'il ne faut pas con- 
fondre l'éloquence avec l'élégance et la pureté de la 
diction. ) Saint Ambroise suit aussi quelquefois la 
mode de son temps : il donne à son discours les orne- 
mens qu'on estimpit alors. Peut-être même que ces 
grands hommes, qui avoient des vues plus hautes que 
les règles communes de l'éloquence, se cdnfoimoient 
au goût du temps pour faire écouter avec plaisir la 
parole de Dieu, et pour insinuer les vérités de la re- 

CO De DocL christ, lib. iv, n. 53 : pag. 87. 
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ligion. Mais après tout, ne voyons-nous pas saint 
Ambroisèy nonobstant quelques jeux de mots^ écrire 
à Théodose avec une force et une persuasion in imi- 
tables? Quelle tendresse n'exprime-t-il pas quand il 
parle de la mort de son frère Satyre ! Nous avons 
même, dans le Bréviaire Romain , un discours de lui 
sur la tête de saint Jean (0, qu'Hérode respecte et 
craint encore après sa mort : prenez-y garde, vous 
en trouverez la fin sublime. Saint Léon est enflé, 
mais il est grand. Saint Grégoi^^e pape étoit encore 
dans un siècle pire; il a pourtant écrit plusieurs 
choses avec beaucoup de force et^ de dignité. Il faut 
savoir distinguer ce que le malheur du temps a mis 
dans ces grands hommes, comme dans tous les autres 
écrivains de leurs siècles, d'avec ce que leur génie et 
leurs sentimens leur fournissoient pour persuader 
leurs auditeurs. 

C, Mais quoi! tout étoit donc gâté, selon vous, pour 
Téloquence dans ces siècles si heureux pour la reli gion? 

A. Sans doute : peu de temps après l'empire d'Au- 
guste l'éloquence et la langue latine même n'avoient 
fait que se corrompre. Les Pères ne sont venus qu'a- 
près ce déclin : ainsi il ne faut pas les prendre pour 
des modèles surs en tout; il faut même avouer que 
la plupart des sermons que nous avons d'eux sont 
leurs moins forts ouvrages. Quand je vous montrois 
tantôt, par le témoignage des Pères, que l'Écriture 
est éloquente, je songeois en moi-même que c'étoient 
des témoins dôi\t l'éloquence est bien inférieure à 
celle qiie vous n'avez crue que sur leur parole. Il y 
a des gens d'un goût si dépravé, qu'ils ne sentiront 

{})De Virgiiûb, lib. m, cap. yi : tom. ii, pag. i8iy 183. 
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pas les beautés dlsaïe, et qu'ils admireront saint 
Pierre Chrysologue, en qui, nonobstant le beau nom 
*qu'on lui a donné , il ne faut chercher que le fond 
de la piété évangélique sous une infinité de mauvai- 
ses pointes. Dans l'Orient , la bonne manière de 
parler et d'écrire se soutint davantage : la langue 
grecque s'y conserva presque dans sa pureté. Saint 
Chrysostôme la parloit fort bien. Son style, comme 
vous savez, est diffus : mais il ne cherche point de faux 
ornemens, tout tend à la persuasion ; il place chaque 
chose avec dessein , il connoît bien. FEcriture sainte 
et les mœurs des hommes, il entre dans les cœurs, 
il rend les choses sensibles, il a des pensées hautes 
-et solides, et il n'est pas sans mouvemens : dans son 
tout, on peut dire que c'est un grand orateur. Samt 
Grégoire de Nazianze est plus concis et plus poéti- 
que, mais un peu moins appliqué à la persuasion. Il 
n néanmoins des endroits fort touchans; par exemple, 
^on adieu à Constantinople , et l'éloge funèbre de 
«aint Basile. Celui-ci est grave , sentencieux, austère 
même dans la diction. Il avoit profondément médité 
^out le détail de l*Évangile ; il connoissoit à fond les 
maladies de l'homme, et c'est un grand maître pour 
le régime des âmes. On ne peut rien voir de plus élo- 
quent que son Épitre à une Vierge qui étoit tombée : 
à mon sens, c'est un chef-d'œuvre. Si on n'a un goût 
formé sur tout cela, on court risque de prendre dans 
les Pères ce qu'il y a de moins bon, et de ramasser 
leurs défauts dans les sermons que* Ton compose. 

C, Mais combien a dqré cette fausse éloquence 
que vous dites qui succéda à la bonne ? 

^. Jusqu'à nous. 
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C. Quoi î jusqu'à nous ? 

A. Ouï, jusqu'à nous : et nous n'en sommes pas 
encore autant sortis que nous le croyons ; vous en 
comprendrez bientôt la raison* Les Barbares qui 
inondèrent l'empire Romain mirent partout Tigno- 
rance et le mauvais goût. Nous venons d'eux; et 
quoique les lettres aient commencé à se rétablir dans 
le quinzième siècle , cette résurrection a été lente. 
On a eu de la peine à révenir à la bonne voie ; et il 
y a encore bien des gens fort éloignés de la connoître. 
Il ne faut pas laisser de respecter non-seulement les 
Pères, mais encore les auteurs pieux qui ont écrit 
dans ce long intervalle : on y apprend la tradition de 
leur temps, et on y trouve plusieurs autres instruc- 
tions très-utiles. Je suis tout honteux de décider ici; 
mais souvenez-vous, messieurs, que vous l'avez 
voulu , et que je suis tout prêt à me dédire, si on me 
fait apercevoir que je me suis trompé. Il est temps 
de finir cette conversation. 

C Nous ne vous mettons point en liberté que vous 
n'ayez dit votre sentiment sur la manière de choisir 
un texte. 

A. Vous comprenez bien que les textes viennent 
de ce que lés pasteurs ne parloient jamais autrefois 
au peuple de leur propre fonds; ils ne faisoient 
qu'expliquer les paroles du texte de l'Écriture. In- 
sensiblemeiit oii^a pris la coutume de ne plus suivre 
toutes les paroles de l'Evangile : on n en explique 
plus qu'an seul endroit, qu'on nomme le texte du 
sermon.âi donc on ne fait pas une explication exacte 
de toutes les parties de l'Evangile, il faut au moins 
en choisir les paroles qui contiennent les vérités les 
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plus iaiportantcs et les plus proportionnées au be- 
soin du peuple. Il faut les bien expliquer; et d^prdi- 
naire^ pour bien faire entendre la force d'une parole, 
il faut en expliquer beaucoup d'autres qui la précè- 
dent et qui la suivent ; il n'y faut chercher rien de 
subtil. Qu'un homme a mauvaise grâce de vouloir 
faire l'inventif et l'ingénieux , lorsqu'il devroit parler 
avec toute la gravité .et l'autorité du Saint-Esprit , 
dont il emprunte les paroles ! 

C. Je vous avoue que les textes forcés m'ont tou- 
jours déplu. N'avez-vous pas remarqué qu'un prédi- 
cateur tire d'un texte tous les sermons qu*il lui plaît? 
Il détourne insensiblement la matière pour ajuster 
son texte avec le sermon qu'il a besoin de débiter, 
cela se fait surtout dans les Carêmes. Je ne puis l'ap- 
prouver. 

B, Vous ne finirez pas , s'il vous plaît , sans m'avoir 
encore expliqué une chose qui raç fait de la peine. 
Après cela je vous laisse aller. 

A, Hé bien ! voyons si je pourrai vous contenter: 
j'en ai grande envie , car je souhaite fort que vous i 
employiez voire talent à faire des sermons simples et 
persuasifs. 

B. Vous voulez qu'un prédicateur explique de suite 
et littéralement l'Écriture sainte. 

A, Oui , cela seroit admirable. 

B. Mais d'où vient donc que les Pères ont fait au* 
trement? Ils sont toujours, ce me scHOnble, dmfi-les 
sens spirituels. Voyez saint Augustin, saint Gré- 
goire , saint Bernard : ils trouvent des Diystèi:^s sur 
tout, ils n'expliquent guère la lettre. 

A, Les Juifs du temps de Jésus-Christ étoient de- 
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venus fertiles en sens mystérieux et allégoriques. 11 
paroît que les Thérapeutes, qui demeurôîenit princi- 
palement à Alexandrie, etquePhilon dépeintcomme 
des Juifs philosophes, itiàis qU'Eusèbe prétend être 
les premiers Chrétiens , étoient tout adonnés à ces ex- 
plications de l'Écriture. C'est dans la même viUe d'A- 
lexandrie que les allégories ont commencé à avoir 
quelque éclat parmi les Chrétiens. Le premier des 
Pères qui s*est écarté de la lettré a été Orîgëne : vous 
savez le bruit qu'il a fait dans l'Église. La piété in- 
spire d'abord ces interprétations ; elles ont quelque 
chose d'ingénieux, d'agréable et édifiant. Là plupart 
des Pères , suivant le goût des peuples dé ce temps , 
et apparemment le leur propre , s'en sont beaucoup 
servis ; mais ils recouroient toujours fidèlement au 
sens littéral , et au prophétique, qui est littéral en sa 
manière,, dans toutes les choses où il s'agissoit de 
montrer les fondëmens de la doctrine* Quand les 
peuples étoient parfaiteinènt instruits de ce que la 
lettre leur devoit apprendre , les Pères leur donnoient 
ces interprétations spirituelles pour lés édifier et pour 
les consoler. Ces explications étoient fort au goût 
surtout des Orientaux, chez qui elles ont commencé; 
car ils sont naturellement passionnés pour le langage 
mystérieux et allégorique. Cette variété de sens leur 
faisoit un plaisir sensible, à cause des fréquens ser- 
mons et dés.lectures presque continuelle^ de TEcri- 
tài^ qûî élbiént en usage dans llÉglise. Mais parmi 
nous, ofii ièk peuples sont infiniment moins instruits, 
il faut couHr aiî plus pressé , et commencer par le 
littéral , sans manquer de respect pour les sens 
pieux qui ont été donnés par les Pères : il faut avoir 
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du pain avant que de chercher des ragoûts. Sur Tex- 
plication de l'Écriture on ne peut mieux faire que 
d'imiter la solidité de saint Chrysostôme. La plupart 
des gens de notre temps ne cherchent point les sens 
allégoriques, parce qu'ils ont déjà assez expliqué 
tout le littéral ; mais ils abandonnent le littéral parce 
(ju'ils n'en conçoivent pas la grandeur, et. qu'ils le 
trouvent sec et stérile par rapport à leur manière de 
prêcher. On trouve toutes les vérités et tout le dé- 
tail des mœurs dans la lettre de l'Écriture sainte; et 
on l'y trouve, non-seulement avec une autorité 
et une beauté merveilleuse, mais encore avec une 
abondance inépuisable : en s'y attachant, un prédi- 
cateur auroit toujours sans peine un grand nombre 
de choses nouvelles et grandes à dire. C'estun mal 
déplorable de voir combien ce trésor est négligé par 
ceux même qui l'ont tous les jours entre les mains. 
Si on s'attachoit à cette méthode ancienne de faire 
des homélies, il y auroit deux sortes de prédicateurs. 
Les uns, n'ayant ni la vivacité ni le génie poétique , 
expliqueroient simplement l'Écriture sans en pren- 
dre le tour noble et vif : pourvu qu'ils le fissent d'une 
manière solide et exemplaire, ils ne laisseroient pas 
d'être d*excellens prédicateurs ; ils auroient ce que 
demande saint Ambroise, une diction pure, simple, 
claire, pleine de poids et de gravité, sans y affecter 
Télégance, ni mépriser la douceur et l'agrément. Les 
autres, ayant le génie poétique, expliqueroient FE- 
critureavec le style et les figures de l'Écriture même, 
et ils seroient par là des prédicateurs lachevés. Les 
uns instruiroient d'une manière forte et vénéraole ; 
les autres ajouteroient à la force de l'instruction la 
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sublimité , Fenthousiasme et la véhémence de FÉcri- 
ture, en sorte quelle seroit, pour ainsi dire, toute 
entière et vivante en eux autant qu elle peut Tétre 
^ns des hommes qui ne sont point miraculeusement 
inspirés d'en haut. 

B. Ha ! monsieur, j'oubliois un article important : 
attendez, je vous prie; je ne vous demande plus 
qu*un mot. 

^. Faut-il censurer encore quelqu'un? 

B^ Oui, les panégyristes. Ne croyez-vous pas que, 
quand on fait l'éloge d'un saint, il faut peindre son 
caractère , et réduire toutes ses actions et toutes ses 
vertus à un point? 

ji. Cela sert à montrer l'invention et la subtilité 
de l'orateur. 

B. Je vous entends -, vous ne goûtez pas cette mé- 
thode. 

ji. Elle me paroit fausse pour la plupart des sujets. 
C'est forcer les matières, que de les vouloir toutes 
réduire à un seul point. Il y a un grand nombre d'ac- 
tions dans la vie d'un homme qui viennent de divetrs 
principes, et qui marquent des^^qualités très -diffé- 
rentes. C'est une subtilité scolastique, et qui mar- 
que un orateur très-éloigné de bien connoitre la na* 
ture , que de vouloir rapporter tout à une seule cause. 
Le vrai moyen de faire un portrait bien ressemblant 
est de peindre un homme tout entier; il faut le metti*e 
devant les yeux des auditeurs, parlant et agissant. 
En décrivant le cours de sa vie, il faut appuyer prin- 
cipalement sur les endroits oîi son naturel et sa grâce 
paroissent davantage ; mais il faut un peu laisser re- 
marquer ces choses à l'auditeur. Le meilleur moyen 
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de louer le saint, c'est de raconter ses actions loua- 
bles. Voilà ce qui donne du corps et de la force à un 
éloge; voilà ce qui instruit; voilà ce qui touche. 
Souvent les auditeurs s'en retournent sans savoir la 
vie du saint dont ils ont entendu parler une heure : 
tout au plus ils ont entendu beaucoup de pensées 
5ur un petit nombre de faits détachés et marqués sans 
suite. Il faudroit au contraire peindre le saint au na- 
turel , le montrer tel qu'il a été dans tous les âges , 
dans toutes les conditions et dans les principales con- 
jonctures où il a passé. Cela n'empêcheroît point 
qu'on ne remarquât son caractère; on le feroit 
même bien mieux remarquer par ses actions et par 
ses paroles , que par des pensées et des desseins d'i- 
magination. 

B. Vous voudriez donc faire l'histoire de la vie 
du saint, et non pas son panégyrique. 

A. Pardonnez-moi , je ne ferois point une narra- 
tion simple. Je me contenterois de faire un tissu des 
faits principaux : mais je voudrois que ce fût un ré- 
cit concis, pressé, vif, plein de mouvemens; je vou- 
drois que chaque mot donnât une haute idée des 
saints, et (Kit une instruction pour l'auditeur. Â cela 
j'ajouterois toutes les réflexions morales que je croi- 
rois les plus convenables. Ne croyez-vous pas qu'un 
discours fait de cette manière auroit une noble et ai- 
mable simplicité? Ne croyez-vous pas que les vies 
des saints en seroient mieux connues, et leâ peu- 
ples plus édifiés? Né croyez-vous pas même , selon lés 
règles de l'éloquence que lions avons posées, qu'un 
tel discours seroit plus éloquent que tous ces pané- 
gyriques guindés qu'on Voit d'ordinaire? 
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B, Je vois bien maintenant que ces sermons-là ne 
seroient ni moins instructifs^ ni moins touchans, ni 
moins agréables que les autres. Je suis content^ mon- 
sieur, en voilà assez ; il est juste que vous alliez vous 
délasser. Pour moi , j'espère que votre peine ne sera 
pas inutile ; car je suis résolu de quitter tous les re- 
cueils modernes et tous les pensieri italiens. Je veux 
étudier fort sérieusement toute la suite et tous les 
principes de la religion dans ses sources. 

C. Adieu , monsieur : pour tout remercîment, je 
vous assure que je vous croirai. 

A. Bonsoir, naessieurs : je vous quitte avec ces 
paroles de saint Jérôme à Népotien (0 : « Quand 
» vous enseignerez dans l'église, n'excitez point les 
» applaudissemens, mais les gémissemens du peuple. 
» Que les larmes de vos auditeurs soient vos louan- 
» ges. Il faut que les discours d'un prêtre soient 
» pleins de l'Ecriture sainte. Ne soyez pas un décla- 
» mateur, mais un vrai docteur des mystères de 
^ Dieu, o 

(*) Ep. XXXIV : tora. iv, part, a , pa^. a6a. 
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Taurois besoin, messieurs, de succéder à Télo- 
quence de monsieur Pellisson aussi bien qu'à sa place, 
pour vous remercier de Thouneur que vous me faites 
aujourd'hui , et pour réparer dans cette compagnie 
la perte d'un homme si estimable. 

Dès son enfance il apprit d'Homère, en le tra- 
duisant presque tout entier, à mettre dans les moin- 
dres peintures et de la vie et de la grâce ; bientôt il 
fit sur la jurisprudence un ouvrage oui Tonne trouva 
d'autre défaut que celui de n'être pas conduit jusqu'à 
sa (in. Par de si beaux essais, il se hâtoit, messieurs, 
d'arriver à ce qui passa pour son chef-d'œuvre ; je 
veux dire l'Histoire de l'Académie. Il y montra son 
caractère, qui étoit la facilité, l'invention, l'élé- 
gance , l'insinuation, la justesse, le tour ingénieux. Il 
osoit heureusement , pour parler comme Horace. Ses 
mains faisoient naître les fleurs de tous côtés ; tout 
ce qu'il touchoit étoit embelli. Des plus viles herbes 
des champs , il sa voit faire des couronnes pour les 
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héros ; et la règle si nécessaire aux autres de ne tou^ 
cher jamais que ce qu'on peut orner ne sembloit pas 
faite pour lui. Son style noble et léger ressembloit à 
la démarche des divinités fabuleuses y qui couloient 
dans les airs sans poser le pied sur la terre. Il racon- 
toit ( vous le savez mieux que moi, messieurs,) avec 
un tel choix des circonstances , avec une si agréable 
variété, avec un tour si propre et si nouveau jusque 
dans les choses les plus communes, avec tant d'in- 
dustrie pour enchaîner les faits les uns dans les au- 
tres, avec tant d'art pour transporter le lecteur dans 
le temps où les choses s'étoient passées, qu'on s'ima-^ 
gine y être, et qu'on s'oublie dans le doux tissu de 
ses narrations. 

Tout le monde y a lu avec plaisir la naissance de 
rÀcadémie. Chacun, pendant cette lecture, croit être 
dans la maison de M. Conrart, qui en fut comme le 
berceau. Chacun se plaît à remarquer la simplicité , 
Tordre, la politesse, l'élégance, qui régnoient dans 
ses premières assemblées, et qui attirèrent les regards 
d'un puissant ministre ; ensuite les jalousies et les 
ombrages qui troublèrent ces beaux commencemens; 
enfin l'éclat qu'eut cette compagnie par les ouvrages 
des premiers académiciens. Vous y reconnoissez l'il- 
lustre Racah, héritier de l'harmonie de Malherbe; 
Vaugelas, dont l'oreille fut si délicate pour la pu- 
reté de la langue ; Corneille , gi^and et hardi dans 
ses caractères où est marquée une main de maître ; 
Voiture, toujours accompagné de grâces les plus 
riantes et les plus légères. On y trouve le mérite et 
la vertu joints à l'érudition et à la délicatesse , la, 
naissance et les dignités avec le goût exquis des let- 
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très. Mais je m*engage insensiblement au-delà de 
mes bordes : en parlant des morts je m*approche 
trop des vivans, dont je blesserois la modestie par 
mes louanges. 

Pendant cet heureux renouvellement des lettres, 
monsieur Pellisson présente un beau spectacle à la 
postérité. Armand cardinal de Richelieu changeoit 
alors la face de l'Europe , et , récueillant les débris 
de nos guerres civiles, posoit les vrais fohdemens 
d'une puissance supérieure à toutes les autres. Pé- 
nétrant dans le secret de nos ennemis , et impéné- 
trable pour celui de son maître , il remuoit de sou 
cabinet les plus profonds ressorts dans les cours 
étrangères pour tenir nos voisins toujours divisés. 
Constant dans ses maximes , inviolable dans ses pro- 
messes^ il faisoit sentir ce que peuvent la réputation 
du gouvernement et la confiance des alliés. Né pour 
connoître les hommes et pour les employer selon 
leurs talens, il les attachoit par le cœur à sa personne 
et à ses desseins pour TÉtat. Par ces puissans moyens 
il porloit chaque jour des coups mortels à l'impé- 
rieuse maison d'Autriche, qui menaçoit de son joug 
tons les pays chrétiens. En même temps il faisoit 
au dedans du royaume la plus nécessaire de toutes 
les conquêtes, domptant l'hérésie tant de fois rebelle. 
Enfin, ce qu'il trouva le plus difiicile, il calmoit une 
cour orageuse, où les grands, inquiets et jaloux, 
étoient en possession de l'indépendance. Aussi le 
temps, qui efiace les autres noms, fait croître le 
sien ; et à mesure qu'il s'éloigne de nous, il est mieux 
dans son point de vue. Mais, parmi ses pénibles 
veilles, il sut se faire un doux loisir pour se délasser 
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]>ar le charme de Téloquence et de la poésie. U reçut 
dans son sein rÂcadémie naissante : un magistrat 
éclairé et amateur des lettres en prit après lui la pro* 
tection : Louis y a ajouté l'éclat qu'il répand sur tout 
ce qu'il favorise de ses regards ; à l'ombre de son 
grand nom , on ne cesse point ici de rechercher la 
pureté et la délicatesse de notre langue. 

Depuis que des hommes savans et judicieux ont 
remoaté aux véritables règles , on n'abuse plus , 
comme on le faisoit auti^efois, de l'esprit et de la pa* 
rôle ; on a pris un genre d'écrire plus simple, plus 
naturel , plus court, plus nerveux , plus précis. On 
ne s'attache plus aux paroles que pour exprimer 
toute la force des pensées ; et on n'admet que les 
pensées vraies , solides , concluantes pour le sujet où 
Fon se renferme. L'érudition , autrefois si fastueuse, 
ne se montra plus que pour le besoin ; l'esprit même 
3e cache, parce que toute la perfection de l'art con- 
siste à imiter si naïvement la simple nature , qu'on 
le prenne pour elle. Ainsi oh ne donné plus le nom 
d'esprit à une imagination éblouissante ; on le réserve 
pour un génie réglé et correct qui tourne tout en 
sentiment, qui suit pas à pas la nature toujours 
simple et gracieuse , qui ramène toutes les pensées 
aux principes de la raison , et qui ne trouve beau 
que ce qui est véiitable. On a senti même en nos 
jours que le style fleuri, quelque doux et quelque 
agréable qu'il soit, né peut jamais s'élever aunlessas 
du genre médiocre, et que le vrai genre sublime, dé- 
daignant tous les ornemens empruntés , ne se trouve 
que dans le simple. 

On a enfin compris, messieurs, qu'il faut écrire 

comme 
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comme les Raphaël, les Garracbes et les Poussin 
ont pçint, non pour chercher de merveilleux capri- 
ces, et pour faire admirer leur imagination en se 
jouant du pinceau, mais pour peindre diaprés na- 
ture. On a reconnu aussi que les beautés du discours 
ressemblent à celles de l'architecture. Les ouvrages 
les plus hardis et les plus façonnés du gothique ne 
sont pas les meilleurs. Il ne faut^dmettre dans un 
édifice aucune partie destinée au seul ornement ; mais 
visant toujours aux belles proportions, on doit tour- 
ner en ornement toutes les parties nécessaires à sou- 
tenir un édifice. 

Ainsi on retranche d'un discours tous les orne- 
mens affectés qui ne servent ni à démêler ce (^ui est 
obscur, ni à peindre vivement ce qu'on veut mettre 
devant les yeux , ni à prouver une vérité par divers 
tours sensibles, ni à remuer les passions, qui sont les 
seuls ressorts capables d'intéresser et de persuader 
l'auditeur; car la passion est l'ame de la parole. Tel 
a été, messieurs, depuis environ soixante ans le 
progrès des lettres, que monsieur Pellisson auroit 
dépeint pour la gloire de notre siècle s'il eût été 
libre de continuer son Histoire de l'Académie. 

Un ministre , attentif à attirer à lui tout ce qui 
brilloit, l'enleva aux lettres et le jeta dans les af- 
faires : alors quelle droiture^ quelle probité, quelle 
recoanoissance constante pour son bienfaiteur ! Dans 
un emploi de confiance il ne songea qu'à faire du 
bien , qu'à découvrir le mérite et à le mettre en œu- 
vre. Pour montrer toute sa vertu il ne lui manquoit 
que d'être malheureux. Il le fut , messieurs : dans 
sa prison éclatèrent son innocence et son courage ^ 
Fénéloit. XXI. g 
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la Bastille devint une douce solitude oh. il faisoit 
fleurir les lettres. 

Heureuse captivité! liens salutaires , qui rédui- 
sirent enfin sous le joug de la foi cet esprit trop in- 
dépendant ! Il chercha pendant ce loisir , dans les 
sources de la tradition, de quoi combattre la vérité; 
mais la vérité le vainquit , et se montra à lui avec 
tous ses charmes. Il sortit de sa prison honoré de 
Testime et des bontés dn Roi : mais, ce qui est bien 
plus grand , il en sortit étant déjà dans son cœur 
humble enfant de TÉglise, La sincérité et le désin- 
téressement de sa conversion lui en firent retarder 
la cérémonie , de peur qu'elle ne fût récompensée 
par une place que ses talens pouvoient lui attirer, 
et qu un autre moins vertueux que loi, anroit re- 
cherchée. 

Depuis ce moment il ne cessa de parler, d'écrire, 
d^agir, de répandre les grâces du prince ^ pour ra- 
mener ses frères errans. Heureux fruits des plus fa- 
nestes erreurs ! Il faut avoir senti , pai* sa propre 
expérience , tout ce quUl en coûte dans ce passage 
des ténèbres à la lumière, pour avoir la vivacité, la 
patience , la tendresse , la délicatesse de charité, qui 
éclatent dans ses écrits de controverse. 

Nous l'avons vu, malgré sa défaillance, se traîner 
encore au pied des autels jusqu'à la veille, de sa 
mort, pour célébrer, disoit-il, sa fête et l'anniversaire 
de sa conversion. Hélas! nous l'avons vu, séduit par 
son zèle et par son courage, nous promettre, d'une 
voix mourante, qu'il achèveroit son grand ouvrage 
sur l'Eucharistie. Oui, je l'ai vu les larmes aux yeux, 
}e l'ai eatendu ; il m'a dit tout ce qu'un Catholique 
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nourri depuis tant d'années des paroles de la foi peut 
dire pour se préparer à recevoir les sacremens avec 
ferveur. La mort, il est vrai , le surprit, venant sous 
lapparence du sommeil : mais elle le trouva dans 
la préparation des vrais fidèles. « 

Au restb, niessieurs, ses travaux pour la magis- 
trature et pmir les affaires de religion que le Roi 
lui avoit confiées ne Tempéchoient pas de s'appli- 
quer aux belles -lettres, pour lesquelles il étoit né. 
Sa plume fut d'abord choisie pour écrire le règne pré- 
sent. Avec quelle joie verrons -nous, messieurs, dans 
cette histoire, un prince qui, dès sa plus grande jeu-, 
nesse, achève, par sa fermeté, ce que le grand Henri 
son aïeul osa à peine commencer. Louis étoufie la 
rage du duel altéré du plus noble sang des Français; 
il relève son autorité abattue, règle ses finances, 
discipline ses troupes. Tandis que d'une main il fait 
tomber à ses pieds les murs de tant de villes fortes 
aux yeux de tous ses ennemis consternés, de l'autre 
il fait fleurir, par ses bienfaits, les sciences et les 
beaux arts dans le sein tranquille de la France. 

Mais que vois-je, messieurs? une nouvelle conju- 
ration de cent peuples qui frémissent autour de 
nous pour assiéger, disent* ils, ce grand royaume 
comme une seule place. C'est l'hérésie ,= presque dé- 
racinée par le zèle de Louis, qui se ranime et qui 
rassemble tant dé puissances. Un prince ambitieux 
ose y dans son usurpation, prendre le nom de libé- 
rateur : il réunit les Protestans et il divise les Ca- 
tholiques. 

Louis seul, pendant cinq années, remporte des 
victoires et fait des conquêtes de tous côtés sur cette 
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ligu6 qui se vantoit de Taccabler sans peine <6t de 
ravager nos provinces; Louis seul soutient, avec 
toutes les marques les plus naturelles d'un cœur no- 
ble et tendre ) la majesté de tous les rois en la per- 
, sonne d'un roi indignement renversé du trône. Qui 
racontera ces merveilles , messieurs? 

Mais qui osera dépeindre Louis cRns cette der- 
nière campagne, encore plus grand par sa patience 
que par sa conquête? Il choisit la plus inaccessible 
place des Pays-Bas : il trouve un rocher escarpé, 
deux profondes rivières qui l'environnent, plusieurs 
places fortifiées dans une seule; au dedans une ar- 
mée entière pour garnison ; au dehors la face de la 
terre couverte de troupes innombrables d'Allemands, 
d'Anglais, de Hollandais, d'Espagnols , sous^un chef 
accoutumé à risquer tout dans les batailles. La saison 
se dérègle, on voit une espèce de déluge au milieu 
de l'été ; toute la nature semble s'opposer à Louis. 
En même temps il apprend qu'une partie de sa flotte, 
invincible par son courage, mais accablée par le 
nombre des ennemis, a été brûlée, et il supporte 
l'adversité comme si elle lui étoit ordinaire. Il paroît 
doux et tranquille dans les difficultés, plein de res- 
sources dans les accidens imprévus ; humain envers 
les assiégés jusqu'à prolonger un siège si périlleux 
pour épargner une ville qui lui résiste et qu'il peut 
foudroyer. Ce n-est ni en la multitude de ses soldats 
aguérns, ni en la noble ardeur de ses officiers, ni en 
son propre courage, ressource de toute l'armée, ni 
en ses victoires passées, qu'il met sa confiance; il la 
place encore plus haut, dans un asile inaccessible , 
qui est le sein de Dieu même. 11 revient enfin vie* 
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toiieux, les yeux baissés sous la puissante main du 
Très-Haut, qui donne et qui ôte la victoire comme 
il lui plaît; et, ce qui est plus beau que tous les 
triomphes, il défend qu'on le loue. 

Dans cette grandeur simple et modeâte, qui est 
au-dessus, n^n-seulement des louanges, mais encore 
des événemens, puisse-t-il, messieurs, puisse-t-il ne 
se confier jamais qu'en la vertu, n'écouter que la vé-» 
rite, ne vouloir que la justice, être connu de ses en- 
nemis, (ce souhait comprend tout pour la félicité de 
l'Europe : ) devenir l'arbitre des nations après avoir 
guéri leur jalousie, faire sentir toute sa bonté à son 
peuple dans une paix profonde, être long^temps les 
# délices du genre humain, et ne régner sur les hommes 
que pour faire régner Dieu au-dessus de lui ! 

Voilà, messieurs, ce que monsieur Pellisson auroit 
éternisé dans son Histoire : l'Académie a fourni d'au- 
tres hommes dont la voix est assez forte pour le faire 
entendre aux siècles les plus reculés. Mais une ma- 
tière si vaste vous invite tous à écrire : travaillez donc 
tous à l'envi, messieurs, pour célébrer un si beau 
règne. Je ne saurois mieux témoigner mon zèle à 
celte compagnie que par un souhait si digne d'elle. 



RÉPONSE 

DE M. BERGERET, 



DIRECTEUR DE L'ACADEMIE. 



MOHSIEUR, 

Le public, qui sait combien rAcadëmie française 
a perdu à la mort de monsieur Pellisson, n^a pas plus 
tôt ouï nommer le successeur qu'elle lui donne, qu^en^ 
même temps il Fa louée de la justice de son choix et 
de savoir si heureusement réparer ses plus grandes 
pertes. 

Celle-^ci n est pas une perte particulière qui ne re- 
garde que nous ; toute la république des lettres y est 
intéressée, et nous pouvons nous assurer que tous 
ceux qui les aiment regretteront notre illustre con<> 
frère. 

Les ouvrages qu'il a faits , en quelque genre que 
ce soit, ont toujours eu l'approbation publique, quf . 
n'est point sujette à la flatterie, et qui ne se donne ' 
qu'au mérite. 

Ses poésies, soit galantes, soit morales, soit hé- 
roïques, soit chrétiennes, ont chacune le caractère 
naturel qu'elles doivent avoir, avec un tour et un 
agrément que lui seul pou voit leur donner. 

C'est lui aussi, qui pour faire naître dans les au- 
tres et pour y perpétuer, à la gloire de notre nation, 
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l'esprit et le feu de la poésie qui brilloit en lui, a 
toujours donné, depuis vingt ans, le prix des vers 
qui a été distribué par rAcadémie. 

Tout ce quUl a écrit en prose sur les matières lea 
plus différentes a été généralement estimé. 

L'Histoire de l'Académie française, par où il a 
commencé, laisse dans l'esprit de tous ceux qui là, 
lisent, un désir de voir celle du Roi qu^il a depuis 
écrite, et que dès lors on le jugea capable d'écrire. 

Le panégyrique du Roi, qu'il prononça dans la 
place où j'ai l'honneur d'être, fut aussitôt traduit 
en plusieurs langues, à l'honneur de la nôtre. 

La belle et éloquente préface qu'il a mise à la tête 
des Œuvres de Sarazin, si connue et si estimée, ac 
passé pour un chef-d'œuvre en ce genre-là. 

Sa paraphrase sur les Institutes de Justinien est 
écrite d'une pureté et d'une élégance dont on ne 
croyoit pas jusqu'alors que cette matière fût capable. 

Il y a, dans les prières qu'il a faites pour dire pen- 
dant la messe, un feu divin et une sainte onction qui, 
marquent tous les sentimens d'une véritable piété. 

Ses ouvrages de controverse, éloignés de toutes 
sortes d'emportemens , ont une certaine tendresse 
qui gagne le cœur de ceux dont il veut convaincre 
l'esprit, et la foi y est paitout inséparable de la cha- 
rité. 

Il avoit fort avancé un grand ouvrage pour dé- 
fendre la vérité du mystère de l'Eucharistie contre 
les faux raisonnemens des hérétiques : c*est sur un 
ouvrage si catholique et si saint que la mort est 
venue le surprendre. Heureux d'avoir expiré le cœur 
plein de ces pensées et de ces sentimens ! 
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Le plus grand honneur que l'Académie française 
lui pouvoit faire après tant de réputation qu'il s'est 
acquise, c'étoit, monsieur, de vous nommer pour 
îêlre son successeur , et de faire connoître au public 
que pour bien remplir la place d'un académicien 
comme lui , elle a jugé qu'il en falloit un comme 
vous. 

Je sais bien que c'est faire violence à votre mo- 
destie que de parler ici de votre mérite : mais c'est 
une obligation que l'Académie s'est imposée elle- 
même de justifier publiquement son choix; et je dois 
vous dire, en son nom, que nulle autre considéra- 
tion que celle de votre mérite personnel ne l'a obli- 
. gée à vous donner son suffrage. 

Elle ne l'a point donné à l'ancienne et illustre 
noblesse de votre maison , ni à la dignité et à l'im- 
portance de votre emploi, mais seulement aux grandes 
qualités qui vous y ont fait appeler. 

On sait que vous aviez résolu de vous cacher tou- 
jours au monde, et qu'en cela votre modestie a" été 
trompée par votre charité ; car il est vrai que vous 
étant consacré tout entier aux missions apostoliques, 
oh vous ne pensiez qu'à suivre les mouvemens d'une 
charité chrétienne, vous avez fait paroître, sans y 
penser, une éloquence véritable et solide, avec tous 
les talens acquis et naturels qui sont nécessaires pour 
la former. 

Et quoique, ni dans vos discours, ni dans vos écrits, 
il n'y eût rien qui ressentît les lettres profanes, on 
ne pouvoit pas douter que vous n'en eussiez une par- 
faite connoissance, au-dessus de laquelle vous saviez 
vous élever par la hauteur des mystères dont vous 
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parliez pour la conversion des liérëtiques et poar 
rédification des fidèles. 

Ce ministère tout apostolique , par lequel vous 
vous éloigniez de la Ôour, a été principalement ce 
qui a porté le Roi à vous y appeler, ayant jugé que -^ 
vous étiez d'autant plus capable de bien élever de ^ 
jeunes princes, que vous aviez fait voir plus de cha- 
rité pour le salut des peuples; et, dans cette pensée^ 
il vous a joint à ce sage gouverneur dont la solide 
▼ertu a mérité qu'il ait été choisi pour un si grand 
emploi. 

Le public apprit. avec joie la part qui vous y étoit 
donnée, parce qu'il sait que vous avez toutes les 
vertus nécessaires pour faire connoître aux jeunes 
princes leurs véritables obligations, et pour leur 
dire, de la manière la plus touchante, que rien ne 
peut leur être plus glorieux que d'aimer les peuples 
et d'en être aimés. 

L'obligation de vous acquitter d'une fonction si 
importante fit aussitôt briller en vous toutes ces rares 
qualités desprit dont on n'avoit vu qu'une partie 
dans vos exercices de piété : une vaste étendue de 
connoissances en tout genre d'érudition , sans con- 
fusion et sans embarras; un juste discernement pour 
en faire l'application et l'usage; un agrément et une 
facilité d'expression qui vient de la clarté et de la 
netteté des idées; une mémoire dans laquelle, comme 
dans une bibliothèque qui vous suit partout, vous 
trouvez à propos les exemples et les faits historiques 
dont vous avez besoin; une imagination de la beauté 
de celle qui fait les plus grands hommes dans tous 
les arts, et dont on sait, par expérience, que la force 
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et la vivacité vous rendent les choses aussi présentes 
qu elles le sont à ceux mêmes, qui les ont devant les 
yeux. 

Ainsi vous possédez avec avantage tout ce qu^oa 
pouvoit souhaiter, non-seulement pour former les 
mœurs des jeunes princes, ce qui est, sans compa- 
raison, le plus important, mais encore paur leur 
polir et leur orner l'esprit ; ce que vous faites avec 
d'autant plus de succès, que, par une douceur qui 
vous est propre, vous avez su leur rendre le travail 
aimable, et leur faire trouver du plaisir dans Tétude. 

L'expérience ne pôuvoit être plus heureuse qu'elle 
l'a été jusqu'ici) puisque ces jeunes princes, si dignes 
de leur naissance, la plus auguste du monde, sont 
avancés dans la connoissance des choses qu'ils doi- 
vent savoir, bien au-delà de ce qu*on pouvoit at- 
tendre; et ils font déjà l'honneur de leur âge, l'es- 
pérance de l'État, et le désespoir de nos ennemis. 

Celui de ces jeunes princes que la Providence a 
destiné à monter un jour sur le trône est un de ces 
génies supérieurs qui ont un empire naturel sur les 
autres, et qui dans l'ordre même de la raison, sem- 
blent être nés pour leur commander. 

On peut dire que la nature lui a prodigué tous 
ses dons; vivacité d'esprit, beauté d'imagination, fa- 
cilité de mémoire, justesse de discernement; et c'est 
par là qu'il est admiré chaque jour des courtisans les 
plus sages, principalement dans les reparties vives et 
ingénieuses qu'il fait à toute heure sur les différens 
sujets qui se présentent. 

Jusqu oîi n'ira point un si heureux naturel , aidé 
et soutenu d'une excellente éducation ! Il est déjjw^ 
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au-dessus de son âge, qu'en ne jugeant des choses 
que par les choses mêmes, on ne croiroit jamais que 
les traductions qu'il a faites fussent les ouvrages d'un 
îeune prince de dix ans ; tant il y a de bon sens, de 
justesse et de style. 

Quel sujet d'espérance et de joie pour tous ceux 
qui suivent les lettres , de voir ce jeune prince qui 
se plaît ainsi à les cultiver lui-même, et qui, dans 
un âge si tendre, semble déjà vouloir partager avec 
César la gloire que ce conquérant s'est acquise par 
ses écrits! 

Vous saurez , monsieur, vous servir heureusement 
d'une si belle inclination pour lui parler en faveur 
des lettres, pour lui en faire voir l'importance et la 
nécessité dans la politique , pour lui dire que c'est 
en aimant les lettres, qu'un prince les fait fleurir 
dans ses États, qu'il y fait naître de grands hommes 
pour tous les grands emplois, et qu'il a toujours l'a- 
vantage de vaincre ses ennemis par le discours et par 
la raison; ce qui n'est pas moins glorieux, et souvent 
beaucoup plus utile que de les vaincre par la force et 
par la valeur. 

Vous lui parlerez aussi quelquefois de l'Académie 
française. Vous lui ferez entendre qu'encore qu'elle 
semble n'être occupée que sur les mots, il faut pour 
cela qu'elle connoisse distinctement les choses dont 
les mots sont les signes j qu'il n'y a que les esprits 
naturellement grossiers qui n'ont aucun soin du lan- 
gage; que de tout temps les hommes se sont distin- 
gués les uns des autres par la parole, comme ils sont 
tous distingués des animaux par la raison ; et qu'en- 
fin l'établissement de cette compagnie dans le des- 
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sein de cultiver la langue a été lun des plus gi^ands 
soins du plus grand ministre que la France ait jamais 
eu, parce qu il comprenoit parfaitement combien les 
choses dépendent souvent des paroles et des expres- 
sions, jusque là même que les choses les plus saintes 
et les plus augustes perdent beaucoup de la vénéra- 
tion qui leur est due quand elles sont exprimées 
dans un mauvais langage. 

Ce seroit donc un grand avantage pour notre siè- 
cle, au-dessus de tous ceux qui l'ont précédé, si l'A- 
cadémie française, comme il y a lieu de Tespérer, 
pouvoit fixer le langage que nous parlons aujour- 
d'hui et l'empêcher de vieillir. 

Ce seroit avoir servi utilement l'Eglise et l'État, 
si, avec le secours d'un Dictionnaire que le public 
verra dans peu de mois, la langue n'étoit plus sujette 
à changer, et si les grandes actions du Roi, qui, pour 
être trop grandes , perdent beaucoup de leur éclat 
par la foiblesse de l'expression , n'en perdoient plus 
rien dans la suite par le changement du langage. 

Il est vrai que , quoi qu'il arrive de notre langue, 
la gloire de Louis le Grand ne périra jamais. Le 
monde entier en est le dépositaire ; et les autres na- 
tions ne sauroient écrire leur propre histoire sans 
parler de ses vertus et de ses conquêtes. 

On ne peut pas douter que sa dernière campagne 
ne soit déjà écrite dans chacune des langues de tant 
d'armées différentes, qui s'étoient jointes pour le com- 
battre, et qui l'ont vu triompher. 

Il n'est pas non plus possible que l'histoire la plus 
étrangère et la plus ennemie ne parle avec éloge, je 
ne dis pas seulement des grands avantages que nous 
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avons remportes, je dis même de la perte que nous 
avons faite : car si les vents ont été contraires au 
projet le plus sage, le mieux pensé, le plus digne 
d*un roi protecteur des rois, et si quelques-uns de nos 
vaisseaux sont péris faute de trouver un port, c'a été 
après être sortis glorieusement d'un combat où ils 
dévoient être accablés par le nombre, et après l'avoir 
soutenu avec tant de courage, tant de fermeté, tant 
de valeur, que la plus insigne victoire mériteroit 
d'être moins louée. 

Le prodige de la prise de Namur peut-il aussi 
manquer d'être écrit dans toutes ses admirables cir- 
constances? Déjà long -temps avant que ce grand 
événement étonnât le monde, nos ennemis, qui le 
croyoient impossible , avoient dit tout ce qui se pou- 
voit dire pour le faire admirer encore davantage 
après qu'il seroit arrivé. Us avoient eux-mêmes pu- 
blié partout que Namur étoit une place imprenable; 
ils souhaitolent que la France fût assez téméraire 
pour en entreprendre le siège; et quand ils y virent 
le Roi en personne, ils crurent que ce sage prince 
n'agissoitplus avec la même sagesse. Us se réjouirent 
publiquement d'un si mauvais conseil, qui ne pou- 
voit avoir, selon eux, qu'un malheureux succès pour 

HOUS. 

C'étoit le raisonnement d'un prince qui passe pour 
un des plus grands politiques du monde , aussi bien 
que de tous les autres princes qui commandoient sous 
lui l'armée ennemie. Et il faut leur rendre justice : 
quand ils raisonnoient ainsi sur impossibilité de 
prendre Namur, ils raisonnoient selon les règles. Ils 
avoîent pour eux toutes les apparences, la situation 
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naturelle de la place, les nouvelles défisses que Vart 
y avoit ajoutées , une forte garnison au dedans, une 
puissante armée au dehors, et encore des secours 
extraordinaires qu'ils n'avoient point espérés : car il 
.sembloit que les saisons déréglées et les élémens ir- 
rités fussent entrés dans la ligue ; les eaux des pluies 
a voient changé les campagnes en marais, et la terre 
dans la saison des fleurs n'étoit couverte que de fri- 
mas. Cependant, malgré tant d'obstacles, ce Namur 
imprenable a été pris sur son rocher inaccessible, et 
à la vue d'uue armée de cent mille hommes. 

Peut-on douter après cela que nos ennemis mêmes 
ne parlent de cette conquête avec tous les sentimens 
d'admiration qu'elle mérite? Et puisqu'ils ont dit tant 
de fois qu'il étoit impossible de prendre cette place^ 
il faut bien maintenant qu'ils disent pour leur pro- 
pre honneur qu'elle a été prise par une puissance 
extraordinaire qui tient du prodige, et à laquelle ne 
peuvent résister ni les hommes ni les élémens. 

Mais de toutes les merveilles de ce fameux siège, 
la plus grande est sans doute la constance héroïque 
et inconcevable avec laquelle le Roi en a soutenu et 
surmonté tous les travaux. Ce n'étoit pas assez pom* 
lui de passer les jours à cheval, il veilloit encore une 
grande partie de la nuit ; et après avoir commandé 
à ses principaux officiers d'aller prendre du repos, 
lui seul recommençoit tout de nouveau à travailler; 
Roi, ministi^e d'État et général d'armée tout en- 
semble, il n'avoit pas un seul moment sans une af- 
faire de la dernière importance, ouvrant lui-même les 
lettres, faisant les réponses, donnant tous les ordres, 
et entrant encore dans tous les détails de l'exécution. 
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Quelle ample matière à cette agissante vertu qui 
lui est naturelle y avec laquelle il suffit tellement à 
tout, que jusqu'à présent l'État n'a rien encore souf- 
fert par la perte des ministres! Ils disparoissent et 
quittent les plus grandes places sans laisser après 
eux le moindre vide : tout se suit , tout se fait comme 
auparavant, parce que c'est toujours Louis le Grand 
qui gouverne. 

Il revient enfin après cette heureuse conquête au 
milieu de ses peuples; il revient faire cesser les craintes 
et les alarmes oh ils étoient d'avoir appris qu'il en- 
troit chaque jour si avant dans les périls, qu'un jeune 
prince de son sang avoit été blessé à ses côtés. 

A peine fut-il de retour que les ennemis voulurent 
profiter de Son éloignement : mais ils connurent bien- 
tôt que son armée, toute pleine de l'ardeur qu'il lui 
avoit inspirée, étoit une armée invincible. 

Peut-on en avoir une preuve plus illustre et plus 
éclatante que le combat de Steinkerque? Le temps, 
le lieu, favorisoient les ennemis, et déjà ils nous 
avoient enlevé quelques pièces de canon, quand nos 
soldats, indignés de cette perte, courant sur eux 
l'épée à la main, renversèrent toutes leurs défenses, 
entrèrent dans leurs rangs, y portèrent l'épouvante 
et la mort, prirent tout ce qu'ils avoient de canon, 
et remportèrent enfin une victoire d'autant plus glo- 
rieuse, que les ennemis avoient cru d'abord l'avoir 
gagnée. 

Tous ces merveilleux succès seront marqués dans 
l'histoire comme les effets naturels de la sage con^^ 
duite du Roi et des héroïques vertus par lesquelles 
il se fait aimer de ses sujets, d'un amour qui, en com« 
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battant pour lui , va toujours jusqu'à la fureur : mais 
lui-même^ par un sentiment de piété et de religion , 
en a rapporté toute la gloire à Dieu ; il a voulu que 
Dieu seul en ait été loué ; et il n*a pas même permis 
que^ suivant la coutume, les compagnies soient allées 
le complimenter sur de si grands événemens. Je dois 
craindre après cela de m'exposer à en dire davan- 
tage , et j*ajouterai seulement que plus ce grand 
prince fuit la louange , plus il fait voir qu'il en est 
digne. 
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MÉMOIRE 

SUR LES OCCUPATIONS 

DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 



Pour obéir à ce qui est porté dans la délibération 
du 23 novembre 17 i3, je proposerai ici mon avis 
sur les travaux qui peuvent être les plus convenables 
à FA-cadémie par rapport à son institution et à ce 
que le public attend d'un corps si célèbre. Pour le 
faire avec quelque ordre, je diviserai ce que j'ai à 
dire en deux parties : la première regardera l'occu- 
pation de l'Académie pendant qu'elle travaille en- 
core au Dictionnaire; la deuxième ^ l'occupation 
qu'elle peut se donner lorsque le Dictionnaire sera 
entièrement achevé. 



PREMIERE PARTIE. 



Occupation de V Académie pendant quelle travaille 

encore au Dictionnaire. 

Je suis persuadé qu'il faut continuer le travail du 
Dictionnaire, et qu'on ne peut y donner trop de soin 
ni trop d'application, jusqu'à ce qu'il ait reçu toute 
la perfection dont peut être susceptible le Diction- 
naire d'une langue vivante, c'est-à-dire sujette à de 
continuels changemens. 

Féméloit. XXI. 10 
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Mais c*est une occupation vérilablement digne de 
TÂcadémie. Les mauvaises plaisanteries des igno- 
rans, et sur le temps qu'on y emploie , et sur les 
mots que l'on y trouve, n'empêcheront pas que ce 
ne soit le meilleur et le plus parfait ouvrage qui ait 
été fait en ce genre-là jusqu'à présent. Je crois que 
cela ne suiSt pas encore , et que pour rendre ce grand 
ouvrage aussi utile qu'il le peut être, il faut y join- 
dre un recueil très -ample et très-exact de toutes les 
remarques que l'on peut faire sur la langue française , 
6t commencer dès aujourd'hui à y travailler. Voici 
les raisons de mon avis. 

Le Dictionnaire le plus parfait ne contient jamais 
que la moitié d'une langue : il ne présente que les 
mots et leur signification ; comme un clavecin bien 
accordé ne fournit que des touches, qui expriment, 
à la vérité, la juste valeur de chaque son, mais qui 
n'enseignent ni l'art de les employer, ni les moyens 
de juger de l'habileté de ceux qui les emploient. 

Les Français naturels peuvent trouver, dansTusage 
du monde et dans le commerce des honnêtes gens , 
ce qui leur est nécessaire pour bien parler leur lan- 
gue; mais les étrangers ne peuvent le trouver que 
dans des remarques. 

C'est ce qu'ils attendent de l'Académie; et c'est 
peut-être la seule chose qui manque à notre langue 
pour devenir la langue universelle de toute l'Eu- 
rope , et, pour ainsi dire, de tout le monde. Elle a 
fourni une infinité d'excellens livres en toutes sortes 
d'arts et de sciences. Les étrangers de tout pays, de 
tout âge , de tout sexe , de toute condition , se font 
aujourd'hui un honneur et un mérite de la savoir* 
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C'est à nous à faire en sorte que ce soit pour eux un 
plaisir de l'apprendre. 

Ou le peut aisément par le moyen de ces remar- 
ques ^ qui seront également solides dans leurs déci- 
sions y et agréables par la manière dont elles seront 
écrites. 

Et certainement rien n'est plus propre à redoubler 
dans les étrangers l'amour qu'ils ont déjà pour notre 
langue ^ que la facilité qu'on leur donnera de se la 
rendre familière , et l'espérance qu'ils auront de trou- 
ver en un seul volume la solution de toutes les diffi- 
cultés qui les arrêtent dans la lecture de nos bons 
auteurs. 

J'en ai souvent fait l'expérience avec des Espagnols , 
des Italiens, des Anglais , et des Allemands même : 
ils étoient ravis de voir qu'avec un secours médiocre 
ils parvenoient d'eux-mêmes à entendre nos poètes 
français plus facilement qu'ils n'entendent ceux 
mêmes qui ont écrit dans leur propre langue^ et 
qu'ils se croient cependant obligés d*admirer, quoi- 
qu'ils avouent qu'ils n'en ont qu'une intelligence t^ès- 
imparfaite. 

M. Prior, Anglais^ dont l'esprit et les lumières sont 
connus de tout le monde y et qui est peut - être , de 
tous les étrangers , celui qui a le plus étudié notre 
langue , m'a parlé cent fois de la nécessité du travaijL 
que je propose^ et de Timpatience avec laquelle il 
est attendu. 

Voici , à ce qu'il me semble , les moyens de l'en- 
treprendre avec succès. 

Il faudroit convenir que tous les académiciens 
qui sont à Paris seroient pj^ligés d'apporter par 
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écrit ou d'envoyer chaque jour d'assemblée une ques- 
tion sur la langue, telle qu'ils juger oient à propos , 
sans même se mettre en peine de savoir si elle aura 
déjà été traitée par le P. Boubours, par Ménage, ou 
par d'autres. 

On en doit seulement excepter celles deVaugelas 
qui ont été revues par l'Académie, aux sages déci- 
sions de laquelle il se faut tenir. Ceux qui apporte- 
ront leurs questions pourront à leur cboix , ou les 
proposer eux-mêmes, ou les remettre à M. le secré- 
taire perpétuel, pour être par lui proposées ; et elles 
le seront selon l'ordre dans lequel cbacun sera arrivé 
à l'assemblée. 

Les questions des absens seront remises à M. le 
secrétaire perpétuel , et par lui proposées après toutes 
les autres et dans l'ordre qu'il jugera à propos. 

On emploiera depuis trois heures jusqu'à quatre 
au travail du Dictionnaire , et depuis quatre jusqu'à 
cinq à examiner les questions : les décisions seront 
rédigées au bas de chaque question, ou par celui qui 
l'aura proposée s'il le désire, ou par M. le secrétaire 
perpétuel, ou par ceux qu'il voudra prier de le sou- 
lager dans ce travail. 

La meilleure manière de trouver aisément des 
questions et d'en rendre l'examen doublement utile, 
ce sera de les chercher dans nos bons livres en fai- 
sant attention à toutes les façons de parler qui le mé- 
riteront, ou par leur élégance, ou par leur irrégu- 
larité, ou par la difficulté que les étrangers peuvent 
avoir h les entendre ; et en cela je ne propose que 
l'exécution du vingt-cinquième article de nos statuts. 
Les académiciens qui sont dans les provinces ne 
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seront point exempts de ce travail , et seront obligés 
d'envoyer tous les mois ou tous les trois mois à M. le 
secrétaire perpétuel autant de questions qu'il y aura 
eu de jours d'assemblée. On tirera de ce travail des 
avantages très-considérables : ce sera pour les étran- 
gers un excellent commentaire sur tous nos bons au- ~ 
teurs, et pour nous-mêmes un moyen sûr de dévelop^ 
per le fond de notre langue ; qui n'est pas encore par- 
faitement connu. 

De ces remarques mises en ordre , on pourra ai- 
sément former le plan d'une nouvelle Grammaire 
française ; et elle sera peut-être la seule bonne qu'on 
ait^ue jusqu'à présent. 

Elles seront encore très-utiles pour conserver le 
mérite du Dictionnaire : car il s'établit tous les jours 
des mots nouveaux dans notre langue ; ceux qui y sont 
établis perdent leur ancienne signification et en ac- 
quièrent de nouvelles. Il est impossible de faire une 
édition du Dictionnaire à chaque changement ; et ce- 
pendant ces changemens le rendroient défectueux en 
peu d'années , si l'on ne trouve le moyen d'y sup - 
pléer par ces remarques, qui seront, pour ainsi dire, 
le journal de notre langue et le dépôt éternel de tous 
les changemens que fera l'usage. 

Je ne dois point omettre que ce nouveau genre d'oc- 
cupation rendra nos assemblées plus vives et plus ani- 
mées, et par conséquent y attirera un plus grand 
nombre d'académiciens, à qui la longue et pesante 
uniformité de notre ancien travail ne laisse pas de 
paroître ennuyeuse. Le public même prendra part à 
nos exercices, et travaillera, pour ainsi dire, avec 
nous \ la cour et la. ville nous fourniront des questions 
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en grand nombre ^ indépendamment de celles qui se 
trouvent dans les livres : donc Tintérét que chacun 
prendra à la question qu'il aura proposée produira 
dans les esprits une émulation qui est capable de 
porter notre langue à un degré de perfection oh elle 
n'est point encore arrivée. On en peut juger par le 
progrès que la géométrie et la musique oqt fait dans 
ce royaume depuis trente ans. 

Il faudra imprimer régulièrement et au commen- 
cement de chaque trimestre le travail de tout ce qui 
aura été fait dans le trimestre précédent : la revision 
de l'ouvrage et le soin de l'impression pourront être 
remis à deux ou trois commissaires que l'Académie 
nommera tous les trois mois pour soulager M. le se- 
crétaire perpétuel. 

Chacun de ces volumes , dont il faut espérer que 
la lecture sera très-agréable et le prix très-modique> 
se distribuera aisément, non-seulement par toute la 
France , mais par toute l'Europe ; et l'on ne sera pas 
long-temps sans en reconnoître l'utilité. 

Et pour éviter l'ennui que trop d'uniformité jette 
toujours dans les meilleures choses^ il sera à propos 
de varier le style de ces remarques, en les proposant 
en forme de lettre , de dialogue ou de question , sui- 
vant le goût et le génie de ceux qui les proposeront. 

SECONDE PARTIE. 

Occupation de V Académie après que le Dictionnaire 

sera acheté. 

Mon avis est que l'Académie entreprenne d*exa- 
miner les ouvrages de tous les bons auteurs qui ont 



DE L^CADÉMIE FRANÇAISE. iSl 

écrit en notre langue, et qu'elle en donne au public 
une édition accompagnée de trois sortes de noies: 

10 Sur le style et le langage; 

2^ Sur les pensées et les sentimens ; 

30 Sur le fond et sur les règles de Fart de chacun 
de ces ouvrages. 

Nous avons ^ dans les remarques de l'Académie sur 
le Cid y et dans ses observations sur quelques odes de 
Malherbe y un modèle très-parfait de cette sorte de- 
travail; et l'Académie ne manque ni de lumières ni- 
du courage nécessaire pour Timiter. 

11 ne faut pas toutefois espérer que cela se fasse 
avec la même ardeur quje dans les premiers temps ^ 
ni que plusieurs commissaires ^'assemblent régu- 
lièrement, comme ils faisoient alors, pour exa- 
miner un même ouvrage, et en faire ensuite leur 
rapport dans rassemblée générale : ainsi il faut que 
chacun des académiciens, sans en excepter ceux qui 
sont dans les provinces, choisisse selon son goût 
l'auteur qu'il voudra examiner^ et qu'il apporte 
ou quil envoie ses remarques par écrit aux jours 
d'assemblée. 

Le public ne jugera pas indigne de l'Académie u» 
travail qui a fait autrefois celui d'Aristote, de De- 
nys d'Halicarnasse , de Démétrius , d'Hermogène, de 
Quintilien et de Longin; et peut-être que par là 
nous mériterons un jour de la postérité la même re- 
connaissance que nous conservons aujourd'hui pour 
ces grands hommes qui nous ont si utilement instruits 

t 

sur les beautés et les défauts des plus fameux ouvra- 
ges de leur temps. 

D'ailleurs rien ne sauroit être plus utile pour 
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exécuter le dessein que rAcadéoiie a toujours eu de 
donner au public une Rhétorique et une Poétique. 
L'article XXVI de nos statuts porte en termes ex- 
près que ces ouvrages seront composés sur les ob- 
servations de TAcadémie : c'est donc par ces obser- 
vations qu'il faut commencer, et c'est ce que, je 
propose. 

S'il ne s'agissoit que de mettre en français las rè- 
gles d'éloquence et de poésie que nous onl^dolligtéès 
les Grecs et les Latins, il ne nous restèrent plus rien 
à faire. Ils ont été traduits en notre langue) et sont 
entre les mains de tout le monde ; et la Poétique 
d'Aristote n'étoit peut-être pas si intelligible de son 
temps pour les Athéniens qu'elle l'est aujourd'hui 
pour les Français depuis l'excellente traduction que 
npus en avons, et qui est accompagnée des meilleures 
notes qui aient peut-être jamais été faites sur aucun 
auteur de l'antiquité. 

Mais il s'agit d'appliquer ces préceptes à notrç 
langue, de montrer comment on peut être éloquent 
en français, et comment on peut, dans la langue de 
Louis le Grand , trouver le même sublime et les 
mêmes grâces qu'Homère et Déraosthène , Cicéron 
et Virgile, avoient trouvés dans la langue d'Alexan- 
dre et dans celje d'Auguste. 

Or cela ne se fera pas en se contentant d'assurer ^ 
avec une fconfiance peut-être mal fondée, que nous 
sommes capables d'égaler et même de surpasser les 
anciens. Ce n'est en effet que par la lecture de nos 
bons auteurs, et par un examen sérieux de leurs 
ouvrages, que nous pouvons connoître nous-mêmes 
et f^ire ensuite sentir aux autres ce que peut notre 
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langue et ce qu'elle ne peut pas , et comment elle 
veut être maniée pour produire les miracles qa\ sont 
les effets ordintires de Téloquence et de la poésie. 

Chaque langue a son génie , son éloquence , sa 
poésie^ et^ si fose ainsi parler, ses talens particuliers. 
Les Italiens oi les Espagnols ne feront jamais peut- 
être de bonnes tragédies ni de bonnes épigrammes^ 
ni les Fra^çj|i3 d^ bons poèmes épiques ni de bons 
sonnets, , . 

Nos aaçieGis poètes avoient voulu faire des vers 
sur les niesures d'Horace, comme Horace en avoit 
fait sur les mesures des Grecs : cela ne nous a pas 
réussi, et il a fallu inventer des mesures convenables 
. aux mots dont notre langue est composée. 
|i Depuis cent ans Féloquence de nos orateurs pour 
' la chaire et pour le barreau a changé de forme trois 
ou quatre fois. Combien de styles différens avons- 
nous admirés dans les prédicateurs avant que d'avoir 
éprouvé celui du P. Bourdaloue, qui a effacé tous les 
autres, et qui est peut-être arrivé à la perfection 
dont notre langue est capable dans ce genre d'élo- 
quence ! 

Il seroit inutile d'entrer dans un plus grand dé- 
tail -, il suffit de dire en un mot que les plus importans 
et les plus utiles préceptes que nous ont laissés les 
anciens, soit pour l'éloquence, ou pour la poésie, ne 
sont autre chose que les sages et judicieuses réflexions 
qu'ils avaient faites sur les ouvrages de leurs plus 
célèbres écrivains. 

Voilà le travail que j'estime être le seul digne de 
r Académie après que le Dictionnaire sera achevé, 
et je proposerai la manière de le conduire avec ordre 
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et avec facilité au cas qu elle en fasse le même juge- 
ment que moi. 

Je demande cependant qu'à FeTcinple de Fan- 
cienne Rome on me permette de sortir un peu de 
mon sujet ^ et de dire mon avis sur une chose qui n a 
point été mise en délibération, mais que \e crois 
très-importante à F Académie. 

Je dis donc qu'avant toutes choses nous devons 
songer très -sérieusement à rétablir dans la compa- 
gnie une discipline exacte ^ qui y est très-nécessaire, 
et qui peut-être n y a jamais été depuis son établis- 
sement. 

Sans cela , nos plus beaux projets et nos plus fer- 
mes résolutions s'en iront en fumée, et n'auront 
point d*autre effet que de nous attirer les railleries ^ 
du public. i 

Il n'y a point de compagnies, de toutes celles qui 
s'assemblent sous l'autorité publique dans le royau- 
me , qui n'aient leurs lois et leurs statuts , et elles 
ne se maintiennent qu'en les observant. 

Eschine disoit à ses concitoyens qu'il faut qu'une 
république périsse lorsque les lois n'y sont point 
observées, ou qu'elle a des lois qui se détruisent 
l'une Tautre ; et il seroit aisé de montrer que l'Aca- 
démie est dans ces deux cas. 

Il faut donc remédier à ce désordre, qui entrai- j 
neroit infailliblement la ruine de l'Académie : mais, 
pour le faire avec succès, et pour pouvoir, même en 
nou« faisant des lois, conserver l'indépendance et la 
liberté que nous procure la glorieuse protection dont 
nous sommes honorés, je suis d'avis que l'Académie 
commence par députer au Roi pour demander à Sa 
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Majesté la permission de se réformer elle-même , 
d'abroger ses anciens statuts , et d'en faire de nou- 
veaux^ selon qu'elle le jugera convenable. 

Qu'elle demande aussi la permission de nommer 
pour ce travail des commissaires en tel nombre 
qu'elle trouvera à propos, et qu'elle supplie Sa Ma- 
jesté de vouloir bien lui faire l'honneur de marquer 
elle-même un ou deux de ceux qu'elle aura le plus 
agréable qui soient nomn^és. 



/ 
/ 
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17 14. 

Je suis honteux ^ monsieur ^ de vous devoir depuis 
si long-temps une réponse : mais ma mauvaise santé 
et mes embarras continuels ont causé ce retarde- 
ment. Le choix que FAcadémie a fait de votre per- 
sonne pour l'emploi de son secrétaire perpétuel m'a 
donné une véritable joie. Ce choix est digne de la 
compagnie, et de vous : il promet beaucoup au pu- 
blic pour les beiles-lettres. J'avoue que la demande 
que vous me faites au nom d'un corps auquel je dois 
tant , m'embarrasse un peu : mais je vais parler au 
hasard, puisqu'on l'exige. Je le ferai avec une grande 
défiance de mes pensées, et une sihcère déférence 
pour ceux qui daignent me consulter. 

I. 

Du Dictionnaire, 

LeDictionnaire auquel l'Académie travaille mérite 
sans doute qu'on l'achève. Il est vrai que l'usage, qui 



V 



DE l'académie française. i57 

change souvent pour les langues vivantes, pourra 
changer ce que ce Dictionnaire aura décidé. 

Nedum sermonum stel honos et gratia vivax. 
Multa renascentur quae jam cecidere^ cadentque 
Quae nuDc sunt in honore, vocabula, si volet usus, 
Quem pênes arbitrium est et jus et norma loquendi (0. 

Mais ce Dictionnaire aura divers usages. Ilservira 
aux étrangers, qui sont curieux de notre langue, et 
qui lisent avec fruit les livres excellens en plusieurs 
genres qui ont été faits en France. D'ailleurs les 
Français les plus polis peuvent avoir quelquefois be- 
soin de recourir à ce Dictionnaire par rapport à des 
termes sur lesquels ils doutent. Enfin, xmand notre 
langue sera changée , il servira à faire entendre les 
livres dignes de la postérité qui sont écrits en notre 
temps. N'est-on pas obligé d'expliquer maintenant 
le langage de Villehardouin et de Joinville? Nous 
serions ravis d'avoir des dictionnaii*es grecs et latins 
faits par les anciens mêmes. Là perfection des dic- 
tionnaires est même un point où il faut avouer que 
les modernes ont enchéri sur les anciens. Un jour on 
sentira la commodité d'avoir un Dictionnaire qui 
Serve de clef h tant de bons livres. Le prix dé cet 
ouvragé ne peut manquer de croître à mesure qu'il 
vieillira. 

(0 HoRÀT. de Art. poet. v. 69-72. 

La gloire du langage est bien plus passagère. 
Des mots presque oubliés reyerront la lumière , 
£t d^autres que Ton prise auront un jour leur fin : 
L'usage est de la Langue arbitre souverain ' Darv. 
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II. 

Projet de Grammaire. 

Il seroit à désirer , ce me semble , qu'on joignit an 
Dictionnaire une Grammaire française : ellesoulage^ 
roit beaucoup les étrangers , que nos phrases irrégu- 
lières embarrassent souvent. L'habitude de parler 
notre langue nous empêche de sentir ce qui cause 
leur embarras. La plupait même des Français au- 
roient quelquefois besoin de consulter cette règle : 
ils n'ont appris leur langue que par le seul usage j et 
l'usage a quelques défauts en tous lieux. Chaque pro- 
vince a les siens; Paris n'en est pas exempt. La cour 
même se ressent un peu du langage de Paris, où les en- 
fans delà pIiA haute condition sont d'ordinaire élevés. 
Les personnes les plus polies ont de la peine à se cor- 
riger sur certaines façons de parler qu'elles ont prises 
pendant leur enfance en Gascogne , en Normandie , 
ou à Paris même, par le commerce des domestiques. 

Les Grecs et les Romains ne se contentoient pas 
d'avoir appris leur langue naturelle par le simple 
usage ; ils l'étudioient encore dans un âge mûr par 
la lecture des grammairiens , pour remarquer les rè- 
gles y les exceptions y les étymologies, les sens figura^ 
l'artifice de toute la langue y et ses variations. 

Un savant grammairien court risque de composer 
une Grammaire trop curieuse et trop remplie de pré- 
ceptes. Il me semble qu'il faut se borner à une mé- 
thode courte et facile. Ne donnez d'abord que les rè- 
gles les plus générales ; les exceptions viendront peu 
à peu. Le grand point est de mettre une personne le 
plus tôt qu^on peut dans l'application sensible des 
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règles par un fréquent usage : ensuite cette personne 
prend plaisir à remarquer le détail des règles qu^elle 
a suivies d'abord sans y prendre garde. 

Cette Grammaire ne pourroit pas fixer une langue 
vivante; mais elle diminueroit peut-être les change- 
mens capricieux par lesquels la mode règne sur les 
termes comme sur les habits. Ces changemens de 
pure fantaisie peuvent embrouiller et altérer une 
langue , au lieu de la perfectionner. 

III. 
Projet àC enrichir la langue. 

Oserai -je hasarder ici, par un excès de zèle, une 
proposition que je soumets à une compagnie si éclai- 
rée? Notre langue manque d*un grand nombre de 
mots et de phrases : il me semble même qu^on l'a gê- 
née et appauvrie y depuis environ cent ans, en vou- 
lant la purifier. Il est vrai qu'elle étoit encore un peu 
informe y et trop verbeuse. Mais le vieux langage se 
fait regretter, quand nous le retrouvons dans M arot , 
dans Amyot, dans le cardinal d'Ossat, dans les ou- 
vrages les plus enjoués, et dans les plus sérieux : il 
avoit je ne sais quoi de court, de naïf, de hardi, de vif 
et de passionné. On a retranché, si je ne me trompe^ 
plus de mots qu'on n'en a introduit. D'ailleurs je vou- 
drois n'en perdre aucun, et en acquérir de nouveaux. 
Je voudrois autoriser tout terme qui nous manque , 
et qui a un son doux , sans danger d'équivoque. 

Quand on examine de près la signification des 
termes, on remarque qu'il n'y en a presque point 
qui soient entièrement synonymes entre eux. On en 
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trouvé un grand nombt-e qui ne peuvent désigner* 
suffisamment un objet, à moins qu'on n'y ajoute unj 
second mot : de là vient le fréquent usage des cir* 
conlocutions. Il faudroit abréger en donnant ua 
terme simple et propre pour exprimer chaque objets 
chaque sentiment ^ chaque action. Je voudrois même 
plusieurs synonymes pour un seul objet : c'est le 
moyen d'éviter toute équivoque, de varier les phra* 
ses, et de faciliter l'harmonie, en choisissant celui de 
plusieurs synonymes qui sonneroit le mieux avec le 
reste du discours. 

Les Grecs avoient fait un grand nombre de mots 
composés, comme Pantocrator, glaucopis ^ eucne* 
midesj etc. Les Latins, quoique moins libres en ce 
genre , avoient un peu imité les Grecs, lanifica^ mor 
lesuada, pomifer, etc. Celte composition servoit à 
abréger, et à faciliter la magnificence des vei-s. De 
plus ils rassembloient sans scrupule plusieurs dia- 
lectes dahs le même poème , pour rendre la versifica- 
tion plus variée et plus facile. 

Les Latins ont enrichi leur langue des termes étran- 
gers ijui manquoient chez eux. Par exemple, ils 
manquoient des termes propres pour la philosophie, 
qui commença si tard à Rome : en apprenant le grec, 
ils en empruntèrent les termes pour raisonner sur les 
sciences. Cicéron, quoique très- scrupuleux sur la 
pureté de sa langue, emploie librement les mots 
grecs dont il a besoin. D'abord le mot grec ne pas- 
soit que comme étranger ; on demandoit permission 
de s'en servir; puis la permission se tournôit en pos- 
session et en droit. 

J'entends dire que les Anglais ne se refusent au- 
cun 
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cun des mots qui leur sont commodes ; ils les pren- 
nent partout où ils les trouvent chez leurs voisins. De 
telles usurpations sont permises. En ce genre, tout 
devient commun par le seul usage. Les paroles ne 
sont que des sons dont on fait arbitrairement les û* 
gures de nos pensées. Ces sons n'ont en eux-mêmes 
aucun prix.Ils soi^: autant aupeuple qui les emprunte^ 
qu'à celui qui les a, prêtés. Qu'importe qu'un mot 
soit né dans notre pays , ou qu'il nous vienne d'un 
pays étranger ? La jalousie seroit puérile, quand il ne 
s'agit que de la manière de mouvoir ses lèvres, et de 
frapper l'air. 

D'ailleurs nous n'avons rien à ménager sur ce faux 
point d'honneur. Notre langue n'est qu'un mélange 
de grec, de latin et de tudesque, avec quelques restes 
confus de gaulois. Puisque nous ne vivons que sur ces 
emprunts, qui sont devenus notre fonds propre, 
pourquoi aurions-nous une mauvaise honte sur la li- 
berté d'emprunter, par laquelle nous pouvons ache- 
vée de nous enrichir? Prenons de tous côtés tout cô 
qu'il nous faut pour rendre notre langue plus claire, 
plus précise , plus courte , et plus harmonieuse ; toute 
circ^onlocution aflfoiblit le discours. 

Il est vrai qu'il faudroit que des personnes d^un 
goût et d'uû discernement éprouvé choisissent les 
termes que nous devrions autoriser. Les mots latins 
paroîtr oient les plus propres à être choisis : les sons 
en sont doux ; ils tiennent à d'autres mots qui ont 
déjà pris racine dans notre fonds; l'oreille y est déjà 
accoutumée. Ils n'ont plus qu'un pas à faire pour en- 
trer chez nous : il faudroit leur donner une agréable 
terminaison. Quand on abandonne au hasard, ou au 

FÉNÉLOJDT. XXI. • I I 
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vulgaire ignorant, ou k la mode des femmes , Fintro- 
duction des termes , il en vient plusieurs qui n*ont 
ni la clarté ni la douceur qu'il faudroit désirer. 

J'avoue que si nous jetions à la hâte et sans choix 
dans notre langue un grand nombre de mots étran- 
gers , nous ferions du français un amas grossier et 
informe des autres langues d'un gëhie tout di£^ent« 
C'est ainsi que les alimens trop peu digérés, mettent, 
dans la masse du sang d'un homme, des parties hété* 
rogènes qui l'altèrent au lieu de le conserver. Mais 
il faut se ressouvenir que nous sortons à peine d'une 
barbarie aussi ancienne que notre nation. 

Sed ia loDgum tamen œvum 
Manserunt , hodieque manent ^ vestigia ruris. 
Serus enim Graecis admevit acumiùa chartis , 
£t post Punica bella quietcrs qaœrerie cœpil 
Quid Sopbocles,et Thespis et fschylus utile ferrent {>); 

On me dira peut-être que l'Académie n'a pas le 
pouvoir de faire un édit avec une affiche en faveur 
d'un terme nouveau 5 le public pourroit se révolter. 
Je n'ai pas oublié l'exemple de Tibère, maître, re- 
doutable de la vie des Romains y il parut ridicule en 
affectant de se rendre le maître du terme de mono- 
polium {p). Mais je crois que le public ne manqueroit 

(0 HoÉiT. Epiât, lib. n, Ep, i> v. i59-i63. 
Notre rusticité céda bientôt aux grâces } 
Mais on pourroit encore en retrouver des traces ) 
Car ce ne fut qu'au temps où les Carthaginois 
Par nos armes yaincus fléchirent sous nos lois. 
Que iks écrits des Grecs adkniratenr tranquille 
Le Homaiu lut les vers de Sophocle et d'Eschyle. DârIt, 

(*) SuÈT. Tihtr.^i, 71. Dioa. lib. tvii. 
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point de complaisance pour TAcadémie y quand elle 
le menageroit. Pourquoi ne viendrions-nous pas à 
bout de faire ce que les Anglais font tous les jours? 

Un terme nous manque , nous en sentons le be- 
soin : dioisissez un son doux et éloigné de toute 
équivoque y qui s'accommode à notre langue, et qui 
soit «commode pour abréger le discours^ Chacun ea 
sent d'abord la commodité : quatre ou cinq personnes 
le hasardent modestement en conversation familière, 
d'autres le répètent par le goût de la nouveauté , le 
voilà à la mode. C'est ainsi qu'un sentier qu'on ou- 
vre dans un champ devient bientôt le chemin le plus 
battu , quand l'ancien chemin se trouve raboteux et 
moins court. 

Il nous faadroity outre les moi^r simples et nou- 
veaux , des composés et des phrases où l'art de joindre 
les termes qu'on n'a pas coutume de mettre ensemble 
fit une nouveauté gradeuse. 

Dixerîi egregîè , notom si callida verbum 
Reddiderit junçtura novpm (j). 

Cest ainsi qu'on a dit velii^olum W en un seul 
mot composé de deux ; et en deux mots mis l'un au- 
près de l'autre^ remîgium alarum (3)^ lubricus aspi- 
ci (4). Mais il faut en ce point être jsobre et précau- 
tionné., l&wis .cautusque serendis (^). Les nations 

(«) HoRÂT. de Art, poet, v. 47» 

Le choix da lieu , du temps , absout la hardiesse : 

Four rajeunir un mot glissez-le avec adresse. Dàrv. 

C*) ViRG. jEneid. lib. i, v. aaS. —(5) jEneid. lib. vi, v. 191. — 
{i) Ho». 0<i lib. I , Od. XIX , T. S. — C^) Hor. de Art poet. v. 45. 
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qai vivent sous un ciel tempéré go&tent moins que 
les peuples des pays chauds les métaphores dures et 
hardies. 

Notre langue deviendroit bientôt abondante, si 
les personnes qui ont la plus grande réputation de 
politesse s'appliquoient à introduire les expression» 
ou simples ou figurées dont nous avons été privéà 
jusqu'ici. 

IV. 

Projet de Rhétorique» 

tJne excellente Rhétorique seroit bien au-dessus 

d'une Grammaire et de tous les travaux hoiries à per<- 

^r' fectioâner une langue. Celui qui entreprendroit cet 

ouvrage j rassembleroit tous les plus beaux préceptes 
d'Âristote, de Gicéron , de Quîntilien, de Lucien , de 
Longin , et des autres célèbres auteurs : leurs textes, 
qu'il citeroity seroient les ornemens du sien. En ne 
prenant que la fleur de la plus pure antiquité , il fe* 
toit un ouvrage court, exquis et délicieux. 

Je suis très-éloigné de vouloir préférer en général 
îé génie deis anciens orateurs à celui des modernes. 
Je suis très-persuadé de lia vérité d'une comparaison 
qu'on a faite : c'est que, comme les arbres ont au-> 
foiû'd'hui la méihe forme et portent les mêmes fruits 
Qu'ils portoient il y à deUx mille ans , les hommes pro^ 
duisent les mêmes pensées. Mais il y a deux choses 
que je prends la liberté de représenter. La première 
est que certains climats sont plus heureux que d'au- 
tres pour certains talens , comme pour certains fruits. 
Par "exemple^ le Languedoc et la Provence produi* 
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«eot des raisins et des figues d*un meilleur go&t que 
la, Normandie et que les Pays-Bas. De même les A.r« 
cadiens étoient d^un naturel plus propre aux beaux 
arts que les Scythes. Lès Siciliens àont encore plus 
propres à la musique que les Lapons. On voit même 
que les Athéniens avoient un esprit plus vif et plus 
subtil que les Béotiens. La seconde chose que je re- 
marque j c'est que les Grecs avoient une espèce de 
longue tradition qui nous manque ; ils avoient plus 
jde culture pour Téloquence que notre nation n'en 
peut avoir. Chez les Grecs tout dépendoit du peu- 
ple , et le peuple dépendoit de la parole. Dans leur 
forme de gouvernement / la fortune , la réputation. ^ 
l'autorité, étoient attachées à la persuasion de la 
multitude;. le peuple étoit entraîné par les rhéteurs 
artificieux et véhémens; la parole étoit le grand res- 
sort en paix et en guerre : de là viennent tant de ha- 
rangues qui sont rapportées dans les histoires, et qui 
l^ous sont presque incroyables, tant elles sont loin de 
nos mœurs. On voit , dans Diodore de Sicile, Nicias 
et Gylippe qui entraînent tour à tour les Syracusains: 
l'un leur fait d'abord accorder la vie aux prisonniers 
athéniens; et l'autre, un moment après, les déter- 
mine à faire mourir ces mêmes prisonniers. 

La parole n'a aucun pouvoir semblable chez nous; 
les assemblées n'y sont que des cérémonies et des 
spectacles. Il ne nous reste guère d^ moiiumens d'une 
forte éloquence, ni de nos anciens Farlemens, ni de 
nos Etats-généraux, ni de nos assemblées de nota-* 
blés; tout se décide en secret dans le cabinet des 
princes , ou dans quelque négociation particulière : 
ainsi notre nation n'est point excitée à faire les 
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mêmes efforts que les Grecs pour dominer par la pa- 
role. L'usage public de Tëloquence est maintenant 
presque borné aux prédicateurs et aux avocats. 

Nos avocats n'ont pas autant d'ardeur pour gagner 
le procès de la rente d'un particulier , qtie les rfaé* 
teùrs dé la Grèce avoient d'ambition pour s'emparer 
de Fautorité suprême dans une république. Un avo- 
cat né perd rien^ et gagne même de l'argent , en per- 
dant la cause qu il plaide. Est-il jeune? il se hfttè de 
pUider avec un peu d'élégance pour acquérir quel- 
que réputation ^ et sans avoir jamais étudié ni le fond 
des lois ni les grands modèles de l'antiquité. A-t-il 
quelque réputation établie 7 il cesse de plaider^ et se 
borne aux consultations , Où il s'enrichit. Les avocats 
les plus estimables &ont ceux qui exposent nettement 
les faits , qui remontent avec précision h un principe 
de droite et qui répondent aux objections suivant ce 
principci Mais où sont ceut qui possèdent la grand 
art 4*énlever là persuasion ^ et de remuer les cœurs 
de tout un peuple ? 

Oserai-je parler avec la même liberté sur les j»^- 
dicateui^? Dieu sait combien je révère les ministres 
de la parole de Dieu i mais je ne blesse Aucun d'entre 
eux personnellement^ en remarquant en général 
^'ils'ne sont pas tous également humbles et déta- 
dbés. De jeMues gens sans réputation se hâtent de 
prêcher : le public s'imagine voir qu'ils chc^dient 
moins la gloire de Dieu que la leur^ et qu'ils sont 
plus occupés de leur fortune que du salut des âmes. 
Ils parlent en orateurs brillans plutôt qu'en ministres 
de Jésus-Ghrist et en dispensateurs de ses mystères. 
Ce n'est point avec cette ostentation de paroles que 
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saint Pierre annonçoit Jésus crucifié dans ces ser- 
mons qui convertissoient tant de milliers d'hommes, 
Veu^-Qn apprendre de saint Augustin les règles 
cl*Mne éloquence sérieuse et eflScace 7 II distingue , 
après CicéroD , trois divers genres suivant lesquels 
on peut parler. 11 faut, dit-il (i), parler d'une façon 
abaissée et familière » pour instruii^» subrnisshi ï\ 
faut parler d'une &çon douce i^ gracieuse et insi- 
nuante , pour faire aimer Ta séx^ié^ temperaiè ^ il 
faut parler d'une façon grande et véhémente quand 
on a besoin d'entratner les hommes et de les arracher 
k leurs passions , granditer. ï\ aj.oute c^u on ne doit 
user des exp^essiouis qui plaisent ^ qu à cause qu il y a 
peu d'homogies assez raisonnablesi pour goûter une 
vérité qui est sèche et nuj^ d^x^ji uu discours. Pour le 
genre subJin^ et véhément » il iije yeut poiut qu'il 
soi) fleuri ; iVon tam verkorum ornatiàus çomtum 
est^ quàm violeutunK aninii affi^ctibus...*, F^rtur 
qmppe impetu suo^ et ^ocutioms pulchritudinem j si 
occurreritj vi mrmn rapit, non çuré decorU .a^su^ 
mit (^). ff Un hommie, dit encore^e Père {^\ qui 
n combat irès-courageusenieiit avec une épée enri- 
» chie d'or et de piei:reries, sç AQrt de ces armes parce 
w qu'elles sont propres ^U combat ^ sans penser à leur 
» prix. » U ajoute que Dieu «voit permis que saint 
Cyprien eût mis des ornemjdns «ifectés dans sa lettre 
à Domat, « afiu que la, postérité pût voir combien la 

(*) De Doct. christ lîb. iv, n. 34, 38 : lom. m, pag. 78, 79. 

(^) n est moins paré da charme des expressions, que véliément 
par les mouTemens de raroe.... Car sa propre force Tentraine; et 
si Télégance du langage s^offire à lui, il la saisit par la grandeur du 
sujet, sans se mettre en peine de ^ornement. 11^. ^. 4^ * P°B' ^'' ' 

(3) Ibid. pag. 82. 
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» pureté de la doctrine chrétienne Tavoit corrigé de 
» cet excès y et l'avoit ramené à une éloquence plus 
» grave et plus modeste (0. » Mais rien n^est plus 
touchant que les dedx histoires que saint Augustin 
nous raconte , pour nous instruire de la manière de 
prêcher avec fruit. 

Dans la première occasion il nVtoit encore que 
prêtre. Le saint évêque Valère le faisoit parler pour 
corriger le peuple d'Hippone de Tabus des festins 
trop libres dans les solennités (^}. Il prit en main le 
livre des Écritures y il y lut les reproches les plus yé- 
hémens. Il conjura ses auditeurs ^ par les opprobres, 
par les douleurs de Jésus-Christ^ par sa croix, par 
son sang y de ne se perdre point eux-mêmes , d'avoir 
pitié de celui qui leur parloit avec tant d'aflfection j 
et de se souvenir du vénérable vieillard Valère , qui 
l'avoit chargé , par tendresse pour eux , de leur an- 
noncer la vérité. « Ce ne fut point , dit-il, en pleurant 
u sur eux que je les fis pleurer ; mais pendant que je 
» parlois leurs larmes prévinrent les miennes. J'a- 
» voue que je ne pus point alors me retenir. Après 
)) que nous eûmes pleuré ensemble , je commençai à 
» espérer fortement leur correction. » Dans la suite 
il abandonna le discours qu'il avoit préparé, parce 
qu'il ne lui p^aroissoit plus convenable à la disposition 
des esprits. Enfin il eut la consolation de voir ce peu-^ 
pie docile et corrigé dès ce jour-là. 

Voici l'autre occaçion oïl ce Pèi*e enleva les cœurs. 
Ecoutons ses paroles (3) : « Il fs^ut bien se garder de 

(») De Doct. christ, lib. iv, n. 3i : tom. m, pag. 76. — (*) -fi/^. 
^xiXjOd Alip. tom. 11 , pag. 48 et seq. — (3) De Doct, christ, ^b. ^t. 
n. 53 : pag. 87. 
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» croire qu'un homme a parlé d'une façon grande et 
w sublime , quand on lui a donné de fréquentes ac- 
» clamations et de grands applaudissemens. Les jeux 
» d'esprit du plus bas genre, et les ornemens du 
» genre tempéré , attirent de tels succès : mais le 
» genre sublime accable souvent par son poids , et 
» ôte même la parole ; il réduit aux larmes. Pendant 
» que je tâchois de persuader au peuple de Césarée 
» en Mauritaàie, qu'il devoit abolir un combat des 
>) citoyens...., oîi les parens, les frères, les pères 
» et les enfans, divisés en deux partis, combaltoient 
)> en public pendant plusieurs jours de suite, en uni 
» certain temps de l'année , et où chacun s'efforçoit 
» de tuer celui qu'il attaquoit : je me servis, selon 
» toute l'étendue de mes forces, des plus grandes ex^ 
» pressions, pour déraciner des cœurs et des mœurs 
» de ce peuple une coutume si cruelle et si invétérée. 
» Je ne crus néanmoins avoir rien gagné, pendant 
» que je n'entendis que leurs acclamations : mais 
» j'espérai quand je les vis pleuren Les acclamations 
» montroient que je les avois instruits, et que jnon 
» discours leur faisoit plaisir; mais leurs larmes 
» marquèrent qu'ils étoient changés. Quand je les vis 
yt couler, je crus que cette horrible coutume, qu'ils 
» avoient reçue de leurs ancêtres, et qui les tyranni- 

» soit depuis si long-temps, seroit abolie Il y a 

» déjà environ huit ans^ ou même plus , que ce peu- 
» pie , par la grâce de Jesus-Christ, n'a entrepris rien 
» de semblable. » 

Si saint Augustin eût afTûibli son discours par les 
Pfnemens affectés du genre fleuri, il ne seroit j£^mais 
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parvenu à corriger les peuples d'Hippone et de Cé- 
sarée. 

Démosthène a suivi cette règle de la véritable élo- 
quence. « O Athéniens, disoit-il (0, ne croyez pas 
)) que Philippe soit comme une divinité à laquelle la 
» fortune soit attachée. Parmi les hommes qui pa- 
1» roissent dévoués à ses intérêts , il y en a qui le 
» haïssent y qui le craignent , qui en sont envieux.. .. 
» Mais toutes ces choses demeurent comme enseve» 
» lies par votre lenteur et votre .négligence... Voyez^ 
» 6 Athéniens, en quel état vous êtes réduits : ce mé- 
)» chant homme est parvenu jusqu^au point de ne 
>> vous laisser plus le choix entre la vigilance et Fin- 
11 action. Il vous menace; il parle, dit* on , avec 
» arrogance; il ne peut plus se contenter de ce qu il 
» a conquis sur vous; il étend de plus en plus cba- 
» que jour ses projets pour vous subjuguer; il vous 
p tend des pièges de tous les côtés, pendant que 
9» vous êtes sans cesse en arrière et sans niouvement« 
» Quand est-ce donc, ô Athéniens, que vous ferez 
» ce qu'il faut faire? quand est-ce que nous verrons 
^ quelque chose de vous? quand est-ce que la né* 
» cessité vous y déterminera ? Mais que faut-il croire 
» de ce qui se fait actuellement 7 Ma prisée est qu'il 
«> n'y a, pour des hommes libres, aucune plus près- 
» santé nécessité que celle qui résulte de la honte 
» d'avoir mal conduit ses propres affaires. Voulez- 
n vous achever de perdre votre temps? Chacun ira-t« 
» il encore çà et là dans la place publique, faisant 
» cette question, N'jr a-t-il aucune nous^elle? Eh! 
(') I«e Philip. 
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» que peut il y avoir de plus nouveau , que de voir 
» un homme de Macëdoinequi dompte les Athéniens 
M et qui gouverne toute la Grèce? Philippe est mort, 
» dit quelqu'un. Non, dit un autre, il n'est que ma- 
» lade. Eh! que vous importe , puisque , s'il n'étoit 
» plus, vous vous feriez biedt6t un autre Philippe? » 

Voilà le bon sens qui parlé, sans autre ornement 
que sa force. Il rend la vérité sensible à tout le peuple; 
il le réveille, il le pique, il lui montre l'abîme ouvert. 
Tout est dit pour le salut commun; aucun mot n'est 
pour l'orateur. Tout instruit et touche; rien nebrille. 

Il est vra^ que les Romains suivirent assez tard 
l'exemple des Grecs pour cultiver les belles-lettres. 

Graiis iugenium, Graiis dédit ore rotando 
Musa loqui^ prxter laudem nullius avaris. 
Romani pueri longis ratiooibus assem: etc. (0 

Les Romains étoient occupîés des lois, de la guerre, 
de l'agriculture, et du commerce d'argent. C'est ce 
qui faisoit dire à Virgile : 

ExGudeot alii spirantia molUos sera, etc. 

Tu regere imperio populos, Romane, mémento (0. 

(«) HoRAT. àe Art, poeL v. 333-3a5. 
Les Grecs avoient reçu de la faveur des cieux 
Le flambeau du génie et la langue des dieux. 
Ce peuple aime la gloire , et Faime avec ivresse : 
Mais Rome aux vfls calculs élève sa jeunesse. Dâru . 

(») JSneid. vi, v. 848-85îi. 

D'autres avec plus d'art, ou d'une habile main , 

Feront vivre le marbre et respirer l'airain 

Toi , Romain , souviens-toi de régir Funivers. Delille. 
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Sallusle fait un beau portrait des mœurs de Faiv- 
cienno Rome, ea avouant qu^elle négligeoit les let- 
tres : 

PiTAdenLissimus quisque negoUosus maxime erat, 
Ingenium nemo sine corpore exercebat. Optimus 
quisque facere quqm dicere, sua ab aliis benefacta 
laudari quam ipse (iliorum narrare malebat [}). 

Il faut néanmoins avouer, suivant le rapport de 
Tite-Live, que l'éloquence nerveuse et populaire 
étoit déjà bien cultivée à Rome dès le temps de Man- 
lius. Cet homme, qui avoit sauvé le Capitole contre 
les Gs^ulois, vouloit soulever le peuple contre le gou- 
vernement : Quousque tandem^ ditril, W ignora- 
bitis vires vestras^ quas natura ne belluas quidem 
àgnorare voluit? Numérote saltem quoi ipsi sitis,.,. 
Tamen acriiis crederem vos pro libertate quam, illos 
pro dominatione certaturos.... Quousque me circum- 
spectabitis? Ego quidem nulli vestrûm deero (3), etc. 
Ce puissant orateur enlevoit tout le peuple pour sç 
procurer Timpunité, en tendant les mains vers le 

(0 BeU. CatiL n. 8. 

Chez les Romains^ les plus habiles étoient les plus occa])é8 ; on 
ne séparoit point les exercices de Tesprit de ceux du corps. Plus 
jaloux de bien agir que de bien parler, tout homme de mérite aiipoit 
mieux faire des actions qu^on pût louer^ que de raconter celles des 

autres. PoTTEVIIjLE. 

(») TiT. Liv. Hist. lib. vi , cap. xviir. 

(3) Jusques à quand méconnoitrez-vous donc votre force , tandis 
que U brute a Tinstinct de la sienne ? Ne pouvez- vous du moins sup- 
puter votre nombre? Je me persuaderois que, combattant pour 

votre liberté, vous y mettriez un peu plus de courage que ceux qui 

ne combattent que pour leur tyrannie Ne compterez- vous jamais 

que sur moi seul? Assurén^ent je ne manquerai jamais à pas i;n do 

vous. I^UI^EÀU DE hk lEy^LLE. 
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Câpitole qu il avoit sauvé autrefois. On ne put ob- 
tenir sa mort de la multitude , qu en le menant dans 
un bois sacré d*où il ne pouvoit plus montrer le Ca«^ 
pitole aux citoyens. Apparuit tribunis, dit Tite- 
Xtive (0^ nisi oculos quoque hominum libérassent ab 
tanti memoria decoris, nunquamfore, in prœoccu^ 
palis beneficio animis^ vero crimini locum,,.. Ibi 
crimen valait W , etc. Chacun sait combien l'élo- 
quence des Gracqùes causa de troubles. Celle de Ca- 
tilina mit la république dans le plus grand péril. 
Mais cette éloquence ne tendoit qu à persuader, et à 
émouvoir les passions : le bel*esprit n*y étoit d*aucun 
usage. Un déclamateur fleuri n'auroit eu aucune 
force dans les affaires. 

Rien n'est plus simple que Brutus, quand il se 
rend supérieur à Cicéron , jusqu'à le reprendre et à 
le confondre : « Vous demandez, lui dit-il (3), la 
» vie à Octave : quelle mort seroit aussi funeste? 
» Vous montrez, par cette demande, que la tyrannie 
» n'est pas détruite, et qu'on n'a fait que changer de 
» tyran. Reconnoissez vos paroles^ Niez, si vous 
» l'osez, que cette prière ne convient qu'à un roi à 
» qui elle est faite par un homme réduit à la servi- 
» tude. Vous dites que vous ne lui demandez qu'une 
» seule grâce; savoir, qu'il veuille bien sauver la vie 

(«) Hist. lib. VI, cap. xx. 

(*) Les tribunâ virent clairement que tant que les yeux des Romains 
seroient captivés par Id vue d'un monument qui retraçoit des sou- 
venirs si glorieux pour Manlius, la préoccupation d'un si grand bien- 
fait prévaudroit toujours contre la conviction de sou crime Alors 

les inculpations restèrent dans toute leur force, etc. 

Bureau de la Malle. 

(3) Apud CicER. EpisL ad JBrutum, Epist. xvl 
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» des citoyens qui ont lestime des honnêtes gens et 
» de tout le peuple romain. Quoi donc! à moins 
» qu^il ne le veuille , nous ne serons plus? Mais il 
» vaut mieux n*étre plus que d'être par lui. Non , ]e 
» ne crois point que tous les dieux soient déclarés 
» contre le salut de Rome, jusqu'au point de vouloir 
» qu'on demande à Octave la vie d'aucun, citoyen , 

» encore moins celle des libérateurs de l'univers 

» OGicéron! vous avouez qu'Octave a un tel pou- 
» voir, et vous êtes de ses amis! Mais, si vous m'ai-» 
» mez, pouvez-vous désirer de me voir à Rome lor»- 
» qu'il faudroit me recommander à cet en&ni afin 
» que j'eusse la permission d'y aller? Quel est donc 
» celui que vous remerciez de ce qu'il souffre que 
» je vive encore? Faut-il regarder comme un bon-» 
» heur, de ce qu'on demande cette grâce à Octave 
» plutôt qu'à Antoine?.... Cest cette foiblesse et ce 
» désespoir, que les autres ont à se reprocher comme 
» voas, qui ont inspiré à Gesar l'ambition de se faire 
» roi.... Si nous nous souvenions que nous sommes 
» Romains ,.... ils n'auroient pas eu plus d'audace 
» pour envahir la tyrannie , que nous de courage 
3»*pour la repoussex.... O vengeur de tant de crimes, 
» je crains qu« vous n'ayez fait que retarder un peu 
» notre chute! Comment pouvez-vous voir ce que 
» vous avez fait? etc. » 

Combien ce discours seroit-il énervé, indécent et 
avili, 3i on y mettolt des pointes et des jeuj:4*esprit7 
Faut-il que les hommes chargés de parler en apôtres 
recueillent avec tant d'affectation les fleurs que Dé- 
mosthène, Manlius et Brutus, ont foulées aux pieds? 
Faul-il croire que les ministres évangéliques sont 
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moins sérieusement touchés du salut étemel des 
peuples y que Démosthèue ne Tétoit de la liberté de 
sa patrie ^ que Manlius n ayoit d*ambition pour sé- 
duire la multitude, que Brutus uavoit décourage 
pour aimer mieux la mort qu'une vie due au tyran? 

J'avoue que le genre fleuri a ses grâces; mais elles 
sont déplacées dans les discours oh. il ne s'agit point 
d'un jeu d'esprit plein de délicatesse, et où les gran- 
des passions doivent parler. Le genre fleuri n'atteint 
jamais au sublime. Qu'est-ce que l«s anciens auroient 
dit d'une tragédie où Hécube auroit déploré ses 
malheurs par des pointes? La vraie douleur ne parle 
point ainsi. Que pourroit-on croire d'itn prédica- 
teur qui viendroit montrer aux pécheurs le juge- 
ment de Dieu pendant sur leur tête, et l'enfer ou- 
vert sous leurs pieds, avec les jeux de mots les plus 
affectés 7 

Il y a une bienséance à garder pour les paroles 
comme pour les habits. Une veuve désolée ne porte 
point le deuil avec beaucoup de broderie, de frisure 
et de rubans. Un missionnaire apostolique ne doit 
point faire de la parole de Dieu une parole vaine et 
pleine d'ornemens afièctés. Les Païens mêmes au- 
roient été indignés de voir une comédie si mal jouée. 

Et rideniibas arrident, ita flentibus adflent 
Humani vultus. Si vis me flere , dolendum est 
Primùm ipsi tibi; tanc tua me infortunia Isedent, 
Telephe, vel Peleu : malè si mandata loqueris, 
Aut dormitabo, aut ridebo. Tristia œœstum 
Yultum verba décent CO. 

{}) HoRAT. de Art. poet. v. 101-106. 
On rit ayec les fous j prés des infortunés 
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Il ne faut pas faire à Téloquence le tort de penser 
qu elle n'est qu'un art frivole, dont un déclamateur 
se sert pour imposer à la foible imagination de la 
multitude et pour trafiquer de la parole : c'est un 
art très-sérieux , qui est destiné à instruire, à rëpri-; 
mer les passions, à corriger les mœurs, à soutenir 
les lois, à diriger les délibérations publiques, à ren- 
dre les hommes bons et heureux. Plus un déclama-^ 
teur feroit d'efforts pour m'éblouir par les prestiges 
de son discours, plus je me révolterois contre sa 
vanité : son empressement pour faire admirer soii 
esprit me paroîtroit le rendre indigne de toute ad* 
miration. Je cherche un homme sérieux, qui me 
parle pour moi, et non pour lui; qui veuille mon 
salut, et non sa vaine gloire. L'homme digne d'être 
écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour 
la pensée, et de la pensée que pour la vérité et la 
vertu. Rien n'est plus méprisable qu'un parleur de 
métier, qui fait de ses paroles ce qu'un charlatan fait 
de ses remèdes. 

Je prends pour juges de cette question les Païens 
mêmes. Platon ne permet dans sa république aucune 
musique avec les tons efféminés des Lydiens ; les 
Lacédémoniens excluoient de la leur tous les in-* 

On pleure 5 tant l'exemple a de force et de charmes! 

Pleurez , si vous voulez faire couler mes larmes. 

Acteurs qui retracez des héros malheureux. 

Je ris Qu je m'endors au milieu de vos jeux ^ 

Si le style contraste avec le personnage : 

Le style doit changer ainsi que le visage. 

Le chagrin paroît-il sur le front de l'acteur ? 

Il faut que son discours respire la douleur. Diru. 

strumens 



DE L ACADÉMIE FRANÇAISE. l'J'J 

strumens trop composés qui pouvoient amollir les 
cœurs. L'harmonie qui ne va qu'à flatter Foreille 
n'est qu'un amusement de gens foibles et oisifs, elle 
est indigne d'une république bien polipée : elle n'est 
bonne qu'autant que les sons y conviennent au sens 
des paroles y et que les paroles y inspirent des senti- 
mens vertueux. La {peinture , la sculpture, et les 
autres beaux-arts, doivent avoir le même but. L'élo- 
quence doit, sans doute, entrer dans le même des- 
sein; le plaisir n'y doit être mêlé que pour faire le 
contre-poids des mauvaises passions, et pour rendre 
la vertu aimable. 

Je voudrois qu'un orateur se préparât long-temps 
en général pour acquérir un fonds de connoissances, 
€t pour se rendre capable de faire de bons ouvrages. 
Je voudrois que cette préparation générale le mît 
en état de se préparer moins pour chaque discours 
particulier. Je voudrois qu'il fàt naturellement très- 
sensé , et qu'il ramenât tout au bon sens ; qu'il fît de 
solides études; qu'il s'exerçât à raisonner avec jus- 
tesse et exactitude , se défiant de toute subtilité. Je 
voudrois qu'il se défiât de son imagination , pour ne 
se laisser jamais dominer par elle , et qu'il fondât 
chaque discours sur un principe indubitable dont 
il tireroit les conséquences naturelles. 

Scribendi rectè sapere est principium et fons. 
Rem libi Socraticae poterunt ostendere chartae, 
Terbaque provisam rem non invisa sequentur. 
Qui didicit patriae qnid debeat,et quîd amicis, etc. (>) 

(OHoRÂT. de-^^/t. poet. v. SoQ-Sia. 

Le bon sens des beaux vers est la source première. 

FÉIfÉLON. XXI. 1-i 
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D'ordinaire , un dëclamateur fleuri ne comoft 
point les principes d'une saine philosophie, ni ceux 
de la doctrine évangélique pour perfectionner les 
mœurs. Il ne veut que des phrases brillantes et que 
des tours ingénieux. Ce qui lui manque le plus est 
le fond des choses ; il sait parler avec grâce sans sa- 
voir ce qu'il faut dire ; il énerve les plus grandes vé- 
rités par un tour vain et trop orné. 

Au contraire 9 le véritable orateur n'orne son dis- 
cours que de vérités lumineuses , que de sentimens 
nobles y que d'expressions fortes^ et proportionnées 
à ce qu'il tâche d'inspirer; il pense, il sent^ et la pa- 
role suit. « Il ne dépend point des paroles, dit saint 
» Augustin (0, mais les paroles dépendent de lui. » 
Un homme qui a Tame forte et grande, avec quelque 
facilité naturelle de parler et un grand exercice , ne 
doit jamais craindre que les termes lui manquent ; 
ses moindres discours auront des traits originaux , 
que les déclamateurs fleuris ne pourront jamais imi- 
ter. Il n^est point esclave des mots, il va droit à la 
vérité, il sait que la passion est comme Tame de la 
parole. Il remonte d'abord au premier principe sur 
la matière qu'il veut débrouiller; il met ce principe 
dans son premier point de vue ; il le tourne et le re- 
tourne, pour y accoutumer ses auditeurs les moins 
pénétrans; il descend jusqu'aux dernières consé- 
quences par un enchaînement court et sensible. 

Poètes, cle Sacrale apprenez à penser, 

Vous parviendrez sans peine à vous bien énoncer. 

L^écrivain qui connoit les sentimens dVn frère. 

Les droits de Vamitié, la tendresse d^un père, etc. Bari'. 

{}) Z>« Do«i> thriit. lib. iv, n. 6i : pag. 90. 
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Chaque vérité est mise en sa place par rapport au 
tout : elle prépare , elle amène , elle appuie une au- 
tre vérité qui a besoin de son secours. Cet arran- 
gement sert à éviter les répétitions qu^on peut épar- 
gner au lecteur; mais il ne retranche aucune des 
répétitions par lesquelles il est essentiel de ramener 
souvent l'auditeur au point qui décide lui seul de touL 
Il faut lui montrer souvent la conclusion dans le 
principe. De ce principe^ comme du centre, se ré- 
pand la lumière sur toutes les parties de cet ouvrage; 
de même qu'un peintre place dans son tableau le 
jour, en sorte que d'un seul endroit il distribue à 
chaque objet son degré de lumière. Tout le discours 
est un ; il se réduit à une seule proposition mise au 
plus grand jour par des tours variés. Cette unité de 
dessein fait qu'on voit, d'un seul coup d'oeil , l'ou- 
vrage entier, comme on voit de la place publique 
d^une ville toutes les rues et toutes les portes quand 
toutes les rues sont droites, égales et en symétrie* 
Le discours est la proposition développée; la pro-* 
position est le discours en abrégé. 

iDeniqae sit quodvis simplex duntaxat et uûum (0* 

Quiconque ne sent pas la beauté et la force de 
cette unité et de cet ordre, n'a encore rien vu au 
grand jour; il n'a vu que des ombres dans la caverne 
de Plutun. Que diroit-on d'un architecte qui ne sen- 
tiroit aucune différence entre un grand palais dont 

(») HoRAt. de Art, pœt. v. a3. 

Il faut que tout ouvrage, à i'unité fidèle. 

De la simplicité nous offre le modèle. Barv. 
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tous les bâlimens seraient proportionnés pour former 
un tout dans le même dessein, et un amas confus de 
petits édifices qui ne feroient point un vrai tout, 
quoiqu'ils fussent les uns auprès des autres? Quelle 
comparaison entre le Golisée et une multitude con- 
fuse de maisons irrégulières d'une ville? Un ouvrage 
n'a une véritable unité que quand on ne peut rien 
en ôter sans couper dans le vif. 

Il n'a un véritable ordre que quand on ne peut 
en déplacer aucune partie sans aSbiblir^ sans obs- 
curcir, sans dérapger le tout. C'est ce qu'Horace 
explique parfaitement : 

nec lucidus ordo. 

Ordinîs haec virtus erit et venus, aut ego fallor. 
Ut jam nanc dicat jam nunc debentia dici , '^ 
Pieraque difEerat, et prœsens in tempas omittat (0. 

Tout auteur qui ne donne point cet ordre à son 
discours ne possède pas assez sa matière; il n'a qu'un 
go&t imparfait et qu'un demi-génie. L'ordre est ce 
qu'il y a de plus rare dans les opérations de l'esprit; 
quand l'ordre, la justesse, la force et la véhémence 
se trouvent réunis, le discours est parfait. Mais il 
faut avoir tout vu, tout pénétré et tout embrassé, 
pour savoir la place précise de chaque mot : c'est ce 
qu'un déclamateur , livré à son imagination et sans 
science, ne peut discerner. 

Isocrate est doux, insinuant, plein d'élégance^ 

(») HoR. De Art, poeL v. 4*"44* 
Clioiflit-oii bien? on trouve avec. facilité 
L'expression heureuse, et Tordre^ et la clarté. 
L'ordre à mes yeux , Pisons, est lui-même une grâce ^ 
L'esprit judicieux veut tout voir à sa place. Daeu. 
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mais peut-on le comparer à Homère? Allons plus 
loin : je ne crains pas de dire que Dëmosthène me 
paroit supérieur à Cicéron. Je proteste que personne 
n'admire Cicéron plus que \e fais : il embellit tout ce 
qu'il touche y il fait honneur à la parole, il fait des 
mots ce qu'un autre n'en sauroit faire; il a je ne sais 
combien de sortes d'esprit ; il est même court et vë- 
liément toutes les fois qu'il veut Tétro, contre Gati^ 
lina, contre Verres y ^ contre Antoine* Mais on re- 
marque quelque parure dans son discours : Tart y est 
merveilleux, mais on l'entrevoit ^ l'orateur, en pen- 
sant au salut de la répffblîqiijy^.ne s'oublie pas et ne 
se laisse pas oublier. Démosthène paroît sortir de 
soi, et ne voir que la patrie. Il ne cherche point le 
beau, il le fait sans y penser; il est au-dessus de 
l'admiration. II se sert de la parole comme un homme 
modeste de son habit pour se couvrir. Il tonne, il 
foudroie; c'est un torrent qui entraîne tout. On ne 
peut le critiquer parce qu'on est saisi ; on pense aux 
choses qu'il dit, et non à ses paroles. On le perd de 
vue; on n'est occupé que de Philippe qui envahit 
tout. Je suis charmé de ces deux orateurs; mais j'avoue 
que je suis moins touché de l'art infini et de la ma- 
gnifique éloquence de Cicéron, que de la rapide si^n- 
plicité de Démosthène. 

L'art se décrédite lui-inéme; il se trahit en se mon- 
trant. « Isocrate, dit Longin (0, est tombé dans une 
» faute de petit écolier.... Et voici par où il débute: 
» Puisque le discours a naturellement la vertu de 
» rendre les choses grandes petites j et les petites 
» grandes; quil sait donner les grâces de la nou- 

^*) Du Subi. ch. XXXI. 
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» veauté aux choses les plus vieilles, et qu* il fait 
, » paroitre vieilles celles qui sont nouvellement faites, 
> Est-ce ainsi , dira quelqu'un, ô Isocrate, que vous 
» allez changer toutes choses à l'égard des Lacédé- 
» moniens et des Athéniens? En faisant de cette sorte 
>» reloge du discours y il fait proprement un exorde 
j» pour avertir ses auditeurs de ne rien croire de ce 
i> qu'il va dire. » En effet , c'est déclarer au monde 
que les orateurs ne sont que des sophistes, tels. que 
le Gorgias de Platon et que les autres rhéteurs de 
la Grèce y qui abusoient de la parole pour imposer 
-au peuple. 2.114k il ♦ ^' "^ - 

Si l'éloquence demande que Itorateur soit homme 
de bien y et cru tel, pour toutes les affaires les plus 
profanes, à combien plus forte raison doit-on croire 
ces paroles de saint Augustin sur les hommes qui ne 
doivent parler qu'en apôtres! ce Celui-là parle avec 
» sublimité, dont la vie ne peut être exposée à aucun 
» mépris. » Que peut-on espérer des discours d'un 
jeune homme sans fonds d'étude, sans expérience, 
sans réputation acquise, qui se joue de la parole, et 
qui veut peut-être faire fortune dans le ministère, où 
il s'agit d'être pauvre avec Jésus- Christ, de porter la 
croix avec lui en se renonçant, et de vaincre les pas-^ 
sions des hommes pour les convertir? 

Je ne puis me résoudre à finir cet article sans dire 
un mot de Féloquence des Pères. Certaines personnes 
éclairées ne leur font pas une exacte justice. On en 
juge par quel(|ue métaphore dure deTertullien, par 
quelque période enflée de saint Cyprien, par quelque 
endroit obscur de saint Ambroise, par quelque 
;«ntithèse subtile et rimée de saint Augustin j^ par 
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quelques jeux de mots de saint Pierre- Clirysologue, 
Mais il faut avoir égard au goût dépravé des temps 
oik les Pères ont vécu. Le goût commençoit à se gâ«> 
ter à Rome peu de temps après celui d'Auguste. Ju- 
vénal a moins de délicatesse qu'Horace ; Sénè- 
que le tragique et Lucain ont une enflure cho- 
quante. Rome tomboit; les études d'Athènes même 
étoient déchues quand saint Basile et saint Grégoire 
de Nazianze y allèrent. Les rai&nemens d'esprit 
avoient prévalu. Les Pères^ instruits par les mauvais 
rhéteurs de leurs temps, étoient entraînés dans le 
préjugé universel : c'est à quoi les sages mêmes ne 
résistent presque jamais. On ne croyoit pas qu'il fût 
permis de parler d'une façon simple et naturelle. Le 
inonde étoit, pour la parole, dans l'état oil il seroit 
pour les habits, si personne n'osoit paroître vêtu 
d'une belle étoffe sans la charger de la plus épaisse 
broderie. Suivant cette mode, il pe falloit point par- 
ler, il falloit déclamer. Mais si on veut avoir la pa- 
tience d'examiner les écrits des Pères, on y verra des 
choses d'un grand prix. Saint Cyprien a une magna* 
nimité et une véhémence qui ressemble à celle de 
Démosthène. On trouve dans saint Chrysostôme un 
jugement exquis, des images nobles, une morale 
sensible et aimable. Saint Augustin est tout ensemble 
stiblime et populaire; il remonte aux plus hauts prin- 
cipes par les tours les plus familiers; il interroge, il 
se fait interix)ger, il répond ; c'est une conversation 
entre lui et son auditeur; les comparaisons vieqnent 
à propos dissiper tous les doutes : nous l'avons vu 
descendre jusqu'aux dernières grossièretés de la po- 
pulace pour la ledresser. Saint Beraard a été un pro- 



/ 



l84 LETTRE SUR LES OCCUPATIONS 

dige dans un siècle barbare : on U^ouve en lui de la 
délicatesse y de Télëvationy du lonr, ^e la tendresse 
et de la véhémence. On est étonné de tout ce qu'il y 
a de beau et de grand dans les Pères, quand on con- 
Doît les siècles oh ils ont écrit. On pardonne à Mon- 
taigne des expressions gasconnes, et à Marot un vieux 
langage : pourquoi ne veut-oû pas passer aux Pères 
Fenflure de leur temps, avec laquelle on trouveroit 
des vérités précieuses et exprimées par les traits les 
plus forts ? 

Mais il ne m'appartient pas de faire ici Touvrage , 
qui est réservé à quelque savante main ; il me suffit 
de proposer en gros ce qu'on peut attendre de l'au- 
teur d'une excellente Rhétorique. Il peut embellir son 
ouvrage en imitant Gicéron par le mélange des exem- 
ples avec les préceptes. « Les hommes qui o|it un 
» génie pénétrant et rapide, dit saint Augustin (0, 
» profitent plus facilement dans l'éloquence en lisant 
» les discours dés homcnes éloquens, qu'en étudiant 
» les préceptes mêmes de l'art. » On pourroît' faire 
une agréable peinture des divers caractères des ora- 
teurs, de leurs mœurs, de leurs goûts et de leurs 
maximes. Il faudroit même les comparer ensemble, 
pour donner au lecteur de quoi juger du degré d'ex- 
cellçnce de chacun d'entre eux. 

V. 

Projet de Poétique. 

Une Poétique ne me paroîtroit pas moins à dé- 
sirer qu'une Rhétorique* La poésie est plus sérieuse 

(0 De Doct, christ, lib. iv, n. i4 : pag- 65. 
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et plus utile que le vulgaire ne le croit. La religion 
a consacré la poésie à son usage dès Torigine du 
genre humain. Avant que les hommes eussent un 
texte d'écriture divine, les sacrés cantiques qu'ils sa- 
voient par cœur conservoient la mémoire de l'origine 
du monde, et la tradition des merveilles de Dieu. 
Rien n'égale la magnificence et le transport des Can- 
tiques de Moïse; le livre de Job est un poème plein 
des figures les plus hardies et les plus majestueuses^^ 
le Cantique des Cantiques exprime avec grâce et ten- 
dresse l'unioa mystérieuse de Dieu époux avec l'ame 
de l'homme qui devient son épouse; les Psaumes se- 
ront l'admiration et la consolation de tous les siècles 
et de tous les peuples oîi le vrai Dieu sera connu et 
senti. Toute l'Ecriture est pleine de poésie, dans les 
endroits même oîi l'on ne trouve aucune trace de 
versification. 

D'ailleurs la poésie a donné au monde les pre- 
mières lois : c'est eUe qui a adouci les hommes fa- 
rouches et sauvages, qui les a rassemblés des forets 
où ils étoient épars et errans, qui les a policés, qui 
a réglé les mœurs, qui a formé les familles et les na- 
tions, qui a fait sentir les douceurs de la société, 
qui a rappelél'usage delà raison,cultivé la vertu,et in- 
venté lesbeaux-arts; c'est elle qui a élevé les courages 
pour la guerre , et qui les a modérés pour la paix. 

Silvestres homines, sacer interpresque deorum, 
Gaedibus et victu fœdo deterruit Orpheus , 
Dictas ob hoclenire tigres, rabidosque leones : 
Dictas et Amphion, Thebanae conditor arcis , 
Saxa movere sono testuditiis , et prece blandâ 
Ducere quo yellet. Fuit hacc sapientia quondaiu ^ etc. 
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Sic hoDor et nomen divinis vatibus atque 
Carminibus venit.Post hos insîgnis Homerus, 
Tyrtaeosque mares animos in Marlia bella 
Versibus exacuit (0. 

La parole animée par les vives images , par les 
grandes figures, par le transport des passions et par 
le charme de l'harmonie, fut nommée le langage des 
dieux î les peuples les plus barbares mêmes n'y ont 
pas été insensibles. Autant on doit mépriser les mau- 
vais poètes, autant doit-on admirer et chérir un grand 
poète, qui ne fait point de la poésie un jeu d'esprit 
pour s'attirer une vaine gloire, mais qui l'emploie à 
transporter les hommes en faveur de la sagesse, de 
la vertu et de la religion. 

Me sera-t-il permis de représenter ici ma peine 
sur ce que la perfection de ht versification française 
me paroit presque impossible? Ce qui me confirme 
dans cette pensée, est de voir que nos plus grands 

(>} HoRAT. de Art, poet. y. 39i-4o3. 

Un chantre, ami des dieux, polit PhoDune sauvage. 
Que nourrissoit le gland, que souLUoit le carnage; 
C'est lui qu^on peint charmant les affreux léopards. 
Amphion d'une ville élève les remparts ; 
£t le luth à la main la fable le présente 
Disposant à son gré la pierre obéissante. 
De rhomme brut encor, premiers législateurs « 
Ces sages inspirés adoucirent les mœurs. 



Ainsi des favoris des filles de Mémoire 

Les noms furent dés lors consacrés par la gloire. 

Après Orx)hée, on vit, dans les âges suiyans. 

De Tyrtée et d'Homère éclater les talens. 

A leurs mâles accens les guerriers s'enflammèrent. Bt^nv* 
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poètes ont fait beaucoup de vers foibles. Personne 
n en a fait de plus beaux que Malherbe ; combien en 
a-t-il fait qui ne sont guère dignes de lui ! Ceux même 
d'entre nos poètes les plus estimables qui ont eu 
le moins d'inégalité , en ont fait assez souvent de 
raboteux y d'obscurâ et de languissans: ils ont voulu 
donner à leur pensée un tour délicat , et il la faut 
chercher; ils'sont pleins d'épithètes forcées pour at- 
traper la rime. En retranchant certains vers, on ne 
retrancheroit aucune beauté : c'est ce qu'on remar- 
queroit sans peine , si on examinoit chacun de leurs 
vers en toute rigueur. ' . ' 

Notre versifîcation perd plus^ si je ne me trompe ^ 
qu'elle ne gagne par les rimes : elle perd beaucoup de 
variété, de facilité et d'harmonie. Souvent la rimé, 
qu'un poète va chercher bien loin, le réduit à allon- 
ger et à faire languir son discours ; il lui faut deux 
ou trois vers postiches pour en amener un dont il 
a besoin. On est scrupuleux pour n'employer que 
des rimes riches , et on ne l'est ni sur le fond des 
pensées et des sentimens, ni sur la clarté des termes, 
ni sur les tours naturels, ni sur la noblesse des ex- 
pressions. La rime ne nous donne que l'uniformité 
des finales, qui est souvent ennuyeuse, et qu'on 
évite dans la prose , tant elle est loin de flatter l'o- 
reille. Cette répétition de syllabes finales lasse même 
dans les grands vers héroïques, où deux masculins 
sont toujours suivis de deux féminins. 

Il est vrai qu'on trouve plus d'harmonie dans les 
odes et dans les stances, oh les rimes entrelacées ont 
plus de cadence et de variété. Mais les grands vers 
héroïques, qui dcmanderoient le son le plus doux, 
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le plus varié et le plus majestueux , sont souvent ceux 
qui ont le moins cette perfection. 

Les vers irréguliers ont le même entrelacement de 
rimes que les odes; de plus, leur inégalité, sans rè- 
gle uniforme, donne la liberté de varier leur me- 
sure et leur cadence , suivant qu'on veut s'élever ou 
se rabaisser. M. de La Fontaine en a fait un très- 
bon usage. 

• Je n*ai garde néanmoins de vouloir abolir les ri- 
mes ; sans elles notre versification tomberoit< Nous 
n'avons point dans notre langue cette diversité de 
brèves et de longues, qui faispit dans le grec et dans 
le latin la règle des pieds et la mesure des vers. Mais 
je croirois qu'il seroit à propos de mettre nos poètes 
un peu plus au large sur les rimes, pour leur don- 
ner le moyen d'être plus exacts sur le sens et sur 
riiarmonie. En relâchant un peu sur la rime , on 
rendroit la raison plus parfaite; on viseroit avec 
plus de facilité au beau , au grand, au simple , au fa"- 
cile; on épargnei^oit aux plus grands poètes ê&k 
tours forcés, des épithètes cousues, des pensées qui 
ne se présentent pas d'abord assez clairement à l'o^- 
prit, 

L'ea^emple des Grecs et des Latins peut nous en- 
courager à prendre cette liberté : leur versification 
étoitySans comparaison, moins gênante que la notre; 
la rime est plus difficile elle seule que toutes leurs 
règles ensemble. Les Grecs avoient néanmoins i^e- 
cours aux divers dialectes : de plus, les uns et les au- 
tres avoient des syllabes superflues qu'ils ajoutoient 
librement pour remplir leurs vers. Horace se donne 
de grandes commodités pour la versification dans ses 
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Satires, dans ses Epitres, et même en quelques Odes; 
pourquoi ne chercherions- nous pas de semblables 
soulagemens, nous dont la versification est si gê- 
nante et si capable d'amortir le feu d'un bon poète? 
La sévérité de notre langue contre presque toutes 
les inversions de phrases augmente encore infini- 
ment la difficulté de faire des vers français. On s'est 
mis à pure perte dans une espèce de torture pour 
faire un ouvrage. Nous serions tentés de croire qu'on 
a cherché le difficile plutôt que le beau. Chez nous 
un poète a autant besoin de penser à l'arrangement 
d'une syllabe qu'aux plus grands sentimens, qu'aux 
plus vives peintures, qu'aux traits les plus hardis. 
Au contraire, les anciens facilitoient, par des inver- 
sions fréquentes, les belles cadences, la variété, et 
les expressions passionnées. Les inversions se tour- 
noient en grande figure, et tenoient. l'esprit sus- 
pendu dans l'attente du merveilleux. C'est ce qu'on 
▼oit dans ce commencement d'églogue : 

■k:\ . Fastoram musam Damonis et Al^^hesiLœi , 

Immembr herbarum^ quos est mira ta juvenca 
Certautes, quorum stapefactae carminé Jjnces, 
Et mutata suos requierunt flumina cursus, 
Damonis musam dicemus et AlphesiLœi (0. 

(») VlRGlL. £"0/0^. VIII, V. 1-5. 

Les chants d'Alphésibée et les chants de Damon 

Les plus harmonieux des bergers du canton, 

Attiroient les troupeaux loin de leurs pâturages. 

Ils rendoient attentifiB même les loups sauvages, 

Et des fleuves charmes ils rctardoieut le cours. 

Ma muse à nos bergers répétera tonjom-s , 

£t les chants de Damon et cei^ d'Alphcsibce. La Rochef, 
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Otez cette inversion , et mettez ces paroles dans 
un arrangement de grammairien qui suit la con- 
struction de la phrase y vous leur ôterezleur mou- 
vement, leur majesté, leur grâce et leur harmonie: 
c^est cette suspension qui saisit le lecteur. Combien 
notre langue est-elle timide et scrupuleuse en com- 
paraison! Oserions-nous imiter ce vers, où tous les 
mots sont dërangâ? 

Aret ager, vitio moriens sitit aëris herba (0* 

Quand Horace veut préparer son lecteur a quelque 
grand ol)jet, il le mène sans lui montrer oil il va et 
sans le laisser respirer : 

Qualem ministrum fulminîs alitem ip)* 

J'avoue qu'il ne faut point introduire tout-à-coup 
dans notre langue un grand nombre de ces inver- 
sions; on n'y est point accoutumé, elles paroîtroïent 
dures et pleines d'obscurité. L'ode pindarique de 
M. Despréaux n'et^t pas exempte, ce me semble, 
de cette imperfection. Je le remarque avec d'autant 
plus de liberté, que j'admire d'ail eurs les ouvrages 
de ce grand poète. Il faudroit choisir de proche en 
proche les inversions les plus douces et les plus voi- 

CO Eclog. VII, V. 57. 

Dans nos cliamps dévorés de soif* et de chalear 

En Tain Tlierbe mourante implore la fraîcheur. Tissot. 

(»)HoR. Oà. lib. IV, Oà, m, v. i. 
Tel que le noble oiseau ministre du totmerre. - Dàrw. 
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si nés de celles que notre langue permet déjà. Par 
exemple, toute notre nation a approuve celles-ci: 

Là se perdent ces noms de maîtres de la terre, 

Et tombent avec eux d'une chute commune 
Tous ceux que leur fortune 
Faisoit leurs serviteurs (0* 

Ronsard avoit trop entrepris tout-à-coup. Il avoit 
forcé notre langue par des inversions trop hardies et 
obscures; c'étoit un langage cru et informe. Il y 
ajoutoit trop de mots composés, qui n'étoient point 
encore introduits dans le commerce delà nation : il 
parloit français en grec, malgré les Français mêmes. 
Il n avoit pas tort, ce me semble, de tenter' quelque 
nouvelle route pour enrichir notre langue, pour en- 
hardir notre poésie, et pour dénouer notre versifi- 
cation naissante. Mais, en fait de langue , on ne vient 
à bout de rien sans Taveu des hommes pour lesquels 
on parle. On ne doit jamais faire deux pas à la fois; 
et il faut s'arrêter dès qu'on ne se voit pas suivi de 
la multitude. La singularité est dangereuse en tout : 
elle ne peut être excusée dans les choses qui ne dé- 
pendent que de Tusage. 

L'excès choquant de Ronsard nous a un peu jetés 
dans l'extrémité opposée : on a appauvri , desséché 
et gêné notre langue. Elle n'ose jamais procéder que 
suivant la méthode la plus scrupuleuse et la plus 
uniforme de la grammaire : on voit toujours venir 
d'abord un nominatif substantif qui mène son ad- 
jectif comme par la main ; son verbe ne manque pas 

(«) Malherbe^ Parnpiu au Ps» cxlv. 
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de marcher derrière, suivi d'un adverbe qui ne souffre 
rien entre deux ; et le régime appeUe aussitôt un 
accusatif, qui ne peut jamais se déplacer. Cest ce qui 
exclut toute suspension de Tesprit, toute attention, 
toute surprise, toute variété, et souvent toute magni- 
fique cadence. 

Je conviens, d'un autre côté, qu'on ne doit jamais 
hasarder aucune location ambiguë ; jHrois même 
d'ordinaire, avec Quintilien, jusqu'à éviter toute 
phrase que le lecteur entend, mais qu'il pourroit ne 
pas entendre s'il ne suppléoit pas ce qui y manque. 
Il faut une diction simple , précise et dégagée , où 
tout se développe de soi-même et aille au-devant du 
lecteur. Quand un auteur parle au public, il n'y a 
aucune peine qu'il ne doive prendre pour en épargner 
à son lecteur ; il faut que tout le travail soit pour lui 
seul , et tout le plaisir avec tout le fruit pour celui 
dont il veut être lu. Un anteur ne doit laisser rien à 
chercher dans sa pensée ; il n'y a que les faiseurs 
d'énigmes qui soient en droit de présenter un sens 
enveloppé. Auguste vouloit qu'on usât de répétitions 
fréquentes , plutôt que de laisser quelque péril d'ob- 
scurité dans le discours. En effet, le premier de tous 
les devoirs d'un homme , qui n'écrit que pour être 
entendu, est de soulager son lecteur en se faisant 
d'abord entendre. 

J'avoue que nos plus grands poètes français , gênés 
par les lois rigoureuses de notre versification , man- 
quent en quelques endroits de ce degré de clarté 
parfaite. Un homme qui pense beaucoup veut beau- 
coup dire; il ne peut se résoudre à rien perdre; il 

sent le prix de tout ce qu'il a trouvé ; il fait de grands 

efforts 
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efforts pour renfermer tout dans les bornes étroites 
d'un vers. On veut même trop de délicatesse, elle 
dégénère en subtilité. On veut trop éblouir et sur- 
prendre : on veut avoir plus d'esprit que son lecteur, 
et le lui faire sentir, pour lui enlever son admira- 
tion ; au lieu qu'il faudroit n'en avoir jamais plus que 
lui , et lui en donner même, sans paroître en avoir. 
On ne se contente pas de I^lsimple raison, des grâces 
naïves, du sentiment le plus vif , qui font la perfection 
réelle; on va un peu au-delà du but par amour-pro* 
pre. On ne sait pas être sobre dans la recherche du 
beau : on ignore l'a^rt de s'arrêter tout court en deçà 
des ornemens ambitieux. Le mieux auquel on aspire 
fait qu'on gâte le bien , dit un proverbe italien. On 
tombe dans le défaut de répandre un peu trop de 
/sel , et de vouloir donner un goût trop relevé a ce 
qu'on assaisonne; on fait comme ceux qui chargent 
une étoffe de trop de broderie. Le goût exquis craint 
le trop en tout, sans en excepter l'esprit même. L'es- 
prit lasse beaucoup, dès qu'on l'affecte et qu'on le 
prodigue. C'est en avoir de reste, que d'en savoir 
retrancher pour s'accommoder à celui de la multi- 
tude, et pour lui aplanir le chemin. Les poètes qui 
ont le plus d'essor, de génie, d'étendue de pensées et 
de fécondité, sont ceux qui doivent le plus craindre 
cet écueil de l'excès d'esprit. C'est, dira -t- on, un 
beau défaut, c'est un défaut rare, c'est un défaut 
merveilleux. J'en conviens; mais c'est un vrai dé- 
faut , et l'un des plus difficiles à corriger. Horace 
veut qu'un auteur s'exécute sans indulgence sur l'es- 
prit même : 

Fénéloit. XXI. 1 3 
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yir{boQus et prudens versus reprehendet inertes, 
^ulpahit duros; incoinptis allioet atrum 
Transverso calamo signum; ambitiosa recidet 
Ornamenia^ parum claris lucem dare coget (>)• ^ 

On gagne beaucoup en perdant tous les orneinens 
superflus pour se boi*ner aux beautés sin&pleSy faciles, 
claires et négligées en apparence. Pour la poésie 
comme pour rarckitecture, il faut que tous les mor- 
ceaux nécessaires se tournent en ornemens naturels; 
Mais tout ornement qui n'est qu'ornement est de 
trop, retranchez-le, il ne manque rien , il n*y a que 
la vanité qui en souffre. Un auteur qui a trop d'es- 
prit, et qui en veut toujours avoir, lasse et épuise le 
mien : je n'en veux point avoir tant S'il en montroit 
moins, il me laisseroit respirer et me feroit plus de 
plaisir : il me tient trop tendu , la lecture de ses vers 
me devient une étude. Tant d'éclaits m'éblouissent ; 
je cherche une lumière douce qui soulage mes foi- 
blés yeux. Je demande un poète aimable, propor- 
tionné au commun des hommes, qui fasse tout pour 
eux, et rien pour lui. Je veux un sublime si familier^ 
si doux et si simple, que chacun soit d'abord tenté 
de croire qu'il Fa uroit trouvé sans peine , quoique 
peu d^hommes soient capables de le trouver. Je pré- 



(M /?c Art. poct. V. 445-44^. 

D'un trait de son crayon le rigide censeur 

Efface les endroits qu^a négligés Pauteur. 

De ce vers qui se traine il blâme la foiblesse ; 

Il ne vous cache point que ce vers dur le blesse : 

Il veut qu^on sacrifie une fausse beauté, 

Qu^en un passage obscur on jette la darté. Daku. 
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fère l'aimable au surprenant et au merv.eilleux. Je 
veux un homme qui me fasse oublier qu'il est auteur, 
et qui se mette comme de plain-pied en conversation 
avec moi. Je veux qu il me mette devant les yeux un 
laboureur qui craint pour ses moissons , un berger 
qui ne connoît que son village et son troupeau, une 
nourrice attendrie pour son petit enfant; je veux qu'il 
me fasse penser, non à lui et à son bel esprit, mais 
aux bergers qu'il fait parler. 

Despectus tibi sum , nec qui sim quœris , Alexi , 
Quàm dives pecoris , nivei quàm lactis abundans : 
: Mille meae Siculis errant in mootibus agnx; 
Lac mihi non aestate novum, non frigore défit : 
Canto quae solitus, si quando armenta vocabat, 
AmphionDircaeus in Actaeo Aracyotho. 
Nec sum adeo informis^ nnper me in littore vidi , 
Gtnn placidum ventis siaret mare (0 

Combien cette naïveté champêtre a-t-elle plus de 
grâce qu'un trait subtil et raffiné d'un bel esprit ! 

Ex Doto fîctum Carmen seqaar, ut sibi quiyis 

C«) VlRGlL. Eclog. II , V. 19-ÎÏ6. 

Tu rejettes mes yœax, Alexis^ tu me fais^ 

Sans daigner.seulement demander qui je suis; 

Si mon bercail est riche ^ et mon troupeau fertile. 

Vois nos mille brebis errer dans la Sicile , 

Leur lait, même en biver^ coule à flots argentés. 

Je répète les airs qu^Ampbion a chantés , 

Quand sa voix, des forêts perçant la vaste enceinte , 

Rappeloit ses troupeaux épars sur FAracynthe. 

Mes trait3 n^Qnt rien d^afifreux; dans le cristal des flots 

Je me vis l'ai^tre joiir ^ Tissor. 
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Speret idcfliiy sudet multùm , frustraqae laboret 
Ausus idem : tantùm séries jancturaque polie l; 
Tantiim de medio sumptis accedit honoris (0! 

O qu'il y a de grandeur a se rabaisser ainsi y pour 
se proportionner à tout ce qu'on peint, et pour 
atteindre à tous les divers caractères ! Combien uu 
homme est-il au-dessus de ce qu'on nomme esprit, 
quand il ne craint point d'en cacher une partie ! Afin 
qu'un ouvrage soit véritablement beau , il faut que 
l'auteur s'y oublie , et me permette de l'oublier ; il 
faut qu'il me laisse seul en pleine liberté. Par exem- 
ple , il faut que Virgile disparoisse, et que je m'ima- 
gine voir ce beau Ueu : 

Muscosi fontes , et sotnno mollior herba^ (^) etc. 

Il faut que je désire d'être transporté dans cet autre 
•endroit : 

. . Omihitam quàm mollîter ossa quiescant, 
Yestra meos olim si fistula dicat amores! 

(«) HoRàT. de Art, poet, v. ^^<Q-i^Z. 

J'unirois yolon tiers Theurease fiction '* 

A des sujets connas que m^offriroit Phistoire. 

Tel auteur croit pouvoir l'essayer avec gloire ^ 

Qui ne fait bien souvent qu'un effort malheureux : 

Tant ce travail modeste est encor périlleux j 

Tant dans r«rt de la scène un goût pur apprécie 

D'un plan bien ordonné la savante harmonie ! Daku. 

C») Vue. EtL VII, V. 45. 

Fontaines, dont la mousse environne les flots, 

Gasons, dont la 'mollesse inyite au doux repos. Lavgeag. 
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Âtque utinam ex v^obis unns , vestrique fuissem 
Aut custos gregis, aut maturae vinitor uva (0 ! 

11 faut que f enVie le bonheur de ceux qui sont dans» 
cet autre lieu dépeint par Horace : 

Quà pinus ingens albaque popalas 
Umbram hospitalem consociare amant 
Ramis, et obliquo laborat 
Lympba fugax trepidare rivo {^). 

J*aime bien mieux être occupé de cet ombrage el 
de ce ruisseau, que d'un bel esprit importun quLne 

i^)Eclog.x,y. 33-36. 

O que si quelques jours 

Votre luth à ces monts racontoit mes amours, 

Gallus dans le tombeau reposeront tranquille ! 

Que n^ai-je, parmi vous, dans un modeste asile. 

Ou marié la vigne, ou soigné les troupeaux! LàtrcsÀC. 

(>) Od. lib. Il, Od. III, V. 9ri3. 

Sur ces bords où les pins et les saules tremblans 
Aiment à marier leur ombre hospitalière, 
Auprès de ce ruisseau dont les flots gazouillans 
EiEeurent le gazon dans leur course légère. Dàru.. 

Là,, parmi des arbres sans nombre, 

T'offrant son dôme hospitalier, . . *'î 

Bu vieux pin le feuillage sombre '.'.'; 

Se plaît à marier son ombre 

A la pâleur du peuplier. 

Plus loin, la source fugitive. 

Qui suit à regret les détour» 

Du lit où son onde est captiva,. 

Semble s'échapper de sa rive. 

Et vouloir abréger son couit.^ i»e Wàiilt. 
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me laisse point respirer. Voilà les espèces d^onvrages 
dont le charme ne s^use jamais : loin de perdre à être 
relus , ils se fomt toujours redemander ; leur lecture 
n'est point une étude, on s'y repose, on s'y délasse. 
Les ouvrages brillans et façonnés imposent et éblouis- 
sent ; mais ils ont une pointe fine qui s'émousse 
bientôt. Ce n'est ni le difficile , ni le rare , ni le mer- 
veilleux, que je cherche; c'est le beau simple, ai- 
mable et commode, que je goûte. Si les fleurs qu'on 
foule aux pieds dans une prairie sont aussi belles que 
celles des plus somptueux jardins , je les en aime 
mieux. Je n'envie rien à personne. Le beau ne per- 
droit rien ^e son prix , quand il seroit commun à 
tout le genre humain ; il en seroit pins estimable. La 
rareté est un défaut et une pauvreté de la nature. Les 
rayons du soleil n'en sont pas moins un grand trésor? 
quoiqu'ils éclairent tout l'univers. Je veux un beau 
si naturel , qu'il n'ait aucun besoin de me surprendre 
par sa nouveauté : je veux que ses grâces ne vieillis- 
sent jamais, et que je ne puisse presque me passer 
de lui. 

Decies repetita placebit (i). 

La poésie est sans doute une imitation et une pein- 
ture. Représentons-nous donc JRaphaèl qui fait un 
tableau : il se garde bien de faire des figures bizarres, 
à moins qu'il ne travaille dans le" grotesque ; il ne 
cherche point un coloris éblouissant ; loin de vou- 
loir que l'art saute aux yeux, il ne songe qu'à le 
cacher -, il voudroit pouvoir tromper le spectateur, et 
lui faire prendre son tableau pour Jésus-Chriet même 

HoR. de Art. poet. y. 364. 
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transfiguré sur le Thabor. Sa peinture n'est bonne 
qu'autant qu'on y trouve de vérité. L'art est défec- 
tueux dès qu'il est outré ; il doit viser à la ressem- 
blance. Puisqu'on prend tant de plaisir à voir, dans 
un paysage du Titien , des chèvres qui grimpent sur 
une colline pendante en précipice, ou, dans un ta- 
bleau de Teniers, des festins de village et des danses 
rustiques, faut-il s'étonner qu'on aime à voir dans 
l'Odyssée des peintures si naïves du détail de la vie 
humaine 7 On croit être dans les lieux qu'Homère 
dépeint, y voir et y entendre les hommes. Cette sim- 
plicité de mœurs semble ramener l'âge d'or. Le bon 
homme Eumée me touche bien plus qu'un héros de 
Clélie ou de Cléopâtre. Les vains préjugés de notre 
temps avilissent de telles beautés : mais nos défauts 
ne diminuent point le vrai prix d'une vie si raison- 
nable et si naturelle. Malheur à ceux qui ne; sentent 
point le charme de ces vers ! 

Fortunate senex, bic inter flamina nota 
Et fontes sacros frigus captabis opacutn (O** 

Rien n'est au-dessus de cette peinture de la vie 
champêtre ; 

* 
O fortunatos nimiùm^ sua si bona noriDt, [V etc. 

(OViRtt. -^c/. I, V. 52,53. 
Heureux vieillard! ici nos fontaines sacrées, 
Nos forêts te verront, sous leur sombre épaisseur. 
De Tombrage et des eaux respirer la fraîcheur. Tissot. 

'^)Georg. II, V. 4^6. 
Heureux l'homme des champs, s^ connoit son bonheur, etc. 

Oeliiae. 
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Tout m'y platt, et même cet endroit si ëloighé des 
idées romanesques : 

at frigida Tempe, 

Magitusque boum , mollesque sab arbore somni (O^ 

Je suis attendri tout de même pour la solitude 
d*Horace : 

O rus, quando ego te aspiciam! quandoqae licebit 
Nanc veterum libris^ nunc somno el inertibus borls-, 
Ducere sollicitae jucunda oblivia vitae C^) ! 

Les anciens ne se sont pas contentés de peindre 
simplement d'après nature, ils ont joint la passion à 
la vérité. 

Homère ne peint point un jeune homme qui va 
périr dans les combats sans lui donner des grâces 
touchantes : il le représente plein de courage et de 
vertu ; il vous intéresse pour lui, il vous le fait aimer, 
il vous engage à craindre pour sa vie ; il vous montre 
son père accablé de vieillesse , et alarmé des périls 
de ce cher enfant ; il vous fait vqir la nouvelle épouse 

(0 Georg. ii, v. 469, 470. 

Une claire foutaine^ 

Dont Tonde en murmurant Fendort sous un yieux chêne ^ 
tJn troupeau qui mugit, des vallons, des forêts. Delille. 

C») Serm, lib. 11, Satir, vi, v. 60-62. 

O ma chère campagne! 6 tranquilles demeures! 

Quand pourrai-je , au sommeil donnant de douces heures , 

Ou, trouvant dans Tétude un utile plaisir. 

Au sein de la paresse et d^une paix profonde 

Goûter Pheureux oubli des orages du monde ! Dàrv. 
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de ce jeune homme qui tremble pour lui, vous trem- 
blez avec elle. C'est une espèce de trahison : le poète 
ne vous attendrit avec tant de grâce et de douceur, 
que pour vous mener au moment fatal où vous voyez 
tout-à-coup celui que vous aimez , qui nage dans son 
sang, et dont les yeux sont fermés par Téternelle 
nuit. 

Virgile prend pour Pallas, fils d'Evandre, les 
mêmes soins de nous affliger, qu'Homère avoit pris 
de nous faire pleurer Patrocle. Nous sommes charmés 
de la douleur que Nisus et Euryale nous coûtent. 
J*ai vu un jeune prince à huit ans saisi de douleur à 
la vue du péril du petit Joas. Je Tai vu impatient 
sur ce que le grand-prétre cachoit à Joas son nom 
et sa naissance. Je Tai vu pleurer amèrement en 
écoutant ces vers : 

Ah! miseram Eurydicen anima fugiente vocabat : 
Eurydicen loto referebant flumine ripae (0. 

Vit-on jamais rien de mieux amené, ni qui pré- 
pare un plus vif sentiment, que ce songe d'Énée? 

Tempuserat quo prima quies mortalibus spgris, 

Raptatus bigis ut quondam, aterque cruento 
Pulvere, perque pedes trajectus lora tumeotes. 
Hei mihi ! qualis erat ! quantum mutatus ab illo 

(0 ViRG. Georg. iT, V. 526, 527. 

Sa voix expirante, 

Jusqu'au dernier soupir formant un foible son, 
B^Eurydice en flottant murmuroit le doux nom; 
Eurydice, ô douleur! touchés de son supplice 
Les échos répétoieut Eurydice, Eurydice. Delille. 
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Hectore qui redit exuvias indulus Achillis^ etc. - 
nie nihil, nec me quaerentem vana moratur^ etc. 0) 

Le bel esprit pourroit-îl toucher ainsi le cœur? 
Peut-on lire cet endroit sans être ému? 

O mihi sola mei super Astyanactis imago! 
Sic oculosy sic ille manus, sic ora ferebat; 
£t DUDc aequali tecum pubesceret aevo (2). 

Les traits du bel esprit seroient déplaces et cho- 
quans dans un discours, si passionné , oii il ne doit 



C 



rester de parole qu'à la douleur. * 

(0 JEneid. ii, v. !i68-a87. 

C'étoit Fheure où, du jour adoucissant les peines , 

Le sommeil, grâce aux Dieux, se glisse dans nos yeines. 

Tout-à-coup, le front pâle et chargé de douleurs, 

Hector prés de mon lit a paru tout en pleurs; 

Et tel qu'après son char la victoire inhumaine, 

Noir de poudre et de sang, le traîna sur Taréne. 

Je Tois ses pieds encore et meurtris et percés 

Des indignes liens qui les ont traversés. 

Hélas! qu'en cet état de lui-même il diffère! 

Ce n'est plus cet Hector, ce guerrier tutélaire 

Qui des armes d'Achille orgueilleux ravisseur 

Dans les murs paternels revenoit en vainqueur; 

Ou, courant assiéger les vingt rois de la Grèce, 

Lançoit sur leurs vaisseaux la flamme vengeresse . 

Combien il est changé! le sang de toutes parts 

Souilloit sa barbe épaisse et ses cheveux épars Fovtanes. 

(>) Mneid, m , v. 4^9"49 ' • 
O seul et doux portrait de ce fils que j'adore ! 
Cher enfant! b'est par vous que je suis mère encore. 
De mon Astyanax, dans mes jours de douleur , 
Voire aimable présence entreteuoit mon cœur. 
Voilà son air, son port, son maintien, son langage; 
Ce sont les mêmes traits; il auroit le même âge. Delille. 
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Le poète ne fait jamais mourir personne sans pein- 
dre vivement quelque circonstance qui intéresse le 
lecteur. 

On est affligé pour la vertu, quand on lit cet en- 
droit : 

.... Gadit et Ripheus, justissîmus uDus 
Qui fuit in Teucris et servantissimus aequi. 
Dîs aliter visum (').. 

_ _ • 

On croit être au milieu de Troie, saisi d'horreur et 
de compassion, quand on Ut ces vers : 

Tum pavidae tectis matres ingentibus errant , 
Amplexaeque tenent postes, atque oscula 6gunt (^). 

Vidi Hecubam, centumque nurus, Priamumque par aras 
Sanguine fœdantem quos ipse sacraverat ignés (3). 

Arma diu senior desueta trementibus aevo 



(0 Mntid. Il , V. 4a6-4a8. 

Riphée tombe égorgé de même, 

Riphée , bêlas ! si juste et si chéri des siens ! 
Mais le ciel le confond dans Tarrét des Troyens. 

0) Ibid.^v. 489,490. 

Les femmes^ perçant Pair d'horribles hurlemens , 
Dans Penceinte royale errent désespérées^ 
Au seuil de ces parvis, à leurs portes sacrées. 
Elles collent leur bouche, entrelacent leurs bras. 

(3)Ibid. V. 5oi,5o2. 

J'ai vu . ., 

Hécube échevelée errer sous ces lambris; 
Le glaive moissonner les femmes de ses fils \ 
Et son époux , hélas! à son moment suprême, 
Ensanglanter Fautel qu'il consacra lui-même. Peliixe. 



.< 
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Circumdat nequicquam humerls, et inutile ferrum 
Ciogitur, ac densos fertur morituras in hostes (0* ^' 

Sic fatus senior, telumque imbelle sine ictu 
Gohjecit C^) 

Nunc morere. Hxc dicens , altaria ad ipsa trementeni. 
Traxit, et in multo lapsantem sanguine nati; 
Implicuitque ccntamlx va , dex traque coruscum' 
Extulit, ac lateri capulo tenus abdidit ensem. 
Haec finis Priami fatorum; hic exitus illum 
Sorte tulity Trojam incensam et prolapsa videntem 
Pergama, tôt quondam populis terrisque superbum- 
Regnatorem Asiae : jacet ingens littore truncus^ 
Avulsumque humeris caput , et sine nomine corpus (^V 

(*) jEneid. ii, y. Sog-Sii. 

D'une armure impuissante 

Ce vieillard charge en yain son épaule tremblante^. 
Prend un glaive, k soixbras dés long>temps étranger. 
Et s'appréle à mourir plutôt qu'à se venger. 

(«) Ibid. V. 544-545. 

A ces mots , au vainqueur inhumain 

Il jette un foible tr^it Delille. 

(3) Ibid. V. 550-558. 

Meurs. Il ditj et d'un bras sanguinaire. 

Du monarque traîné par ses cheveux blanchis , 
Et nageant dans le sang du dernier de ses fils, 
Il pousse vers Fautel la vieillesse tremblante : 
De l'autre, saisissant l'épée étincelante. 
Lève le fer mortel, l'eu fonce, et de son flanc 
Arrache avec la vie un vain reste de sang. 
Ainsi finit Priam j ainsi la destiuée 
Marqua par cent malheurs sa mort infortunée. 
Il périt en voyant de ses derniers regards 
Brûler son Ilion, et crouler ses remparts. 
Et ce grand potentat, dont les mains souveraines 
De tant de nations avoient tenu les rênes. 
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Le poète ne représente point le malheur d'Eury- 
*dice sans nous la montrer toute prête à revoir la lu- 
mière, et replongée tout-à-coup dans la profonde 
nuit des enfers : 

4 

Jamque pedetn referens casus evaserat omnes, 
Redditaque Eurydice superas veniebat s^d auras. 

Illa,Quisetme,inquit,miserain,et leperdidit, Orpheu? 
Quis tantus furor ? En iterum crudelia rétro 
Fata vocaot, couditque natantia lumina soinuus. 
Jamque vale z feror ingenti circumdata nocte, 
lovalidasque tibi tendens, heu! non tua^ palmas (0. 

Les animaux souQrans que ce poète met comme 
devant nos yeux , nous affligent : 



Que FAsie à genoux entouroit autrefois 
De Tamour des sujets et du respect des rois , 
De lui-même aujourd'hui reste méconnoissable , 
Hélas ! et dans la foide étendu sur le sable 
N'est plus, dans cet amas des lambeaux dllion. 
Qu'un cadavre sans tombe , et qu'un débris sans nom. 

Delille. 
(») Georg. IV, v. 485-498. 

Enfin il revenoit des gouffres duTénare, 

Possesseur d'Eurydice et vainqueur du Tartare 

Eurydice s'écrie : O destin rigoureux ! 

Hélas! quel Dieu cruel nous a perdus tous deux? 

Quelle fureur ! voilà qu'au ténébreux abime 

Le barbare Destin rappelle sa victime. 

Adieu : déjà je sens dans un nuage épais 

Nager mes yeux éteints , et fermés pour jamais. 

Adieu, mon cher Orphée j Eurydice expirante 

En vain te cherche encor de sa main défaillante; 

L'horrible mort, jetant son voile autour de moi. 

M'entraîne loin du jour, hélas! et loin de toi. Delizie. 
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Propler aquae rivum viridi procambit in ulra 
Perdita , nec sene meminit decedere nocli (0* . *-^^ 

La peste des animaux est un tableau qui nora- 
émeut : 

Hinc laetis viluli yulgà moriantur in herbis. 
Et dulces animas plena ad praesepia reddoat* 

Labitur infelix studiorum atque immemor herbœ 
Yictor equus y font6sque avertitur^ et pede tflrram 

Grebra ferit ••'')-. *« n. 

Ecce aatem dure inmans sub vomere taiiruf -• 
Goncidit, et mixtum spumis Tomit ore cruorenii 
Extremosque ciet gemitus : it tristis arator 
Moerentem abjuDgens fraternâ morte javencam; 
Atque opère in medio defixa relinquit aralra» 
Non umbrae altorum nemoramy non mollia possunt 
Prata movere animum , non qui per saxa volutus 
Purior electro campum petit amnis (^). 

0)£c/. viii,v. 87,88. 

La génisse amoureuse, errante au bord des eaux, 
Succombe, et sans espoir elle fuit le repos ^ 
Cest en vain que la nuit sous nos toits la «appelle. 

Langeag. 

(*) Georg. m, v. 494~49^> 5i5-5aa. 
Tout meurt dans le bercail^ dans les champs tout périt ^ 
L'agneau tombe en suçant le lait qui le nourrit; 

La génisse languit dans un yerd pâturage 

Le coursier, l'œil éteint, et l'oreille baissée. 
Distillant lentement une sueur glacée, 

Languit, chancelle, tombe, et se débat en yain 

Il néglige les eaux, reïionce au pâturage. 

Et sent s'évanouir son superbe courage 

y oyez- vous le taureau fumant sous l'aiguillon, 
D'un sang mêlé d'écume inonder son sillon? 
Il meurt; l'autre, afiligé de la mort de son frère. 
Regagne tristement l'étable sbUtaire; 



I 
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Virgile anime et passionne tout. Dans ses vers 
p tout pense ^ tout a du sentiment y tout vous en donne ; 
■« tes arbres mêmes vous touchent : 

Exiit ad cœlum ramis felicibus arbos ^ 
Miraturque novas frondes et non sua poma (0* 

Une fleur attire votre compassion, quand Virgile la 
peint prête à se flétrir : 

Parpuretu veluti cùm flos succisos aratro 
Laûgac»dt moriens (3). 

Vous croyez voir ks moindres plantes que le prin- 
temps ranime, égaie et embellit : 

Inque novos soles audent se gramina tutô 
Credere (^). 

Son maître l'accompagne accablé de regrets, 

Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits. 

I^ doux tapis des prés» Fasile d'un bois sombre, 

La fraîbbenr du matin jointe à celle de l'ombre, 

Le cristal cÇun ruisseau qui rajeunit les prés , 

Et roule une eau d'argent sur des sables dorés ^ 

Rien ne peut des troupeaux ranimer la foiblesse. Delille. 

C») Georg. II, V. 81, 82. 

Bientôt ce tronc s'élève en arbre vigoureux , 

Et se couvrant des £ruits d'une race étrangère , 

Adoiire ces enfans dont il n'est pas 1« père. Delille. 

(*) Mnàd, IX , V. 435>^ 436. 

Tel meurt, avant le temps, siu* la terne couché 

Un lis que la cbarrue en passant a touché. Delille* 

(3) Georg. n, y, 33a. 

Aux rayons doux encor du soleil printailier 

Le gazon sans péril ose se confier. Delille. 



208 LETTRE SUR LES OCCUPÀTIOITS 

Un rossignçl est Philomèle qui vous attendrit sur ses ^ 
malheurs : I 

* 
Qualis populea mœrens Philomela sub umbra (0. 

Horace fait en trois vers un tableau où tout vit^ 
et inspire du sentiment : 

Fugit relro 

Levis juventus et décor, aridâ 
Pellente lascives amores 
Canitie, facilemque somnum {p)l 

m 

Veut-il peindre en deux coups de pinceau deux 
hommes que personne ne puisse méconnoître, et 
qui saisissent le spectateur; il vous met devant les 
yeux la folie incorrigible de Paris , et la colère im- 
placable d'Achille : 

Quid Paris? ut salvus regnet vivatque beatus, 
Cogi posse negat W. 

(») Georg, XV, v. 5ii. 

Telle sur un rameau, durant la nuit obscure, 

Fhiloméle plaintive attendrit la nature. Pelille. 

(>) Od. lib. Il , CW. XI , V. 5-8. 

Déjà s'envolent nos beaux jours; 
Aux grâces du printemps succède la vieillesse; 
Elle a banni Fessaim des folâtres Amours, 
Et le sommeil facile, et la douce allégresse. dk Waillt. 

(3) Ep, lib. I, Ep. II, V. xo-ii. 
Mais Famoureux Paris, aveugle en son délire. 
Refuse son bonheur et la paix de Tempirc. Darf. 

Jura 



if . 



. \ 



DE L*ACADÉM1E FRANÇAISE* 209 

Jura neget sîbi nata, nihil non arrogét armis (■}. 

Horace veut-il nous toucher en faveur des lieux 
oh it souhaiteroit dQ finir sa vie avec son ami , il nous 
inspire le désir d'y aller: 

Ille terrarum mihi prœter omnes 
Angulus ridet. •>.%....•.. 

Ibi tu caient^m 

Débita sparges lacrymâ favillam 
Va lis amici W* 

Fait-il un portrait d'Ulysse, il le peint supérieur 
aux tempêtes de la mer, au naufrage même, et à la 
^lus cruelle fortune : 

aspera muha 

Periulit^ adversis rerum immersabilis undis (?). 

Peint-il Rome invincible jusque dans ses malheuVs , 
écoutez-le : 

Duris ut-ilex tonsa bipenuibus 
' Nigrae feraci frondis in Algido , 

(0 De Art, poet. v. 12a. 

Implacable , bravant Fautorîté des lois , 

Et sur le glaive seul appuyant tous ses droits. t)ARU. 

(«) Od. lib. II, Od, VI, V. 1 3-1 4 et 33-34* 

Rien n'égale à mes yeux ce petit coin du monde 

Vos pleurs y mouilleront la cendre tiède encore 

Du poète que vous aimez. de Wàillt. 

(3) Ep. lib. T, Ep. II, V. 31-33. 

• Égaré sur les mer». 

Et vainqueur d'flion, comme de la fortune. 

Retrouvant son Ithaque en <lépit de Neptune, Barv. 

FÈUthON. XXI. l4 
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Per damna , per caedes , ab ipso 
Ducit opes aofmamque ferro. 
IN on hydra secto cor pore firmîor^ elr. (0 

Catulle, qu'on ne peut nommer sans avoir hor- 
reur de ses obscénités , est au comble de la perfec- 
tion pour une simplicité passionnée : 

Odi et amo. Quare id faciam fortasse reqairis. 
Neacio; sed fieri sentîo, et excructor (s). 

Combien Ovide et Martial , avec leurs traits ingé- 
nieux et façonnés y sont-ils au-dessous de ces paroles 
négligeas, oh le cœul* saisi parle seul dans une es- 
pèce de désespoir! 

Que peut-on voir de plus simple et de plus tou- 
chant, dans un poème, que le roi Priam réduit dans 
sa vieillesse à baiser les mains meurtrières d* Achille, 
qui ont arraché la vie à ses enfans (^)? Il lui demande, 
pour unique adoucissement de ses maux, le corps 
du grand Hector. Il auroit gâté tout, s*il eût. donné 
le moindre ornement à ses paroles : aussi n'expri- 
ment-elles que sa douleur. Il le conjure par son père, 
accablé de vieillesse , d'avoir pitié du plus infortuné 
de tous les pères* 

(«) Oà, lib. IV, Od, IV, V. 57-61. 
Rome prend sous nos coups une force nouvelle, 
Et le glaive et le feu la trouvent immortelle : 
Ainsi, vainqueur du fer. Forme étend ses rameaux* 
Jamais monstre pareil n^étonna la Colchide^ 

L'hydre même d'Alcide 
Renaissoit moins de fois sous les coups du fa^ros. Daru. 

(>) Taime et je hais. Comment se peut-il? je Fignore; mais je le 
ens, et je suis à la torture. Epigr, ljexxvi. 

(^) Iliade, Uy. xxiv. 
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Le bel-esprit a le malheur d'afibiblir les grandes 
jpassioDS où il prétend orner. C'est peu, selon Ho* 
race , qa^un poème soit beau et brillant; il faut qu'il 
soit touchant y aimable, et par conséquent simple > 
tiaturel et passionné : 

Non satis est pulchra esse poetnata; dulda sunto, 
£t quocumque volent^ animum auditoris agunto (0* 

Le beau qui n'est que beau, c'est-à-dîre brillant^ 
n'est beau qu'à demi : il faut qu'il exprime les pas^ 
sions pour les inspirer; il faut qu'il s'empare du 
cœur pour le tourner vers le but légitime d'un 
poème» 

VL 

Projet d'un traité sur la Tragédie. 

il faut séparer d'abord la tragédie d'avec la co- 
médie. L'une représente les grands événemens qui 
excitent les violentes passions; l'autre se borne à 
représenter les mœurs des hommes dans une condi- 
tion privée. 

Pour la tragédie , je dois commencer en déclarant 
que je ne souhaite point qu'on perfectionne les spec- 
tacles oïl l'on ne représente les passions corrompues 
que pour les allumer. Nous avons vu que Platon et 
les sages législateurs du paganisme rejeloient loin 
de toute république bien policée les fables et les 

(0 HoaÀT. deAn,poet, y. 99, 100. 

Oui, ce n^est point assez des beautés éclatantes ^ 

Il faut connoltre aussi ces beautés plus puissantes 

Qui pénétrent nos cœurs doucement entraînés. Dknv. 
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instrumens de musique qui pouvoient amollir um 
nation par le goût de la voluptés Quelle devroit donc 
être la sévérité des nations chrétiennes contre les 
spectacles contagieux ! Loin de vouloir qu'on per- 
fectionne de tels spectacles, je ressens une véritable 
joie de ce qu*ils sont chez nous imparfaits en leur 
genre. Nos poètes les ont rendus languissans, fades 
et doucereux comme les romans. On n'y parle que 
de feux y de chaînes , de tourmens. On y veut mourir 
en se portant bien. Une personne très-imparfaite est 
nommée uii soleil, ou tout au moins une aurore; 
ses yeux sont deux astres. Tous les termes sont ou- 
trés, et rien ne montre une vraie passion. Tant 
mieux ; la foiblesse du poison diminue le mal. Mais il 
me semble qu'on pourroit donner aux tragédies une 
merveilleuse force, suivant les idées très-philoso- 
phiques de l'antiquité, sans y jnéler cet amour vo- 
lage et déréglé qui fait tant de ravages. 

Chez les Grecs, la tragédie étoit entièrement indé- 
pendante de lamour profane. Par exemple, FCEdipe 
de Sophocle n'a aucun mélange de cette passion 
étrangère au sujet. Les autres tragédies de ce grand 
poète sont de même. M. Corneille n'a fait qu'afToi- 
blir Faction, que la rendre double, et que distraire 
le spectateur dans son Œdipe, par l'épisode d'un 
froid amour de Thésée pour Dircé., M. Racine est 
tombé dans le même inconvénient en composant sa 
Phèdre : il a fait un double spectacle, en joignant à 
Phèdre furieuse Hippolyte soupirant contre son vrai 
caractère. Il falloit laisser Phèdre toute seule dans sa 
fureur; l'action auroit été unique, courte, vive et 
rapidç. Mais nos deux poètes tragiques, qui méritent 
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d^ailleurs les plus grands éloges, ont été entraînés 
par le torrent; ils ont cédé au goût des pièces roma- 
nesques , qui avoient prévalu. La mode du bel*esprit 
faisoit mettre de Tamour partout; on s*imaginoit 
qu'il étoit impossible d'éviter l'ennui pendant deux 
heures sans le secours de quelque intrigue galante ; 
OQ croyoit être obligé à s'impatienter dans le spec- 
tacle le plus grand et le plus passionné , à moins 
qu'un héros langoureux/ie vînt l'interrompre ; encore 
falloit-il que ses soupirs fussent ornés de pointes, et 
que son désespoir fût exprimé par des espèces d'épi- 
grammes. Voilà ce que le désir de plaire au public 
arrache aux plus grands auteurs, contre les règles. 
De là vient cette passion si façonnée : 

Impitoyable soif de gloire, 
Dont l'aveugle et noble transport 
Me fait précipiter ma mort 
Pour faire vivre ma mémoire ; 
Ârréle pour quelques momens , ( 

Les impétueux sentimens 
De cette inexorable envie, 
£t souffre qu'en ce triste et favorable jour, 
Avant que de donner ma vie, 
Je donne un soupir à l'amour (0* 

On n'osolt mourir de douleur sans faire des pointes 
et des jeux d'esprit en mourant. De là vient ce dés^* 
espoir si ampoulé et si fleuri : 

Percé jusques au fond du cœur 
D'une atteinte imprévue aussi bien qjue mortelle, 

W Coxw. CXEdi^Cf act. m, se. i. 
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Misérable vengeur d'une juste querelle , 

Et malheureux objet d'une injuste rigueur (>) 

Jamais douleur sérieuse ne parla un langage si pom- 
peux et si aflecté. 

Il me semble qu'il faudroit aussi retrancher de la 
tragédie une vaine enflure ^ qui est contre toute 
vraisemblance, t'ar exemple, ces vers ont je ne sais 
quoi d'outré : 

Impatiens désirs d'une illustre vengeance 

A qui la mort d'un père a donné la naissance y 

Enfans impétueuiç de mon ressentiment , 

Que ma douleur séduite embrasse aveuglément. 

Vous régnez sur mon ame avecque trop d'empire : 

Pour le moins un moment souffrez que je respire j 

Et que je considère, en l'état où je suis, 

Et ce que je hasarde, et ce que je poursuis (^). 

M. Despréaux trouvoit dans ces paroles une gé- 
néalogie des impatiens désirs d'une illustre ven- 
geance^ qui étoient les enfans impétueux d'un noble 
ressentiment , et qui étoient embrassés par une dou- 
leur séduite. Les personnes considérables qui par- 
lent avec passion dans une tragédie doivent parler 
avec noblesse et vivacité; mais on parle naturelle- 
ment et sans ces tours si façonnés, quand la passion 
parle. Personne ne voudroit être plaint dans son 
malheur par son ami avec tant d'empha se. 

M. Racine n étoit pas exempt de ce défaut, que 
la coutume avoit rendu comme nécessaire. Rien n'est 
moins naturel que la narration de la mort d'Hippo- 
lyte à la fin de la tragédie de Phèdre, qui a d'ailleurs 

(0 Corn. Le Cld. act. i, sccn. x. — (>} Corn. Cinna, act. i', scéB. i* 
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de grandes beautés. Théramène , qui vient pour ap- 
prendre à Thësëe la mort funeste de son fils, devroit 
ne dire que ces deux mots , et manquer même de 
force pour les prononcer distinctement : n Hippolyte 
» est mort. Un monstre envoyé du fond de la mer 
» par la colère des dieux Ta fyit périr. Je Tai vu. » 
Un tel homme y saisi, éperdu, sans haleine, peut-il 
s*amuser à faire la description la plus pompeuse et 
la plus fleurie de la figure du dragon? 

L'œil morne maintenant et la tête baissée , 
Sembloient ^e conformer à sa triste pensée, etc. 
La terre s'en émeut , Tair en est infecté j 
Le flot qui l^apporta recule épouvanté. (0 

Sophocle est bien loin de cette élégance si déplacée 

et si contraire à la vraisemblance ; il ne fait dire à 

OEdipe que des mots entrecoupés; tout est douleur : 

lôu, tou- dl os %l al- 9eD» çeu. Cest plutôt un gémissement, 

ou un cri, qu'un discours* : « Hélas! hélas! dit-il (^), 

» tout estéclairci. O lumière, je te vois maintenant 

n pour la dernière fois...! Hélas! hélas! malheur 

» à moi! Où suis^je, malheureux? Comment est-ce 

» que la voix me manque tout-à-çoup? O fortune, 

^ où. êtes- vous allée....? Malheureux ! malheureux! 

M je ressens une cruelle fureur avec le souvenir de 

» mes maux...» ! O amis, que me reste-t-il à voir, à 

» aimer, à entretenir, à entendre avec consolation? 

» O amis, rejetez au plus tôt loin de vous un scélérat, 

» un homme exécrable, objet de Thorreur des dieux 

» et des hommes.... ! Périsse celui qui me dégagea de 

» mes liens dans les lieux sauvages où j'étois exposé, 

CO Rac. Phèd. act. v, se. vi. — (*) Œdipe, acl. iv et vi. 
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3» et qui me sauva la vie! Quel cruel secours! )e 
» serois mort avec moins de douleur pour moi et 
» pour les miens.... ; je ne serois ni le meurtnèt de 
» mon père, ni Tépoux de ma mère. Maintenant je 
» suis au comble du malheur. Misérable ! fai touillé 
» mes parenSy et fai eu des enfans de celle qui m*a 
» mis au monde !» '^ . 

C'est ainsi que parle la nature , quand elle suc- 
combe à la douleur : jamais rien ne fat plus éloigné 
des phrases brillantes du bel-esprit. Hercule et Phi- 
loctète parlent avec la même douleur yive et simple 
dans Sophocle. 

M. Racine, qui avoit fort étudié les grands mo- 
dèles de Tantiquité, avoit Coirmé le plan d*une tragé- 
die française d'OEdipe suivant le goàt de Sophocle, 
sans y mêler aucune intrigue postiche d'amour, et 
suivant la simplicité grecque. Un tel spectacle pour- 
roit être très-curieux, très-vif, très-rapide, très-in- 
téressant : il ne seroit poinf applaudi , mais il saisi-, 
roit, il feroit répandre deS larmes, il ne laisseroit 
pas respirer, il inspiveroit l'amour des vertus et l'hor- 
reur des crimes, il entreroit fort utilement dans le 
dessein des meilleures lois ; la religion même la plus 
pure n'en seroit point alarmée; on n'en retrancheroit 
que de faux ornemens qui blessent les règles. 

Notre versification, trop gênante, engage souvent 
les meilleurs poètes tragiques à faire des vers chargés 
d'épithètes pour attraper la rime. Pour faire un bon 
vers, on l'accompagne d'un autre vers foible qui le 
gâte. Par exemple, je suis charmé quand je lis çe& 
mois.: 
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Qu'il mourût. (0 

mais jé ne puis souffrir le vers que la rime amène 
aussitôt: 

Ou qa*aa beau désespoir alors le secouràt* 

Les périphrases oùtrëes de nos vers n'ont tien de na- 
turel ; elles ne représentent point des hommes qui 
parlent en conversation sérieuse, noble et passion- 
née. On Ole au spectateur le plus grand plaisir du 
spectacle, quand on en ôte cette vraisemblance. 
J'avoue que les anciens donnoient quelque hau- 
teur de langage au cothurne : 

An tragica desaevit et ampuUatur in artè C^)? 

mais il ne faut point que le cothurne altère Timita- 
tion de la vraie nature; il peut seulement la peindre 
en beau et en grand. Mais tout homme doit toujours 
parler humainement : rien ii*est plus ridicule pour 
un héros dans les plus grandes actions de sa vie y que 
de ne pindre pas à la noblesse et à la force une sim- 
plicité qui est très-opposée à l'enflure : 

Projicit ampullas et sesquipedalia verba (3). 

Il suffit de faire parler Âgamemnon avec hauteur, 
Achille avec emportement, Ulysse avec sagesse, 
Médée avec fureur. Mais le langage fastueux et 
outré dégrade tout : plus on représente de grands 

(0 CoRir. Horace, act. m, se. vi.— C>) Horat. Epist. lib. i^Ep- ni, 
T. 14. — C^) Horat. de Art. poet. v. 97. 

Doit bannir loin de foi Penflure et les grands mots. Daru. 
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caractères et de fortes passions, plus il faut y mettre 
une noble et véhëmente simplicité. 

Il me parott même qu'on a donné souvent aux 
Romains un discours trop fastueux : ils pensoûnC 
hautement y mais ils parloient avec modération. 
C*étoit le peuple roi, il est vrai, popidum lùte re- 
gem (0; mais ce peuple étoit aussi doux pour les 
manières de s'exprimer dans la société , qu'appliqué 
à vaincre les nations jalouses de sa puissance : 

' Parcere subjectîs, et debellare superbes (3). 

Horace a fait le.méme portrait en d'autres termes : 

Imperet bellante prior, jacentem 
Lénis in hostem (3). 

Il ne parott point assez de proportion entre l'em- 
phase avec laquelle Auguste parle dans la tragédie de 
Ginna, et la modeste simplicité avec laquelle Sué- 
tone nous le dépeint dans tout le détail de ses mœurs. 
Il laissoit encore à Rome une si grande apparence à$ 
l'ancienne liberté de la république , qu'il ne vouloit 
point qu'on le nommât Seigneur. 

Domini app4llationem et maledictum et opprobriam 
semper exhorruit. Gùm^ spectante eo ludos , pronuntîa- 
tum esset in mimo^ O dominum œquum et bonum! et 

(0 ViRG. Mneid, lib. I, V. a5. — C») jEneid. lib. vi , v. 864. 
Donne aux vaincus la paix, aux rebelles des fers. Delille, 

{}) Carm. Sœcul. v. 5i. 

Que le fils glorieux d'Anchise et de Vénus 

Soumette Tennemi rebelle , 
Et montre sa clémence aux ennemis yaincns. Dàrv. 
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univers! quasi de se ipso dictum exultantes comprobaa- 
sent; et statim manu vultuque indecoras adulationes re- 
pressit^ et insequenti die gravissimo corripuit edicto, 
jJominumque se posthac appellari ne a liberis quidenoi aut 

nepotibos suis, vel serio, vel joco, passus est In cos* ; 

miatu pedibus ferè, extra consulatum saspe adopertftsftIllE. 
per publicum incessit. Promiscuis salutationibus admitte- 

bat et plebem Quoties magistratuum comitiis inter- 

essety tribus cum candidatis suis circuibat, supplicabatque 
more solenni. Ferebat et ipse suffimgium in tribu, ut unus 

e populo Filiain^ et neples ita înstituit, ut etiana lani- 

ficio assuefaceret....! HabitavHio aedibus modicis Horten- 
sianis, neque laxitate neque coltu conspicuis, ut in quibus 

portions brèves essent et sine marmore ullo aut insigni 

pavimento conspicux : acper annos amplius quadraginta 

çodem cubiculo bieme et aestate mausit Instrumenti 

ejus et supellectilis parcimonia apparet etiam nunc resi- 
duis lectis atque mensis, quorum pleraque vix privatae 

elegantiae sint Veste non temerè aliâ quàm domeslicâ 

usus est, ab uxore et sorore et filia ueptibusque confectâ... 
Cœnam trinis ferculis, aut,-cùm abundantissimè, senis, 

praebebat, ut non nimio sumplu, ita summâ comitate 

Gibi minimi erat, atque vulgaris ferè, (0 etc. 

(0 SuETON. AugusL n. 53, 55, 64 , 72, 78, 74, 76. 

Il rejeta toujours le nom de Seigneub , comme une injure et uu 
opprobre. Un jour qu'il étoit au tbéàtre, un acteur ayant prononce 
ce vers : 

O le maître clément! ô le maître équitable! 

tout le peuple le lui appliqua, et battit des mains avec transport : il 
fit cesser ces acclamations indécentes par des gestes d'indignation. 
Le lendemain il réprimanda sévèrement le peuple dans un édit, 
et défendit qu'on l'appelât jamais du nom de Seigneur. U ne le per- 

mettoit pas même à ses enfans ni sérieusement, ni en badinant 

Lorsqu'il étoit consul , il marcboit ordinairement à pied ; lorsqu^il 
ne l'étoit pas, il se faisoit porter dans une litière ouverte, et laissoil 
approcher tout le monde même le bas peuple Toutes les fois qu'ail 
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La pompe et Tenflure conviennent beaucoup moins 
à ce qu'on appel oit la ciyilité romaine y qu'au faste 
d*un roi de Perse. Malgré la rigueur de Tibère , et la 
servile flatterie oit les Romains tombèrent de son 
temps et sous ses successeurs, nous apprenons de 
Pline que Trajan vivoit encore en bon çt sociable 
citoyen dans une aimable familiarité. Les réponses 
de cet empereur sont courtes , simples, précises, 
éloignées de toute enflure. Les bas-reliefs de sa co- 
lonne le représentent toujours dans la plus modeste 
attitude, lors même qu'il commande aux légions. 
Tout ce que nous voyons dans Tite-Live, dans PIu- 
tarque , dans Cicéron, dans Suétone, nous représente 
les Romains comme des hommes hautains par leurs 
sentimens, mais simples, naturels et modestes dans 
leurs paroles; ils n^ont aucune ressemblance avec les 
héros bouiEs et empesés de nos romans. Un grand 
homme ne déclame point en comédien, il parle en 
termes forts et précis dans une conversation : il ne 



assistoit aux Comices» il parcouroit les tribus avec les candidats 
qu^il protégeoit» et demandoit les suffrages dans la forme ordinaire : 
il donnoit lui-même le sien à son rang, comme un simple citoyen.... 
Il éleva sa fille et ses petites-filles avec la plus grande simplicité, 

jusqu^à leur faire apprendre à filer Il occupa la maison d'Horten- 

sius^ elle n^étoit ni grande , ni ornée : les galeries en étoient étroites 
et de pierre commune^ ni marbre, ni marqueterie dans les cabinets 
et les salles à manger. Il coucha dans la même chambre pendant quav 

rante ans, hiver et été On peut juger de son économie dans Ta-i» 

meublement, par des lits et des tables qui subsistent encore, et qui 
sont à peine dignes d'un particulier aisé.... Il ne mit gi^ére d'autres 
habits que ceux que lui faisoient sa femme, sa sœur et ses filles.. .., 
Ses repas étoient ordinairemeiit de trois services , et jamais de plu# 
de six : la liberté y rcgnoit plus que la profusion(...r U mangeoit peu^i. 
et sa nourriture étoit extrêmement siipple. Vk Hk^iL^ 
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dit rien de bas , mais il ne dit rien de façonné et de 
fastueux : 

Ne, quicumqne deus, quiciimqae adhibebitur beros, 
Hegali conspectus in auro nuper et ostro, 
Migre t in obscuras humili sermone tabernas, 

Âut, dum vîtat humum, nubes et inania captet 

Ut feslis (0, etc. 

La noblesse du genre tragique ne doit point em- 
pêcher que les héros mêmes ne parlent avec simpli- 
cité, à proportion de la nature des choses dont ils 
sentretiennent : 

Et tragicBS plerumque dolel sermone pedestri (^}. 

VIL 

Projet d'un traité sur la Comédie. 

La comédie représente les mœurs des hommes 
«dans une condition privée; ainsi elle doit prendre un 
ton moins haut que la tragédie. Le SQcque est infé- 
rieur au cothurne ; mais certains hommes, dans les 
moindres conditions, de même que dans les plus 

(') H0RA.T. deArt.poet. v. 227-232. 

Ne laissez pas surtout ce grave personnage, 

Ce héros ou ce dieu, que, tout-à-rheure encor, 

Nous avons admiré têtu de pourpre et d^or, 

Prendre le ton des lieux où le peuple réside, 

Ou, de peur de ramper, se perdre dans le vide. Dàru. 

(*) De Art, poet. v. g5. 

Souvent la tragédie, avec simplicité. 

Exprime les douleurs dont Famé est accablée, Dàhu, 
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hautes y ont, par leur naturel, un caractère d'arrcM^ 
gance : 

Iratusque Chrêmes tumido delitigat ore (0. 

J'avoue que les traits plaisans d* Aristophane me 
paroisscnt souvent bas; ils sentent la farce faite ex-^ 
près pour amuser et pour mener le peuple. Qu'y a^- 
t-il de plus ridicule que la peinture d'un roi de Perse 
qui marche avec une armée de quarante mille hommes ^ 
pour aller sur une montagne d'or satisfaire aux infir^ 
mités de la nature? 

Le respect de l'antiquité doit être grand ; mais je 
suis autorisé par les anciens contre les anciens mêmes* 
Horace m'apprend à juger de PlàUte : 

At nostri proavi Plautinos et nameros et 
Landavere sales, nimiiun patienter utrosque, 
Ne dicam stultè, mirati; si modo ego et vos 
Sdmus inurbanum lepido seponere dicto W» 

Seroit-ce la basse plaisanterie de liante que César 
auroit voulu trouver dans Térence ; vis comica? Mé^ 
nandre avoit donné à celui-ci un goût pur et ex- 
quis. Scipion et Lélius, amis de Térence, distin- 

(*) HoRAT. de Art. poet. v. 94. 

Quelquefois cependant, élevant son lang&ge, 

Thalie, en vers pompeux, peint Chrétnés irrité. Dajiit< 

(*) De Art. poet. y. a70-a74' 
T^os pères > dont le goût n'étoit j>as encor sûr, 
Vantoient le sel de Plaute et son style assez dur; 

Mais nous, qui d^uu bon mot distinguons la licence, 

Nous pouvons, sans manquer de respect envers €UJi, 

Be trop de complaisance accuser nos aïeux. "DkKv, 
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guoient avec délicatesse en sa faveur ce qu^Horace 
nomme lepidum d^avec ce qui est inurbanum. Ce 
poète comique a une naïveté inimitable , qui plaît 
et qui attendrit par le simple récit d*un fait très- 
commun : 

Sic cogitabam : Hem, hic parvae codsuetudînîs 
Causa mortem hujos tam fert familiariter : 

Quid si ipse amasset? Quid mihi hic faciet patri?... 

Effertur : imus (0, etc. 

Rien ne joue mieux , sans outrer aucun caractère. 
La suite est passionnée : 

At at hoc illudest , 
HÎQC illae lacrumae, hœc illa est misericordîa {?). 

Voici un autre récit oil la passion parle toute 
seule : 

Memor essem ! O Mysis , Mysis , etiam nanc mihi 

Scripta illa dicta sunt in anitno , Ghrysidis 

De Glycerio. Jam ferme moriens me vocat : 

Accessi : vos semotae , nos soli y încipit : 

Mi Pamphile, hujus formam atque aetatem vides , etc. 

Quod ego per hanc te dextràm oro, et ingenium tuuoi ; 

Per tuam ûdem, perque hujus solitudinem 

(*) Tereitt. Andrm act. i, scen. i. 

Voici comment je raisonnois. Quoi ! mie foible liaison rend mon 
fils aussi sensible à la mort de cette femqie ! Que seroit- ce donc s^il 

Favoit aimée? Gomment s'affligeroit-il s^il perdoit son père? On 

emporte le corps; nous marchons, etc. Le Monnier. 

(Olbid. 

Mais, mais c^est cela même. Le voilà le sujet de ses larmes; le voiU 
le sujet de sa compassion. Le Monnier 
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Térence dit en quatre mots , avec la plus élégante 
simplicité, ce que celui-ci ne dit qu'avec une mul- 
titude de métaphores qui approchent du galimatias. 
J'aime bien mieux sa prose que ses vers. Par exem- 
ple , TÂ-vare est moins mal écrit que les pièces qui 
sont en vers. Il est vrai que la versification française 
l'a gêné ; il est vrai même qu'il a mieux réussi pour 
les vers dans l'Amphitryon , où il a pris la liberté de 
faire des vers irréguliers. Mais en général y il me pa- 
roîty jusque dans sa prose , ne parler point assez sim- 
plement pour exprimer toutes les passions. 

D'ailleurs il a outré souvent les caractères : il a 
voulu , par cette liberté, plaire au parterre, frapper 
les spectateurs les moin^ délicats, et rendre le ridicule 
plus sensible. Mais quoiqu'on doive marquer chaque 
passion dans son plus fort degré et par ses traits 
les plus vifs, pour en mieux montrer l'excès et la 
difformité,' on n'a pas besoin de forcer la nature, 
et d'abandonner le vraisemblable. Ainsi, malgré 
l'exemple de Plante, oti nous lisons, Cedo teriionij 
je soutiens, contre Molière, qu'un avare qui n'est 
point fou ne va jamais jusqu'à vouloir regarder dans 
la troisième main de l'homme qu'il soupçonne de l'a- 
voir volé. 

Un autre défaut de Molière, que beaucoup de 
getis d'esprit lui pardonnent et que je n'ai garde de 
lui pardonner, est qu'il a donné un tour gracieux au 
vice, avec une austérité ridicule et odieuse à la vertu. 
Je comprends que ses défenseurs ne manqueront pas 
de dire qu'il a traité avec honneur la vraie probité , 
qu'il n'a attaqué qu'une vertu chagrine et qu'une 
hypocrisie détestable i mais, sans entrer dans cette 
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longue discussion , je soutiens que Platon et les autres 
législateurs de Tantiquité païenne n'auroient jamais 
admis dans leurs républiques un tel jeu sur les 
mœurs. 

Enfin je ne puis m^empêcher de croire y avec M. Des- 
préaux, que Molière, qui peint avec tant de force 
et de beauté les mœurs de son pays, tombe trop 
bas quand il imite le badiuage de la comédie ita*- 
lienne : 

Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe , 

Je ne recoanois plus Tauteur du Misanthrope (0* 

YIII. 

Prqfm d'un trait^sur V Histoire. 

Il est> ce me semble , à désirer, poUr la gloire de 
r Académie^ qu'elle nous procure un traité sur VHis- 
toire.,11 y a très-peu d'historiens qui soient exempts 
de girathSs défauts. L'histoire est néanmoins très-im- 
portante : c'est elle qui nous montre les grands 
exemples, qui fait servir les vices mêmes des me- 
chans à l'instruction des bons, qui débrouille les 
origines, et qui explique par quel chemin les peu- 
ples ont passé d^une forme de gouvernement à une 
autre. 

Le bon historien n'est d'aucun temps ni d'aucun 

pays :, quoiqu'il aime sa patrie, il ne la flatte jamais 

en rien. L'historien français doit se rendre neutre 

* •• • 

entre la France et l'Angleterre : il' doit louer aussi 

volontiers Talbot que Duguesclin; il rend autant de 

C*) BôiL. Art. poét. chant, m. 
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justice aux talens militaires du prince de Galles qvxi 
la sagesse de Charles V. 

Il évite également le panégyrique et les satires : 
il ne mérite d'être cru qu'autant qu'il se borne à 
dire y sans flatterie et sans malignité , le bien et le 
mal. II n'omet aucun fait qui puisse servir à peindre 
les hommes principaux , et à découvrir les causes des 
événemens ; mais il retranche toute dissertation où 
l'érudition d'un savant veut être étalée. Toute sa cri- 
tigue se borne à donner comme douteux ce qui l'est, 
et à en laisser la décision au lecteur après lui avoir 
donné ce que l'histoire lui fournit. L'homme qui est 
plus savant qu'il n'est historien, et qui a plus de 
critique que de vrai génie, n'épargne à son lecteur 
aucune date, aucune circonstance superflue, aucun 
fait sec et détaché ; il suit son goût sans consulter 
celui du public; il veut que tout le monde soit aussi 
curieux que lui des minuties vers lesquelles il tourne 
son insatiable curiosité. Au contraire, un historien 
sobre et discret laisse tomber les menus faits qui ne 
mènent le lecteur à aucun but important. Retran- 
chez ces faits, vous n'ôtez rien à l'histoire : ils ne font 
qu'interrompre, qu'allonger, que faire une histoire, 
pour ainsi dire, hachée en petits morceaux, et sans 
laucun fil de vive narration. Il faut laisser cette su- 
perstitieuse exactitude aux compilateurs. Le grand 
point est de mettre d'abord le lecteur dans le fond 
des choses, de lui en découvrir les liaisons, et de 
se hâter de le faire arriver au dénouement. L'his- 
toire doit en ce point ressembler un peu au poème 
épique : 
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Semper ad eventumfestinat, et in médias res, 
Non secus ac notas, auditorem rapit; et quae 
Desperat tractata nitescere posse, relinquit (0* 

Il y a beaucoup de faits vagues qui ne nous ap- 
prennent que des noms et des dates stériles : il ne 
vaut guère mieux savoir ces noms que les ignorer. 
ïe ne connois point un homme en ne connoissant 
que son nom. J'aime mieux un historien peu exact 
et peu judicieux y qui estropie les noms^ mais qui 
peint naïvement tout le détail, comme Froissard, 
que les historiens qui me disent que Charlemagne 
tint son parlement à Ingelheim, qu'ensuite il partit, 
qu'il alla battre les Saxons, et qu'il revint à A.ix-la- 
Chapelle ; c'est ne m'apprendre rien d'utile. Sans les 
circonstances, les faits demeurent comme décharnés: 
ce n'est que le squelette d'une histoire. 

La principale perfection d'une histoire consiste 
dans l'ordre et dans l'arrangement. Pour parvenir à 
ce bel ordre, l'historien doit embrasser et posséder 
toute son histoire ; il doit la voir tout entière comme 
d'une seule vue 5 il faut qu'il la tourne et qu'il la re- 
tourne de tous les côtés jusqu'à ce qu'il ait trouvé 
son vrai point de vue. Il faut en montrer l'unité, et 
tirer, pour ainsi dire, d'une seule source tous les 
principaux événemens qui en dépendent : par là il 
instruit utilement son lecteur, il lui donne le plaisir 

C") HoRAT. Je ^rt. poet. v. i48-i5o. 

Le poêle d^abord de son sujet s'empare : 

Il nous jette au milieu de grands événemens , 

Nous supposant instruits de leurs commencemens. 

Il bannit avec soin de son heureux ouvrage 

€e qu'il no peut parer des gràcesi du langage. Dah^v 
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de prévoir, il l'inléresse, il lui met devant les yeux 
un système des affaires de chaque temps, il lui dé- 
brouille ce qui eu doit résulter, il le fait raisonner 
sans lui faire aucun raisonnement , il' lui épargne 
beaucoup de redites, il ne le laisse jamais languir ^ 
il lui fait même une narration facile à retenir par 
la liaison des faits. Je répète sur Tbistoire Tendroit 
d'Horace qui regarde le poème épique : 

Ordinis haec virtus erit et venus , aut ego fallor^ 
Ul jani nunc dicat jain dudc debentia dici^ 
Pleraque différât , et praesens in tempus omittat (0» 

Un sec et triste faiseur d^annales ne connoSt point 
d'autre ordre que celui de la chronologie : il répète 
un fait toutes les fois qu'il a besoin de raconter ce qui 
tient à ce fait ; il n'ose ni avancer ni reculer aucune 
narration. Au contraire, Thistorien qui a un vrai gé^ 
nie choisit sur vingt endroits celui où un fait sera 
mieux placé pour répandre la lumière sur tous les 
autres. Souvent un fait montré par avance de loin 
débrouille tout ce qui le prépare. Souvent un autre 
fait sera mieux dans son jour étant mis en arrière; 
en se présentant plus tard, il viendra plus à propos 
pour faire naître d'autres événemens. C'est ce que 
Oicéron compare au soin qu'un homme de bon goût 
prend pour placer de bons tableaux dans un jour 

CO De Art. poet. v. 4^"44- 

L^ ordre à mes yeux, Fisons, est lui-même une grâce. 
L'esprit judicieux veut tout voir à sa places- 
Habile à bien choisir, préférez, rejetez, 
Et montrez à propos ce que vous présentez, 
JjQ choix du lieu, du temps , absp^^ la hardiesse. Darv. 
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avantageux : Videtur tanquam tabulas bene pictas 
collocare in bono Iwnine (0. 

Ainsi un lecteur habile a le plaisir d'aller sans 
cesse en avant sans distraction , de voir toujours un 
événement sortir d'un autre, et de chercher la fin, 
qui lui échappe pour lui donner plus d'impatience 
d'y arriver. Dès que sa lecture e^t finie , il l'egarde 
derrière lui, comme un voyageur curieux, qui étant 
arrivé sur une montagne, $e tourne, et prend plai- 
sir à considérer de ce point de vue tout le che- 
min qu'il a suivi et tous les beaux endroits qu'il a 
traversés. 

Une circonstance bien choisie, un root bien rap- 
porté, un geste qui a rapport au génie ou à l'hu- 
meur d'un homme, est un trait oHginal et précieux 
dans l'histoire : il vous met devant les yeux cet homme 
tout entier. C'est ce que Plutarque et Suétone ont 
fait parfaitement. C'est ce qu'on trouve avec plaisir 
dans le cardinal d'Ossat : vous croyez voir Clé- 
ment VIII qui lui parle tantôt à cœur ouvert et tan- 
tôt avec rései've. 

Un historien doit retrancher beaucoup d'épithètes 
superflues et d^autres ornemens du discours : par ce 
retranchement, il rendra son histoire plus courte, 
plus vive, plus simple, plus gracieuse. 11 doit inspi- 
rer par une pure narration la plus solide morale, 
sans moraliser : il doit éviter les sentences comme de 
vrais écueils. Son histoire sera assez ornée pourvu 
qu'il y mette avec le véritable ordre, une diction 
claire, pure, courte et noble. Nihil est in historia^ 

CO De Claris Oraloribus , cap. lxxv, n. 261. 



23^2 LETTRE SUR LES OCGUPÂTIOIIS 

dit Cicéron (0, purd et illustri bres^itate âulcins. 
L'histoire perd beaucoup à être parée. Rien n'est 
plus digne de Gicéron que cette remarçpie; sur les 
Commentaires de César (s) t 

Commentarios q;uosdam scripsit rerum saaram , raldei 
quidem probafidos : nuDi enim sunt, recli et venusti^ 
omni oraatu orationis tanquam veste detractâ..Sedâam 
y cl ait alios habere parata unde sumerent qui vellènt scri- 
bere histotiam, iïieptis gratum fortasse fedt qui voludt 
illa calamistris inurere, sanos quidem homines a scribenda 
deterruit i?h 

Un bel-esprit méprise une histoire nue : il veut 
rhabiller^ Torner de broderie^ et lit friser. Cest une 
erreur, ineptis. L'homme judicieux et d'un goût ezr 
quis désespère d'ajouter rien de beau à cette nudité 
si noble et si majestueuse. 

Le point le plus nécessaire et le plus rare pour 
un historien, est qu'il sache exactement la forme da 
gouvernement et le détail des mœurs de la nation 
dont il écrit l'histoire, pour chaque siècle. Un pein* 
tre qui ignore ce qu'on nomme il costume ne peint 
, rien avec vérité. Les peintres de l'école Lombarde, 
qui ont d'ailleurs si naïvement représenté la nature, 

(0 De claris OratoribuSj oap. lxxv, h. a6a. — (*) ïbià. 

(3) Il a écrit, sur ses actions, des Commentaires d'un tré9-grandr 
mérite. Us sont nus , simples , gracieux, entièrement dépouillés 
des ornemens, et en quelque sort6 des habits de Tart. Et tandis 
qu'il a voulu, par là, fournir à d'autres des matériaux pour écrire 
une histoire, peut-être a-t-il fait plaisir aux gens sans goftt qui 
voudront les orner de parures affectées ^ mais il a tellement effrayr 
les hommes judicieux., qu'ils n'oseront les embelh'r. 
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ont manqué de science en ce point : ils ont peint le 
grand-prêtre des Jui& comme un pape, et les Grecs 
de l'antiquité comme les hommes qu'ils voyoient en 
Lombardie. Il n'y auroit néanmoins rien de plus 
faux et de plus choquant que de peindre les Fran- 
çais du temps de Henri II avec des perruques et des - 
cravates, ou dépeindre les Français de notre temps 
avec des barbes et des fraises. Chaque nation a ses 
mœurs très-différentes de celles des peuples voisins. 
Chaque peuple change souvent pour ses propres 
mœurs. Les Perses, pendant l'enfance de Cyrus, 
étoient aussi simples que les Mèdes leurs yoisins 
étoient mous et fastueux (0. Les Perses prirent dans 
la suite cette mollesse et cette ^vanité. Un historicD 
montreroit une ignorance grossière s'il représentoit ' 
les repas de Curius ou de Fabricius comme ceux de . 
XiUCuUus ou d'Apicius. On riroit d'un^ historien qui 
parleroit de la magnificence de la cour des rois de 
Lacédémoney oii de ceUe de Numa. Il faut peindre 
la puissante et heureuse pauvreté des anciens Ra^ 
mains. 

Farvbque potentem W, etc* 

Il ne faut pas oublier combien les Grecs étoient 
encore simples et sans faste du temps d'Alexandre , 
en comparaison des Asiatiques r le discours de Cari- 
dèine à Darius (5) le fait assez voir. Il n'est point per- 
mis de représenter la maison très-simple oti Auguste 
vécut quarante ans', avec la maison d'or que Néron 
fit foire bientôt après : 

(0 Qrropœcf. lib. i, cap. ii, etc — (») ViRC. Mmd. lib. yy, v. 843. 

C') QUIHT. CURT. lib. 111 , CÛip. 11. 
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Borna domus (let : Veios migrate, Quirites, 
Si non et Yeios occupât ista domus (0. 

Notre nation ne doit point être peinte d'une façon 
uniforme : elle a eu des changemens continviels.. Un 
historien qui représentera Clovis environné d^une 
cour polie , galante et magnifique , aura beau être 
vrai dans les faits particuliers ; il sera faux pour le 
fait principal des mœurs de toute la nation, iies 
Francs n'étoient alors qu'une troupe errante et fa- 
rouche , presque sans lois et sans police, qui ne fai- 
soit que des ravages et des invasions : il ne faut pas 
confondre les Gaulois polis par les Romains avec ces 
Francs si barbares. Il faut laisser voir un rayon de 
politesse naissante sous Fempire de Charlemagne ; 
mais elle doit s'évanouir d'abord. La prompte chute 
de sa maison replongea l'Europe dans une affreuse 
barbarie. Saint Louis fut un prodige de raison et de 
vertu dans un siècle de fer. A peine sortons-nous de 
cette longue nuit. La résurrection des lettres et des 
arts a commencé en Italie , et a passé en France fort 
tard. La mauvaise subtilité du bel-esprit en a retardé 
le progrès. 

Les changemens dans la forme du gouvernement 
d*iin peuple doivent être observés de près. Par exem- 
ple y il y avoit d'abord chez nous des terres saliques 
distinguées des autres terres , et destinées aux mili- 
taires de la nation. Il ne faut jamais confondre les 
comtés bénéficiaires du temps de Charlemagne, qui 

(0 Rome ne sera bienlôt plus qu^uue maison : Romains , retirez- 
vous à Veicsj pourvu que cette maison n'envahisse pas aussi Veics. 

SuET. Ner. n. 39. 
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n'étoient que des emplois personnels, avec les comtes 
héréditaires, qai devinrent sous ses successeurs des 
ëtablissemens de familles. Il faut distinguer les Par- 
lemens delà seconde race, qui étoient les assem- 
blées de la nation, d'avec les divers Parlemens établis 
par les rois de la troisième race dans les provinces 
pour juger les procès des particuliers. Il faut con- 
noître l'origine des fiefs, le service des feudataires, 
raffranchissement des serfs, l'accroissement des com- 
munautés, l'élévation du tiers -état, l'introduction 
des clercs praticiens pour être les conseillers des 
nobles peu instruits des lois, et l'établissement des 
troupes à la solde du roi pour éviter les surprises 
des Anglais établis au milieu du royaume» Les mœurs 
et l'état de tout le corps de la' nation ont changé d'âge 
en âge. Sans remonter plus haut, le changement des 
mœurs est presque incroyable depuis le règne de 
Henri IV. Il est cent fois plus important d'observer 
ces changemens de la nation entière, que de rap- 
porter simplement des faits particuliers. 

Si un homme éclairé s'appliquoit à écrire sur les 
règles de l'histoire, il pourroit joindre les exemples 
aux préceptes ; il pourroit juger des historiens de 
tous les siècles ; il pourroit remarquer qu'un excel- 
lent historien est peut-être encore plus rare qu'un 
grand poète. 

Hérodote, qu'on nomme le père de l'histoire, ra- 
conte parfaitement ; il a même de la grâce par la 
variété des matières : mais son ouvrage est plutôt un 
recueil dé relations de divers pays, qu'une histoire 
qui ait de l'unité avec un véritable ordre. 

Xénophon n'a fait qu'un journal dans sa Retraite 
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des ÔM. mille : tout y est précis et exact , mais noi- 
£brme» Sa Gyropédie est plutôt un roman de pliilo* 
Sophie y comme Cicéron Ta cru ^ qu'une histoire vé- 
ritable. 

Polybe est habile dans Tart de la guerre et dans la* 
politique ; mais il raisonne trop , quoiqu'il raisonne 
très-bien. Il va au-delà des bornes d'un simple his- 
torien : il développe chaque événement dans sa causer 
c'est une anatomie exacte. Il montre par une espèce 
de mécanique qu'un tel peuple doit vaincre un tel 
autre peufde^ et qu'une telle paix faite entre Rome 
et Carthage ne sauroit durer. 

Thucydide et Tite-Live ont de très-belles haran- 
gues ; mais y selon les apparences , ils les composent 
au lieu de les rapporter. Il est très-difficile qu'ils les 
aient trouvées telles dans les originaux du temps. 
Tite-Live savoit beaucoup moins exactement que 
Polybe la guerre de son siècle. 

Salluste a écrit avec une noblesse et une grâce 
singulières : mais il s'est trop étendu en peintures des 
moeurs et en portraits des personnes dans deux his- 
toires très-courtes. 

Tacite montre beaucoup de génie, avec une pro- 
fonde connoissance des cœurs les plus conompus: 
mais il affecte trop une brièveté mystérieuse ; il est 
trop plein de tours poétiques dans ses descriptions ^ 
il a trop d'esprit; il raffine trop ; il attribue aux plus 
subtils ressorts de la politique ce qui ne vient souvent 
que d'un mécompte, que d'une humeur bizarre, 
que d'un caprice. Les plus grands événemens sont 
souvent causés par les causes les plus méprisables.. 
C'est la foiblesse, c'est l'habitude,, c'est la mauvaise- 
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fionte, c'est le dépit , c'est le conseil d'un affranchi, 
qui décide , pendant que Tacite creuse pour décou- 
vrir les plus grands raffinemens dans les conseils de 
l'Empereur. Presque tous les hommes sont médio- 
cres et superficiels pour le mal comme pour le bien. 
Tibère y l'un des plus méchans hommes que le monde 
ait vus, étoit plus entraîné par ses craintes , que dé- 
terminé par un plan suivi. 

D'Avila se fait lire avec plaisir; mais il parle 
comme s'il étoit entré dans les conseils les plus secrets. 
Un seul homme ne peut jamais avoir eu la confiance 
de tous les partis opposés. De plus y chaque homme 
a voit quelque secret qu*il n'avoit garde de confier à 
celui qui a écrit l'histoire. On ne sait la vérité que 
par morceaux. L'historien qui veut m'apprendre ce 
que je vois qu'il ne peut pas savoir, me fait douter 
sur les faits mêmes qu'il sait. 

Cette critique des historiens anciens et modernes 
seroit très-utile et très-agréable , sans blesser aucun 
auteur vivant. 

IX. 

Héponse à une objection sur ces {Hivers projets. 

Voici une objection qu'on ne manquera pas de 
me faire. L'Académie, dira-t-on, n'adoptera jamais 
ces divers ouvrages sans les avoir examinés. Or, il 
n'est guère vraisemblable qu'un auteur, après avoir 
pris une peine infinie, veuille soumettre tout son 
ouvrage à la correction d'une nombreuse assemblée, 
où les avis seront peut-être partagés. Il n'y a donc 
guère d'apparence que l'Académie adopte ces ou- 
vrages. 
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Ma réponse est courte. Je suppose que rÂcadémie 
ne les adoptera point. Elle se bornera à inviter les 
.particuliers à ce travail. Chacun d'eux pourra la 
consulter dans ses assemblées. Par exemple , Tauteur 
de la Rhétorique y proposera ses doutes sur Vélo- 
queace« MM. les académiciens lui donneront leurs 
conseils y et les opinions pourront être diverses. 
L'auteur en profitera selon ses vues, sans se gêner. 

Les raisoonemens qu on feroit dans les assemblées 
sur de telles questions pourroient être rédigés par 
écrit dans une espèce de journal que M. le secrétaire 
composeroit sans partialité* Ce journal contiendroit 
de courtes dissertations, qui perfectionneroient le 
goût et la critique. Cette occupation rendroit MM^ les 
académiciens assidus aux assemblées. L'éclat et le 
fruit en seroient grands dans toute TËuropCi 

X. 
Sur l^s anciens et les modernes. 

Il est vrai que l'Académie pourroit se trouver 
souvent partagée sur ces questions : l'amour des 
anciens dans les uns , et celui des modernes dans 
les autres y pourroit les empêcher d'être d'accord. 
Mais je ne suis nullement alarmé d'une guerre ci- 
vile qui seroit si douce , si polie , et si modérée. Il 
s'agit d^une matière ob. chacun peut suivre en liberté 
son goût et ses idées. Cette émulation peut être utile 
aux lettres. Oserai-)e proposer ici ce que je pense 
Ik-dessus ? 

1^ Je commence par souhaiter que les modernes 
surpassant les anciens. Je serois charmé de voir, dans 
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notre siècle et dans notre nation , des orateurs plus 
véhémenâ que Dëmosthèney et des poètes plus sub- 
limes qu'Homère. Le monde, loin d'y perdre, y 
gagneroit beaucoup. Les anciens ne seroient pas 
moins excellens qu'ils l'ont toujours élé^ et les mo- 
dernes donneroient un nouvel ornement au genre 
humain. Il resteroit toujours aux anciens la gloire 
d'avoir commencé, d'avoir montré le chemin aux 
autres , et de leur avoir donné de quoi enchérir sur 
eux. 

20 II y auroit de l'enlêtement à juger d'un ou- 
vrage par sa date. 

£t, nisi quae terris semota , suisque 

Temporibus defuncta videt , fastidit et odit 

Si, quia Grscorum sunt âatiquissima quaeque 

Scripta vel optima 

Si melîora dies, ut vina, poemata reddit, 

Scire velim pretium chartis quotus arroget aanus 

Qui redit ad fastos, et virtutem aestimat annis^ 

Miraturque nihil nisi quod Libitina sacravit 

Si veteres ita miratur laudatque poetas, 

Ut uihil anteferat, nihil iUis comparet, errât 

Quô^ si tam Graeds novitas iavisa fuisset 

Quàni nobis^quid nonc esset vêtus? aut quid haberet 

Quod legeret tereretque viritim publicus usas CO? 

(0 HoRàT. Epist. lib. II, Epist. i, y. 21-^2. 

. . . Tout ce qui respire, importunant ses yeux, 
N^obtient de son orgueil que dédains odieux , 

De tout ce qui respire idolâtre imbécille 

La Grèce eut, il est vrai, des chantres révérés. 

Plus antiques toujours, toujours plus admirés 

Mais aux vers, comme au vin, si le temps donne un prix; 
Faisons doB^c une loi pour juger les écrits \ 
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Si Virgile n*avoit point ose marcher sur les pas 
dHomère, si Horace n'avoit pas espéré de suivre de 
prèsPindare, que n aurions-nous pas perdu ! Homère 
et Pindare mêmes ne sont point parvenus tout-à-conp 
à cette haute perfection : ils ont eu sans doute avant 
eux d^autres poètes qui leur avoient aplani la voie , 
et qu'ils ont enfin surpassés. Pourquoi les nôtres 
n*auroient-iIs pas la même espérance ? Qu'est-ce 
qu'Horace ne s'est point promis ? 

Dicam insigne, recens , adhuc 
Indictum ore aiio 

r^il parvum, aut humili modo, 
I9il mortale loquar (0* 

Exegi monumentum aère perennius. 

Non omnis moriar, multaque pars mei C^), etc. 

Sachons précisément qael doit être leur âge , 

Four obtenir des droits à notre juste hommage 

ITn homme, ennemi des yiyans, 

Qui juge du mérite en supputant les ans 

Ses préjugés souvent trompent son équité : 
Il s^abuse , s^il croit, admirant nos ancêtres, 

Qu^ils ne peuvent trouver de rivaux ni de maîtres 

Contre la nouveauté partageant cette envie. 

Si la Grèce ^ moins sage, eût eu cette manie. 

Où seroit aujourd'hui la docte antiquité? 

Quels livres charmeroient la triste oisiveté ? Darv. 

(OOJ. lib. m, Od, XXV, v. 7, 8; , et 17, 18. 

Je dirai des choses sublimes, neuves, qu'une autre bouche n'a 

jamais proférées Mes chants n'a^ont rien de foible, rien de 

rampant, rien de mortel. Binet. 

(*) Ibid. Od. XXX, V. 1-6. 
Le noble monument que j^élèyc à ma gloire 

Pourquoi 
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Pourquoi ne laissera- 1- on pas dire de même à 
Malherbe ? 

Apollon a portes ouvertes, etc. (0 

30 J'avoue que l'émulation des moderne^ seroit 
dangereuse, si elle se tournoit à mépriser les an- 
ciens , et à négliger de les étudier. Le vrai moyen 
de les vaincre est de profiter de tout ce qu'ils ont 
d'exquis y et de tâcher de suivre encore plus qu'eux 
leurs idées sur l'imitation de la belle nature. Je crie- 
rois volontiers à tous les auteurs de notre temps que 
j'estime et que j'honore le plus : 

Vos , exemplarîa graeca 
Nocturnâ versate manu, versate diurnâ (3). 

Si jamais il vous arrive de vaincre les anciens, c'est 
à eux-mêmes que vous devrez la gloire de les avoir 
vaincus. 

4^ Un auteur sage et modeste doit se défier de soi 
et des louanges de ses amis les plus estimables. Il 
est naturel que l'amour-propre le séduise un peu , et 
que l'amitié pousse un peu au-delà des bornes l'ad- 
miration de ses amis pour ses talens. Que doit-il 

Durera plus long-temps que le marbre et Pairain 

De moi-même à jamais la plus noble partie 

Bravera de Fluton le pouVoir odieux^ 

Sans mourir tout entier je quiUerai la vie. Daru. 

(0 Liv. III, Od. XI, â la reine Marie Je Méd, y. 141. 

(«) HoRAT. de Art. poet. v. 268, 269. 

Les Grecs sont nos guides fidèles^ 

Feuilletez jour et nuit ces antiques modèles. Daru. 

Féhélou. XXI. < 16 
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donc faire si quelque ami , charmé de ses écrits , lui 
dit: 

Nescio quid majus nascitur Iliade (0? 

il n'en, doit pas moins être tenté d'imiter le grand 
et sage Virgile. Ce poète vouloit en mourant brûler 
son Enéide qui a instruit et charmé tous les siècles. 
Quiconque a vu , comme ce poète, d'une vue nette, 
le grand et le parfait , ne peut se flatter d'y avoir 
atteint. Bien n'achève de remplir son idée , et de 
contenter toute sa délicatesse. Rien n'est ici-bas 
entièrement parfait : 

.... Nihil est ab omni 
Parle beatum W. 

Ainsi quiconque a vu le vrai parfait, sent qu'il ne 
l'a pas égalé; et quiconque se flatte de l'avoir égalé, 
ne l'a pas vu assez distinctement. On a un esprit 
borné avec un cœur foible et vain , quand on est 
bien content de soi et de son ouvrage. L'auteur 
content de soi est d'ordinaire content tout seul : 

Quin sine rivali teque et tua solus amares (^). 
Un tel auteur peut avoir de rares talens; mais il faut 

(») Il va naître un chef-d'œuvre qui doit eifacer Flliiide. Propert. 
lib. II , Eleg. ult. 

(»)HoRÀT. Od. lib. II, Oà. XVI, v. 27, 28. 
Jamais, 6 mon ami, le bonheur n'est parfait. Daru. 

(3) Idem, de ArUpoet. v. 444* 

Un esprit indocile 

Admire, sans rival, sa personne tt son stjle. Daru. 
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qu'il ait plus d'imagination que de jugement et de 
saine Critique. Il faut au contraire, pour former un 
poète égal aux anciens ^ qu'il montre un jugement 
supérieur à l'imagination la plus vive et la plus fé- 
conde. Il faut qu'un auteur résiste à tous ses amis , 
qu'il retouche souvent ce qui a été déjà applaudi , 
et qu'il se souvienne de cette règle : 

Nonumque prematur in annum (0. 

5<> Je suis charmé d'un auteur qui s'efforce de 
vaincre les anciens. Supposé même qu'il jie parvienne 
pas à les égaler, le public doit louer ses efforts, l'en- 
courager, espérer qu'il pourra atteindre encore plus 
haut dans la suite, et admirer ce qu'il a déjà d'ap- 
prochant des anciens modèles : 

■ Féliciter audet {^). 

Je voudrois que tout le Parnasse le comblât d'éloges : 

Proxima Pliœbi 
Versibus nie facit (3) 



Pastores, hederâ crescentem omate poetam (4). 

(0 HoRAT. de Art. poet. v. 388. 

Que dans un sage oubli 

Yotxe ouvrage, dix ans, demeure enseyeli^ Daru. 

(») HoR. Ep. lib. Il, Ep. 1, V. i66. 

(3) VlRGlL. Ed. VII, V. 22, 23. 

Qu'il égale Codrus , 
Lui, dont les vers sont dictés par Pliébus. hk Rochef. 

C4) Ibid. V. 25. 

Bcrgres arcadiens! du lierre pâlissant 

Venez ceindre lo front d'un poète naissant. Tissot. 



4. 
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Plus un auteur consulte avec défiance de soi sur 
un ouvrage qu il veut encore retoucher, plus il est 
estimable : 

Haec, qoae Yaro necdam perfecta canebat (')' 



Tadmire un auteur qui dit de lui-même ces belles 
paroles: 

Naiii.iie<|06 adhuc Varo videor, nec dicere Cinnâ 
Digiuty sed argutos iater strepere aoser olores {p). 

Alors je voùdrois que tous les pailis se réunissent 
pour le louer : 

Utque viro Phœbi chorus assurrexerit omnis (3) . 

Si cet auteur est encore mécontent de soi , quoique 
le public en soit très-content , son goût et son gé« 
nie sont au-dessus de Touvrage même pour lequel 
il est admiré. 

6o Je ne crains pas de dire que les anciens les 
plus parfaits ont des imperfections : Thumanité n^a 
permis en aucun temps d'atteindre à une perfection 

(ï) ViRGiL. Edog, IX, V. a6. 

Mais il chantoit alors en rhonneur de Yarus , 

Et ses vers imparfaits n^étûient pas moins connus. 

La Roghkf. 
(*) Ibid. V. 35. 

Et i^ose me mêler au chantre de Yarus, 

Comme Toie importune , hôte des marécages , 

Aux doux accords du cygne unit ses cris sauvages. Doraitge. 

(3) Id. Eclog. VI. V. 66. 

Qu^à son aspect 

Toute la cour du Dieu se lève avec respect. F. DiooT. 
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absolue. Si fétois réduit à ne juger des anciens que 
par ma seule critique , je serois timide en ce point. 
Les anciens ont un grand avantage : faute de con- 
iioître parfaitement leurs mœurs, leur langue, leur 
goût, leurs idées, nous marchons à tâtons en les 
critiquant : nous aurions été peut-être plus hardis 
censeurs contre eux, si nous avions été leurs <:on- 
temporains. Mais je parle des anciens sur Tautorité 
des anciens mêmes. Horace, ce critique si pénétrant, 
et si charmé d'Homère, est inon garant, qnapdj^ose 
sioutenir que ce grand poète s'assoupit un peu quel«« 
quefois dans un long poème : 

Quandoque bonus dormitat Hômerus. 
Yerùm opère ia iongo fas est obrepere somnum (0.. 

Veut-on, par une prévention manifeste, donner à; 
Tantiquité plus qu'elle ne demande, et condamner 
Horace pour soutenir, contice l'évidence dii fait,, 
qu'Homère n'a jamais aucune inégalité?. 

70 S'il m'est periQis de proposer ma pensée, sans 
vouloir contredire celle des personnes plus éclai- 
rées que moi, j'avouerai qu'il me semble voir divers 
défauts dans les anciens les plus estimables. Pai; 
exemple, je ne puis goûter les chœurs dans les tra- 
gédies; ils interrompent la vraie action. Je n'y trouve 
point une exacte vraisemblance, parce que certaincfs 
scènes ne doivent point avoir une troupe de' sgec^ 
tateurs. Les discours du chœur sont couvent, va- 

(*) De^rt, poet. v. 359, 3^* 

Je ne puis qiie géniLF 

De voir quelques instaus Homère s'endormir : 

Mais à tx)u|. grand ouvrage on doit, de l^ndulgence. Dàrv. 
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gues et insipides. Je soupçonne toujours que ces 
espèces d'intermèdes avoient étë introduits avant 
que la tragédie eût atteint à une certaine perfection. 
De plus, je remarque dans les anciens des plaisan- 
teries qui ne sont guère délicates. Cicéron, le grand 
Cicéron même , en fait de très-froides sur des jeux 
de mots. Je ne retrouve point Horace dans cette 
petite satire : 

Proscripti régis Rupili pus atque veneoum (0. 

En la lisant on bâilleroit , si on ignoroit le nom de 

son auteur. Quand je lis cette merveilleuse ode du 

« 

même poète, 

Qualcm minisirum fulminis alitem (^). 

je suis toujours attristé d^ trouver ces mots: Quibus 
mos unde deductuSj etc. Otez cet endroit, l'ouvrage 
demeure entier et parfait. Dites qu'Horace a voulu 
imiter Pindare par cette espèce de parenthèse, qui 
convient au transport de l'ode. Je ne dispute point ; 
mais je ne suis pas assez touché de l'imitation pour 
goûter cette espèce de parenthèse, qui paroît si 
froide et si postiche. J'admets un beau désordre qui 
vient du transport et qui a son art caché; mais je ne 
puis approuver une distraction pour faire une re- 
marque curieuse sur un petit détail, elle ralentit 
tout. Les injures de Cicéron contre Marc-Antoine 
ne me paroissent nullement convenir à la noblesse 
et à la grandeur de ses discours. Sa fameuse lettre à 
Lucceius est pleine de la vanité la plus grossière et 

{*)Serm.lib, i, Sat, vu. — («) Od, lib. iv, Od, ir. 
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la plus ridicule. On en trouve à peu près autant dans 
les lettres de Pline le Jeune. Les anciens ont souvent 
une affectation qui tient un peu de ce que notre 
nation nomme pédanterie. Il peut se faire que , 
faute de certaines connoissances que la vraie re- 
ligion et la physique nous ont données, ils admi- 
roient un peu trop diverses choses que nous n'admi- 
rons guère. 

80 Les anciens les plus sages ont pu espérer, 
comme les modernes, de surpasser les modèles mis 
devant leurs yeux. Par exemple, pourquoi Virgile 
n'auroit-il pas espéré de surpasser, par la descente 
d'Enée aux enfers, dans son sixième livre, cette évo- 
cation des ombres qu'Homère nous représente (0 
dans le pays des Cimmériens? Il est naturel de 
croire que Virgile, malgré sa modestie, a pris plai- 
sir à traiter, dans son quatrième livre de l'Enéide, 
quelque chose d'original qu'Homère n'avoit point 
touché. 

90 J'avoue que les anciens ont un grand dés- 
avantage par le défaut de leur religion et par la 
grossièreté de leur philosophie. Du temps d'Ho- 
mère, leur religion n'étoit qu'un tissu monstrueux 
de fables aussi ridicules que les contes des fées; 
leur philosophie n'avoit rien que de vain et de su- 
perstitieux. Avant Socrate, la morale étoit très-im- 
parfaite, quoique les législateurs eussent donné d'ex- 
cellentes règles pour le gouvernement des peuples. Il 
faut même avouer que Platon fait raisonner foible- 
ment Socrate sur l'immortalité de l'ame. Ce bel en- 
droit de Virgile, 

(•) Odyss. liv. XI. 
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Félix qui potuit rerum cogooscere causas (0^ etc^ 

aboutit à mettre le bonheur des hommes sages à se 
délivrer de la crainte des présages et de Tenfer. Ce 
poète ne promet point d'autre récompense dans 
Tautre vie à la vertu la plus pure et la plus héroïque, 
que le plaisir de jouer sur Fherbe, ou de combattre 
sur le sable, ou de danser, ou de chanter des vers, ou 
d^avoir des chevaux, ou de mener des chariots, et 
d'avoir des armes. Encore ces hommes et ces spec- 
tacles qui les amusoient n'étoient-ils plus que de 
vaines ombres; encore ces ombres gémissoient par 
l'impatience de rentrer dans des corps pour recom- 
mencer toutes les misères de cette vie, qui n'est 
qu'une maladie par où l'on arrive à la mort; morta- 
libus œgris. Voilà ce que l'antiquité proposoit de 
plus consolant au genre humain : 

■ 

Pars in gramiaeis exercent membra palapstris (^) , etc^ 
.... Quas lucis miseris tam dira cupide (^)? 

Les héros d'Homère ne ressemblent point à d'hon- 
nêtes gens, et les dieux de ce poète sont fort au-des- 
sous de ces héros mêmes, si ii^dignes de l'idée que 

(0 Georç, II, V. 490. 

Heureux le sage instruft des lois de la nature , etc. 

(») JEneid. Irb. vi , v. 64a. 

Tantôt ce peuple heureux , sur les herbes naissantes , 
^xerce en se jouaiit des luttes innocentes. Dëlilliç. 

(3)Ibid. T. 721. 

Qui peut inspirer à ces malheureux cet excès d'amour pour la yie ? 



\ 



DE L* ACADÉMIE FAAUTÇAISE. 249 

nous avons de Thonnéte homme. Personne ne voù- 
droit avoir un père aussi vicieux que Jupiter, ni une 
femme aussi insupportable que Junon, encore moins 
aussi infâme que Vénus. Qui voudroit avoir un ami 
aussi brutal que M ars, ou un domestique aussi larron 
que Mercure? Ces dieux semblent inventés tout exprès 
par Tennemi du genre humain , pour autoriser tous 
les crimes, et pour tourner eh dérision la divinité. 
C'est ce qui a fait dire à Longin (0 qu'Homère a fait 
« des dieux des hommes qui furent au siège de Troie, 
» et qu'au contraire, des dieux mêmes il en a fait 
3) dés hommes. » Il ajoute que u le législateur des 
» Juifs, qui n'étoit pas un homme ordinaire, ayant 
» fort bien conçu la gi*andeur çt la puissance de Dieu, 
yy l'a exprimée dans toute sa dignité, au commence- 
» ment de ses lois, par ces paroles : Dieu dit : Que 
M la lumière se fasse; et la lumière se fit : Que la 
» terre se fasse ; et la terre fut Jaite, » 

loo II faut avouer qu'il y a parmi les anciens peu 
d'auteurs excellens, et que les modernes en ont quel- 
ques-uns dont les ouvrages sont précieux. Quand 
on ne lit point les anciens avec une avidité de savant, 
ni par le besoin de s'instruire de certains faits, on 
se borne par goût à un petit nombre de livres grecs 
et latins. Il y en a fort peu d'excellens, quoique ces 
deux nations aient cultivé si long-temps les lettres. 
Il ne faut donc pas s'étonner si notre siècle , qui ne 
fait que sortir de la barbarie, a peu de livres français 
qui méritent d'être souvent relus avec un très-grand 
plaisir. Il me seroit facile de nommer beaucoup d'an- 
oiens, comme Aristophane, Plante, Sénèque le tr^- 

•{\) Du Subi. ch. Tii. 
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gique, Lucaia, et Ovide même, xlont on se passe 
volontiers. Je nommerois aussi sans peine un oombre 
assez considérable d'auteurs modernes qu'on goûter 
et qu'on admire avec raison : mais je ne veux nom- 
mer personne, de peur de blesser la modestie de ceux 
que je nommerois, et de manquer aux autres en ne 
les nommant pas. 

Il faut, d'un autre côté, considérer ce qui est à 
l'avantage des anciens. Outre qu'ils nous ont donné 
presque tout ce que nous avons de meilleur, de plus 
il faut les estimer jusque dans les endroits qui ne sont 
pas exempts de défauts. Longin remarque (0 qu^il 
«faut craindre la bassesse dans un discours si poli 

» et si limé. Il ajoute que le grand est glis- 

» sant ^t dangereux Quoique j'aie remarqué , 

» dit-il encore, plusieurs fautes dans Homère et dans 
» tous les plus célèbres auteurs; quoique je sois peut- 
» être l'homme du monde à qui elles plaisent le 

«moins, j'estime, après tout qu'elles sont de 

» petites négligences qui leur ont échappé, parce que 
» leur esprit, qui ne s'étudioit qu'au grand, ne pou- 

» voit pas s'arrêter aux petites choses Tout ce 

» qu'on gagne à ne point faire de fautes, est de n'être 
» point repris : mais le grand se fait admirer. » Ce 
judicieux critique croit que c'est dans le déclin de 
l'âge qu'Homère a quelquefois un peu sommeillé par 
les longues narrations de l'Odyssée; mais il ajoute 
que cet afFoiblissement est, après tout y la vieillesse 
d'Homère (2). En effet, certains traits négligés des 
grands peintres sont fort au-dessus des ouvrages les 
plus léchés des peintres médiocres. Le censeur mé- 

(») Du Subi. di. xjLvii. — (*) Ibid. cli. vu. 
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diocre ne goûte point le sublime^ il n'en est point 
saisi : il s'occupe bien plutôt d'un mot déplacé , ou 
d'une expression négligée ; il ne voit qu'à demi la 
beauté du plan général, l'ordre et la force qui régnent 
partout. J'ai mer ois autant le voir occupé de l'ortho- 
graphe, des points interrogans et des virgules. Je 
plains l'auteur qui est entre ses mains et à sa merci : 
Barbarus has segetes (0! Le censeur qui est grand 
dans sa censure se passionne pour ce qui est grand 
dans l'ouvrage : « il méprise, selon l'expression de 
» Longin (2), une exacte et scrupuleuse délicatesse. » 
Horace est de ce goût : 

Verùm ubi plura nitent in carminé, non ego paucis 
Ofiendar maculis, quas aut incuria fudit, 
Aut humana parum cavit.natura (3). 

De plus la grossièreté difforme de la religion des 
anciens, et le défaut de vraie philosophie morale où 
ils étoient avant Socrate , doivent , en un certain sens , 
faire un grand honneur à l'antiquité. Homère a dû 
sans doute peindre ses dieux comme la religion les 
enseignoit au monde idolâtre en son temps : il devoit 
représenter les hommes selon les mœurs qui régnoient 
alors dansla Grèce et dans l'Asie mineure. Blâmer Ho- 
mère d'avoir peint fidèlement d'après nature, c'est re- 

(0 ViRG. Ed. I, V. 72. 
XTn barbare viendra dévorer ces moissons! Langeac. 

C> ) Du Subi. ch. XXIX. — C3) De Art, poet. v. 35i-353. 

En lisant de beaux vers, je n^oserai me plaindre 

De quelque trait moins pur négligemment jeté, 

Tribut que le talent paie à Phumanité. Daru. 
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procheràM. Mignard, àM. deTroy^ à M. Rigaud, dV 
voir fait des portraits resseiublans.Voudroit-on qu'on 
peignît Momus comme Jupiter, Silène comme Âpol-. 
Ion, Alecto comme Vénus, Thersite comme Achille? 
Youdroit-on ({U;*oa peignît la coût de notre temps 
avec les fraises et les barbes des règnes passés ? Ainsi 
Homère ayant d& peindre avec vérité , ne faut-il pas 
admirer Vordre, la proportion, la grâce, la force, 
la vie. Faction et le sentiment qu il a donnés à toutes 
ses peintures? Plus la religion, étoit mpustrueuse et 
ridicule , plus il faut l'admirer dé l'avoir relevée par 
' tant de magnifiques images ; plus les mœurs étoient 
grossières, plu$ il faut être touché de voir qu'il ait 
donné tant de force à ce qui est en soi si irrégtilier, 
si absurde et si choquant. Que n'auroit-il point fait 
si on lui e&t donné à peindre un Socrat«, un Aris- 
tide, unTimoléon, un Agis, un Cléomène, un Numa, 
un Camille , un Brutus^ un Marc-Anrèle ! - 

Diverses personnes sont dégoûtées, de la frugalité 
des mœurs qu'Homère dépeint. Mais outre qu'il faut 
que le poète s'attache à la ressemblance pour cette 
antique simplicité comme pour la grossièreté de la 
religion païenne , de plus rien n'est si aimable que 
cette: vie des premiers hommes. Ceux qui cultivent 
leur raison , et qui aiment la vertu , peuvent-ils com- 
parer le luxe vain et ruineux , qui est en notre temps 
la peste des mœurs et l'opprobre de la nation , avec 
riieureuse et élégante simplicité que les anciens nous 
mettent devant les yeux? 

En lisant Virgile je voudrois être avec ce vieillard- 
quil me montre ; 
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Namqùe sub OEbaliae memini meturribus altis, 
Qaà DÎger humectât flaventia culta Galesus, 
Gorycium vidisse senem^ cui paucarelicti 
Jogefra ruris erant; nec fertilis illa juvencis, 

I9ec pecori opportuna seges 

Regam squabat opes animis^ serâque revertens 
NoGte domam , dapibus mensas onerabat inemptis-. 
Primns vere rosam y atque autumno carpere poma; 
Et cùm tristis hiems etiam nunc frigore saxa 
Ramperet, et glacie cursus frsnaret aquanim, 
lUe comam mollis jam tum tondebat acanthi, 
ÎEstatem increpitaos seram zepbyrosque morantes (0. 

Homère nVt-il pas dépeint avec grâce File de Ca- 
lypso et tes jardins d'AlcinoiiSy sans y mettre ni mar- 
bre ni dorure ? Les occupations de Nausicaa ne sont- 
elles pas plus estimables que le jeu et que les in- 

(>) Gtorg. lib. IT, Y. ia5-i38. 

Aux lieux où le Galèse, en des plaines féconde?, 
Fmni les blonds épis roule ses noires ondes, 
Tai Tn, je m'en soinriens, mi vieillard fortuné, 
FèsKisenr d'un terrain long-temps abandonné^ 
Céloift un sol ing;rat^ rebelle à la culture , 

Qui n*offroit aux Uxmpeaux qu^nne aride verdure 

Un jardin, on yerger, dodles à ses lois. 

Loi doonoient le bonheur qui s*enfuit loin des rois. 

Le soir, des simples mets que ce lieu vojroit naître. 

Ses mains eliargeoiait sans frais une table cbampétre 

11 cneîDoît le premier les roses du printemps. 

Le premier, de Fantomne amassoit les préfeos^ 

Et, lorsqa''antoar de lui, déchaîné sur La t^rre, 

Lliirer impétueux brisoit enocir la pierre. 

D'un frein de glace encore enchaînoit les ruisseaux, 

Lui déjà de Tacanlhe émondolt les rameaux : 

Et du printemps tardif accusa nt , la pareve, 

PréreBoèt les léphics, et hâtoit sa richesse. Oclillc. 



V 
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trigues des femmes de notre temps? Nos pères en au- 
roient rougi ; et on ose mépriser Homère pour n'fi- 
voir pas peint par avance ces mœurs monstrueuses , 
pendant que le monde étoit encore assez heureux 
pour les ignorer ! 

Virgile , qui voyoit de près toute la magnificence 
de Rome , a tourné en grâce et en ornement de son 
poème la pauvreté du roi Evandre : 

Talibus inter se dictis, ad tecta subibaDt 

Pauperis Evandri, passimque armenta videbant 

Romanoque foro et laulis mugire carinis. 

Ut venlum ad sedes: Haec, inquit, limina victor 

Alcides subiit ; haec illum regia cepit. 

Aude, hospes, contemnere opes, et te quoque digaum 

Finge Deo, rebusque yeni non asper egenis. 

Dixit; et angusti subter fastigia tecli 

Ingentem ^nearn duxit, stralisque locavit 

Efifullum foliis et pelle libystidîs ursae (0. 

(«) jEneid. lib. viii, v. 359-368. 
L^humble palais du Roi frappe enfin leurs regards. 
Quelques troupeaux erroient dispersés dans oes plaines, 
Séjour des rois du monde et des pompes romaines^ 
Et le taureau mugit où d'éloquentes voix 
Feront le sort du monde et le destih des rois. 
Tandis que de ces lieux Achate , Evandre , Enée 
Méditent en marchant la haute destinée. 
On arrivé au palais, où la félicité 
Se plaît dans Pinnoceuce et dans la pauvreté . 
c Ce n'est pas dans ma cour que le faste réside, 
» Dit Evandre : ce toit reçut le grand Alcide, 
j> Des monstres , des brigands noble exterminateur^ 
y> Là siégea prés de moi ce dieu triomphateur : 
)> Depuis qu'il l'a reçu, ce palais est un temple. 
M Fils des dieux comme lui, suivez ce grand exemple : 
» Osez d'un luxe vain fouler aux pieds l'orgueil : 
» De mou humble séjour ne fuyez point le seuil j 
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La honteuse lâcheté de nos mœurs nous empêche de 
lever les yeux pour admirer le sublime de ces pa- 
roles : Aude, hospes, contemnere opes. 

Le Titien, qui a excellé pour le paysage, peint un 
vallon plein de fraîcheur avec un clair ruisseau, des 
montagnes escarpées et des lointains qui s'enfuient 
dans l'horizon : il se garde bien de peindre un riche 
parterre avec des jets d'eau et des bassins de marbre. 
Tout de même Virgile ne peint point des sénateurs 
fastueux , et occupés d'intrigues criminelles ; mais il 
représente un laboureur innocent et heureux dans sa 
vie rustique : 

Deinde satis fluvium inducit rivosque sequentes. 
£t ciim exustus ager morientibus aestuat herbis, 
Ëcce supercilio clivosi tramitis undam 
Ëlicit : illa cadens raucum per levia murmûr 
Saxa ciet, scatebrisque arentia tempérât arva (0* 

Virgile va même jusqu'à comparer ensemble une 
vie libre, paisible et champêtre, avec les voluptés 
mêlées de trouble dont on jouit dans les grandes for- 

» Venez, et regardez des yeux de rindulgcncc 

» Du chaume hospitalier Thonorable indigence, m 

Il dit, et fait placer pour le roi d'Ilion 

Sur un lit de feuillage une peau de lion. Delillf. 

• C>) Georg. lib. i, v. 106-110. 

Qui d'un fleuve coupé par de nombreux canaux. 

Court dans chaque sillon distribuer les eaux. 

Si le soleil brûlant flétrit l'herbe mourante, 

Aussitôt je le vois, par une douce pente. 

Amener du sommet d'un rocher sourcilleux 

Un docile ruisseau, qui sur un lit pierreux 

Tombe, écume ^ et ronlant avec un doux murmure, 

Bes champs désaltérés ranime la yerdure. Deliixe. 
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tunes. Il n'imagine rien d'heureux qu'une sage iné- 
diocritéy où les hommes seroient à Tabri de Tenvie 
pour les prospérités , et de la compassion pour les 
misères d'autrui : 

Illom non populi fasces^ non purpura regnm 

Flexit. 

Neque ille 

Aut dolnit miserans inopem , aut invidit hahenti. 
Quos rami fructus, quos' ipsa voleotia rura 
Sponte tulere saâ, carpsit; nec ferrea jura (>)> etc. 

Horace fuyoit les délices et la magnificence de 
Rome pour s'enfoncer dans la solitude : 

Omit te mirari beatœ 
Fumum et opes strepitumqûe Romae W. 

. • ^ . . . * . Mihi jam non regîa Roma , 

Sed vacuum Tibur place t^ aut imbelle Tarentum (^). 

(0 GeorgAîih. II, V. 495-5oi. 

La pompe des faisceaux, Tolrgueil du diadème, 
L^intérêt dont la voix fait taire le sang même, 

ne troublent point sa paix« 

Auprès dé ses égaux passant sa douce vie. 

Son cœur n'est attristé de pitié ni dVnyie. 

Jamais aux tribunaux, disputant de yains droits, 

La cbicane pour lui ne fit mugir sa voix : 

Sa richesse , c^est For des moissons qu'il fait naître ; 

Et Farbre qu'il planta , cbauffe et nourrit son maître. 

DstlLLE. 

(») Od, lîb. m, Od. XXIX, V. ii, la. 

Laisse à Rome, avec Fopuleuce, 

Le bruit, la fumée et Fennui. De WxiLtT. 

(3) Epist. lib. I , Ep. VII, V. 44> 4^' 
Borne n'a déjà plus tant de charme à mes yeux ; 
Mais je chéris Tibur, ma paresse, et ces lieux 
Que n'ensanglantent point les querelles funestes. Baru. 

Quand 
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QnSLiïd les poètes veulent charmer rimûgînation 
des liomméSy ils les conduisent loin des grandes villes; 
ils leur font oublier le luxe de leur siède y ils les ra- 
mènent à Tâge d*or ; ils représentent des bergers dan- 
sant sur rherbe fleurie à l'ombre ^nn bocage, dans 
une saison délicieuse, plutôt que des cours agitées , 
let des grands qui sont malheureux par leur grandeur 
même : 

Agréables déserts , séjour de rioRocence, 
Où, loia des vains objets de la magnificence, 
Commence mon repos et finit mon tourment^ 
Vallons, fleuves, rochers, aimable solitude. 
Si vous fûtes témoins de mon inquiétude , 
Soyez-le désormais de mon contentement (0« 

Rien ne marque tant une nation gâtée, que ce luxe 
dédaigneux qui rejette la frugalité des anciens. Cest 
cette dépravation qui renversa Rome. Insuevit^ dit 
Salluste (2),' amarcj potarcj signa, tabulas picias , 

vasa cœlata mirari DwUiœ honori esse cœpe- 

runt hebescere virtus, paupertas probro ha- 

beri DomQs atque villas.. .•• in urbium modum 

exœdijicatas ^A prii^atis compluribus subversos 

(») Racait. — ^^) BtlL Cat^in. n. ïi, la, i3. 

La galanterie oommeftça à a'introduire dans Tannée; on s^jr ac* 
coutuma à boire , à'prendre du goût pour des statues, des tableaux, 
et des vases ciselés^.... Les ricbesses commencèrent à procurer de la 

eonsidërauon I^ Vierlu languit, la pauvreté devint un opprobre.... 

On bâtit des palais et des maisons de campagne , que vous prendriez 
pour autant de Villes ISombre de particuliers ont aplani des mon- 
tagnes, ont bâti dsuas les mers, et semblent se jouer de leurs ri- 
chesses On mit les terres et les mecs à contribution pour fournir 

aux plaisirs de la table. ^ Dotteviale. 

Fénélok. XXI. 17 
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montes j maria constrata esse, quibus mihiludibrio 

videntur fuisse dii^itiœ Vescendi cdusd, terrd 

marique omnia exquirere. J'aime cent fois mieux la 
pauvre Ithaque dUlysse, qu'une ville brillante par 
une si odieuse magnificence. Heureux les hommes ^ 
s'ils se contentoient des plaisirs qui «ne coûtent ni 
crime ni ruine ! C'est notre folie et cruelle vanité^ et 
non pas la noble simplicité des anciens^ qu'il faut 



corriger. 



Je ne crois point (et c'est peut-être ma faute) ce 
que divers savans ont cru : ils disent qu'Homère a 
mis dans ses poèmes la plus profonde politique , la 
plus pure morale, et la plus sublime théologie. Je n'y 
aperçois point ces merveilles; mais j'y remarque 
un but d'instruction utile pour les Grecs, qu'il vou- 
loitvoir toujours unis, et supérieurs aux Asiatiques. 
Il montre que la colère d'Achille contre Agamemnon 
a causé plus de malheurs à la Grèce que les armes 
des Troyens : 

Quidquid délirant reges, plectuntur Âchivi. 
Seditioue , dolis , scelere atque libidine^ et ira , 
iliacos intra muros peccatar, et extra (>)• 

En vain les Platoniciens du Bas-Empire, qui im- 
posoient à Julien , ont imaginé des allégories et de 
profonds mystères dans les divinités qu'Homère dé- 
peint. Ces mystères sont chimériques : l'Écriture, 
les Pères qui ont réfuté l'idolâtrie, l'évidence même 

(0 HoRAT. lib, I, Ep, XI y y. i4f i5. 
• . . • Des fautes des rois les Grecs portent la peine. 'j 

Sous les tentes des Grecs, dans les murs d'Hion, 
Bernent le fol amour et la sédition. Dâku. 
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du fait y montrent une religion extravagante et mon- 
strueuse. Mais Homère ne Ta pas faite, il Ta trouvée; 
il n'a pu la changer , il Ta ornée, il a caché dans 
son ouvrage un grand art, il a mis un ordre qui 
excite sans cesse la curiosité du lecteur; il a peint 
avec naïveté, grâce, force, majesté^ passion : que 
veut-on de plus ? 

Il est naturel que les modernes, qui ont beaucoup 
d'élégance et de tours ingénieux , se flattent de sur^ 
passer les anciens , qui n'ont que la simple nature. 
Mais je demande la permission de faire ici une espèce 
d'apologue. Les inventeurs de Tarchitecture qu'on 
nomme gothique ^ et qui est, dît-on, celle des Ara- 
bes> crurent sans doute avoir surpassé les architectes 
grecs. Un édifice grec n'a aucun ornement qui ne 
serve qu'à orner l'ouvrage ; les pièces nécessaires 
pour le soutenir ou pour le mettre à couvert, comme 
les colonnes et la corniche, se tournent seulement 
en grâce pat leurs proportions : tout eist simple, tout 
est mesuré , tout est borné à l'usiage ; on n'y voit ni 
hardiesse ni caprice qui inipose aux yeux ; les pro- 
portions sont si justes, que rien ne paroît fort grand, 
quoique tout le soit; tout est borné à contenter la 
vraie raison. Au contraire, l'arciiitecte gothique 
élève sur des piliers très -minces une voûte immense 
qui monte jusqu'aux nues; on croit que tout va tom- 
ber, mais tout dure pendant bien des siècles ; tout 
est plein de fenêtres , de roses^et de pointes ; la pierre 
semble découpée comme du carton; tout est à jour, 
tout est en l'air. N'est*il pas naturel que les premiers 
architectes gothiques se soient flattés d'avoir sur- 
passé , par leur vain raffinement , la simplicité gi*ec- 
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que? Changez seulement les noms ^ mettez les poètes 
et les orateurs en la place des architectes : Lucain 
devoit natorellemeût croire qu'ilétoit plus grand que 
Virgile; Sénèque le tragique pouvoit s'imaginer qu'il 
brilloit bien plus que Sophocle ; le Tasse a pu espé- 
rer de laisser derrière lui Virgile et Houlère. Ces au- 
teurs se seroient trompés en pensant ainsi : les plus 
excellens auteurs de nos jours doivent craindre de se 
tromper de même. 

Je n*ai garde de vouloir juger en parlant ainsi ; je 
propose seulement aux hommes qui ornent notre 
siècle de ne mépriser point ceux que tant de siècles 
ont admirés. Je ne vante point les anciens comme 
des modèles sans imperfections ; je ne veux point ôter 
à personne Tespérance de les vaincre, je souhaite au 
contraire de voir les modernes victorieux par Tétude 
des anciens' mêmes qu ils auront vaincus. Mais je 
croirois m'égarer au*delà dé mes bornes ^ si je me 
mélois de juger jamais pour le prix entre les corn- 
battans : 

Non nostrum in ter vos tan tas componere lilcs : 
Et vitulâ tu dignus, et hic (0. . . . i 

Vous m'avez pressé , monsieur, de dire ma pensée. 
J'ai moins consulté mes forces que mon zèle pour la 
compagnie. J'ai peut-être trop dit, quoique je n'aie 
prétendu dire aucun mot qui me rende partial. Il est 
temps de me taire : 

C») VniotL. Ecl, III, V. 10^, ïog. 

Il ne m^appartient pas de nommer le yainqueur; • 
YoiiA aY«z mérité tous deox le pleine lionneur. 
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Pliœbus voleatem prœlia me loqui. 
Vicias et urbes, încrepuit lyrâ , 
No par va Tyrrhenum per aeqoor 
Vêla darem (0. 

Je suis pour toujoui^, avec une estime sincère et 
parfaite y monsieur, etc. . 

(•) H0RA.T. Où. lib. IV. Od. XV, V. 1-4. 
Eprise de César, ma Mu3c alloit cliautcr 
Sa {gloire et les cités qu^il joiut à son empire : 

Me frappant de sa lyre, 
Apollon m\ivertit de ne pas affronter 
Uu dau4;ercux ecucil sur ui^ fçcle nayire. Daru 



CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE 

DE FÉNÉLON 
AVEC HOUDAR DE LA MOTTE, 

DE »'i.ClDilUE FKARCUSE. 



I.ETTRE I. 

DE LA MOTTÇ A FÉNÉLON. 

Il se montre sensible au souvenir et à Testime de Farchevéque de 

Cambrai. 



Paris, a8 août 1713. 



MoNSEXGITEURy 



Je viens de voir entre les mains de M. Fabbé Du-^ 
bois (*) un extrait d'une de vos lettres où vous 
daignez vous souvenir de moi : elle m*a donné une 
joie excessive ; et je vous avoue franchement qu'elle 
a été jusqu'à l'orgueil. Le moyen de s'en défendre^ 
quand on reçoit quelque louange d'un homme aussi 
louable, et autant loué que vous l'êtes? Je n'en suis 
revenu, Monseigneur, qu'en me disant à moi-même 
que vous aviez voulu me donner des leçons sous 
l'apparence d'éloges, et qu'il n'y avoit là que de quoi 
m'encourager ; c'en est encore trop de votre part. 
Monseigneur, et je vous en remercie avec autant de 
r^cônnoissance que d'envie d'en profiter. Je me pro» 
poserai toujours votre suffrage dans ma conduite et 
dans mes écrits, comme la plus précieuse récom- 

C^) Depuis cardinal et ministre. 
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pense oîi je puisse aspirer. J'ai grand regret à la 
lettre que vous mi'avez fait. Thonneur de m'écrire, 
et que je n'ai pas reçue; je ne puis cependant m'en 
tenir malheureux , puisque cet acddent m'a attiré 
de votre part une nouvelle attention dont je connois 
tout le prix. De grâce, Monseigneur, continuez-moi 
des bontés qui me sont devenues nécessaires depuis 
que je les éprouve. 

Je suis, Monseigneur, avec le plus profond res- 
pect et le plus parfait dévouement, etc. 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

DE LA MOTTE. 



n. 
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DE FENELON A LA. MOTTE. 

Sur les défauts de la poésie française, et sur la traduction de Tlliade 
en yei-s français , que La Motte étoit sur le point de publier, ' 

Cambrai^ 9 septembre 1713^ 

Les paroles qu'on vous a lues , Monsieur, ne sont 
point des complimens; c'est mon cœur qui a parlé. Il 
s*ouvriroit encore davantage avec un grand plaisir, si 
î'étois à portée de vous entretenir librement» Vous 
pouvez faire de plus en plus honneur à la poésie 
française par vos ouvrages ; mais cette poésie , si je 
ne me trompe, auroit encore besoin de certaines 
choses, faute desquelles elle est un peu gênée, et 
elle n a pas toute l'harmonie des vers grecs et latins. 



•r 
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Je ne saui^ois décider là^dessus ; mais je m'imagine 
que, SI je vous proposois mes doutes dans une con^ 
versation , vous développeriez ce que je ne poun ois 
démêler qu'à demL On m'a dit que vous allez donner 
au public une traduction d'Homère en français. Je 
serai charmé de voir un si grand poète parler notre 
langue. Je ne doute point ni de. la fidélité de la ver* 
sion, ni de la magnificence des vers. Notre siède 
vous aura obligation de lui faire connoitre la simpli- 
cité des mœurs antiques , et la naïveté avec laquelle 
les passions sont exprimées dans cette espèce de ta- 
U^au^ Cette entreprise est digne de vous; mais 
comme vous êtes capable d'atteindre à ce qui est 
original, faurois souhaité que vous eussiez fait un 
poème nouveau y oii vous auriez raélë de grandes 
leçons avec de fortes peintures. J'aimerois mieux 
vous voir un nouvel Homère que la postérité tra- 
'duiroit, que de vous voir le traducteur d'Homère 
même. Vous vQjez bien que jç pense hautement 
pour vous : c'est ce qui vous convient. Jugez par là) 
s'il vous plaît, de la grande estime , du goût , et de 
l'inclination très-forte, avec laquelle je veux être 
parfaitement tout à vous, Monsieur, pour toute ms^ 
vie. 

Fr. âr. Duc de Gamsrai. 
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DE LA MOTTE A FENELON. 

Sur le môme sujet. 

Paris, 1 4 décembre 1713. 

Monseigneur, 

C'en esl fait, je compte sur votre bienveillance, 
jet je lai sentie parfaitement dans la lettre que Vous 
m'avez fait /l'honneur de m'écrire. Ainsi, Mon- 
;seigneur, vous essuierez, s'il vous plaît, toute ma 
sincerîté ; je ferois scrupule de vous déguiser le moins 
du monde mes senttmens. On vous a dit que j'allois 
donner une traduction de l'Iliade en vers français, 
et vous vous attendiez, ce me semble, à beaucoup 
de fidélité; mais je vous l'avoue ingénuement, je 
n'ai pas cm qu'une traduction fidèle de l'Iliade pftt 
être agréable en finançais. J'ai trouvé partout, du 
moins par rapport à notre temps, de grands défauts 
joints à de grandes beautés; ainsi je m'en suis tenu à 
une imitation très-libre, et j'ai osé même quelquefois 
être tout-à*fait original. Je ne crois pas cependant 
avoir altéré le sens du poème; et quoique je l'aie 
fort abrégé, j'ai prétendu rendre toute l'action , tous 
les sentimens, tous les caractères. Sans vouloir vous 
prévenir. Monseigneur, il y a un préjugé assez favo- 
rable pour moi; c'est qu'aux assemblées publiques 
de l'académie française , j'en ai déjà récité cinq ou 
^ix livres^ dont quelques-uns de ceux qui connois- 
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sent le mieux le poème original m*ont félicité d*uD 
air bien sincère : ils m'ont loué même de fidélité 
dans mes imitations les plus hardies, soit que n'ayant 
pas présent le détail de llliade, ils crussent le re- 
trouver dans mes vers, so^t qu'ils comptassent pour 
fidélité les licences mêmes que j'ai prises pour tâcher 
de rendre ce poème aussi agréable en finançais qu il 
peut l'être en grec. Je ne m'étends pas davantage , 
Monseigneur, parce qu*on imprime actuellement 
l'ouvrage-, vous jugerez bientôt de la conduite que 
j'y ai tenue, et de mes raisons bonnes ou mauvaises, 
dont je rends compte dans une assez longue préface. 
Condamnez, approuvez. Monseigneur, tout m'est 
égal, puisque je suis sûr de la bienveillance. Per- 
mettez-moi de vous demander vos vues sur la poésie 
française» Ty sens bien quelques défauts, et surtout 
dans nos vers alexandrins une monotonie un peu 
fatigante ; mais je n'en entrevois pas les remèdes , et 
\e vous serai très-obligé, si vous daignez me commu- 
niquer là-dessus quelques-unes de vos lumières. 

Je suis avec le plus profoi^d et le plus tendre res- 
pect, etc. 
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IV. 



r _i_ 



DE FENELON A LA MOTTE (*). 

Sur la nouvelle traduction de PUiade , par La Motte. 

Cambrai, 16 janyicr 17 14* 

Je reçois y M onsieur, dans ce moment votre Iliade. 
Avant que de l'ouvrir, j'y vois quel est votre cœur 
pour moi, et le mien en est fort touché. Mais il me 
tarde d'y voir aussi une poésie qui fasse honneur à 
potre nation et à notre langue. J'attends de la pré- 
face une critique au-dessus de tout préjugé; et du 
poème ) l'accord du parti des modernes avec celui des 
anciens. J'espère que vous ferez admirer Homère 
par tout le parti des modernes, et que celui des an- 
ciens le trouvera avec tous ses charmes dans votre 
ouvrage. Je dirai avec joie : Proxima Phœbi versibus 
illefacit. Je suis ayec l'estime la plus forte. Monsieur, 
votre, etc. 

C^) Cette lettre ue se trouve point, comme les précédentes et les 
suivantes , parmi Les Réflexions sur la Critique , publiées en 1 7 1 5 i>ar 
X^ Motle. Elle fait partip 4^8 Mémoires pour senfir à Vhistoire de lu 
vie et des ouvrages de MM. de Fontenelle et de La Molle, par Vabhé 
Trublet, ( 1759. 1 vol. in-ia. Page 4^3.) 
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V. 

DE FÉNÉLON k h\, MOTTE. 

Sur le même sujet. 

Cambrai, a6 jai^vier 17 14* 

Je viens de vous lire^ Monsieur, avec un vxai 
plaisir; llnclination très-forte dont je suis prévenu 
pour Fauteur de la nouvelle Iliade «n'a mis en dé- 
fiance contre moi-même. J'ai craint d'être partial eu 
votre faveur, et je me suis livré à une critique scru- 
puleuse contre vouis : mais j'ai été contraint de vous, 
reconnoître tout entier dans un genre de poésie pres- 
que iiQuveau à votre égard. Je ne puis néanmoins 
vous dissimuler ce que^'ai senti. Ma remarque tombe 
sur notre versification, et nullement sur votre per- 
sonne. Cest que les vers de nos odes , où les rimes sont 
entrelacées, ont une variété, une grâce et une har- 
monie que nos vers héroïques né peuvent égaler. 
Ceux-ci fatiguent l'oreille par leur uniformité. Le 
latin a une infinité d'inversions et de cadences. Au 
contraire , le français n'admet presque aucune inver^ 
sion de phrase; il procède toujours méthodiquement 
par un nominatif, par un verbe, et par son régime. 
La rime gêne plus qu'elle n'orne les vers. Elle les 
charge d'épithètes; elle rend souvent la diction 
forcée et pleine d'une vaine parure. En allongeant 
les discours elle les afibiblit. Souvent on a recours 
h un vers inutile pour en amener un bon. Il faut 
avouer que la sévérité de nos règles a rendu notre 
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rersification presque impassible. Les grands vers sont 
presque toujours ou languissans ou raboteux. J'avoue 
ma mauvaise délicatesse ; ce que je fais ici est plutôt 
ma confession y que la censure des vers français. Je 
dois me condamner quand je critique ce qu'il y a de 
meilleur. 

La poésie lyrique est, ce me semble, celle qui a le 
plus de grâce dans notre langue. Vous devez ap- 
prouver qu'on la vante, car elle vous fait grand 
honneur. 

Totam manerîs hoc toi est, 
Quod monstror .digito praetereuntium 
Bomanae fidiceu lyrx : 
. Quod spiro, et ptaceo, si placeo, tuum est (O^ . 

Mais passons dé la versification française à votre 
nouveau poème. On vous reproche d'avoir trop d'es- 
prit. On dit qu'Homère en montroit beaucoup 
moins ; on vous accuse de briller sans cesse par des 
traits vifs et ingénieux. Yoilà un défaut qu'un grand 
nombre d'auteurs vous envient : ne Ta pas qui veut. 
Votre parti conclut de cette accusation que vous 
avez surpassé le poète grec. Nescio quid majus nos-* 
citur Iliade. Ou dit que vous avez corrigé les en- 
droits où il sommeille. Pour moi, qui entends de 
loin les cris des combattans, je me borne à dire, 

Non Dostrum in ter vos tan tas componere lites; 
Et vitulâ tu dignus, et hic (0« 

Cette guerre civile du Parnasse ne m'alarme point. 
L'émulation peut produire d'heureux eiTorts, pourvu 

CO HoRAT. lib. iy> Od, ly^ y, 21-24.^*) ViRo. Ed. m, y. 108, 109. 
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qu'on n'aille point jusqu'à mépriser le goût des an- 
ciens sur l'imitation de la simple nature ^ sur rob- 
servation inviolable des divers caractères^ sur Tbar- 
monie et sur le sentiment^ qui est Famé de la parole. 
Quoi qu'il arrive entre les anciens et les modernes , 
votre rang est réglé dans le parti des derniers. 

Yitis ut arboribus decori est, ut vitibas uvae^ 
Ut gregibus tauri , sage tes ut pinguibus arvis^ 
Tu decus omne tuis (0* 

Au reste, je pi^nds part à la juste marque d'estime 
que le Roi vient de vous donner. C'est plus pour lui 
que pour vous que j'en ai de la joie. En pensant à 
vos besoins, il vous met dans l'obligation de fia- 
vailler à sa gloire. Je soubaite que vous égaliez les 
anciens dans ce travail, et que vous soyez à portée 
de dire comme Horace, 

Mec^ si plura velim, tu dàre deneges (s)* 

C'est avec une sincère et grande estime que je 
serai le reste de ma vie, etc. 

(0 ViRG. Ed. V, Y. 3a-34.— C*) Hôrat. lib. m, Od, xvi, v. 38. 
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VI. 



/ 
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DE LA MOTTE A FENELON. 

Sur le même sujet, et sur la dispute -des anciens et des modernes. 

Paris, i5 février 1714* 

Monseigneur, 

Quoi! vous avez craint d'être partial en ma faveur, 
•t vous voulez bien que je le croie! Je goûte si par- 
faitement ce bonheur, qu'il ne falloit pas moins que 
votre approbation pour l'augmenter. Je ne désire-»- 
rois plus, ce que je n'espère guère, que l'honneur 
et le plaisir de vous voir et de vous entendre. Qu'il 
me seroitdoux de vous exposer tous mes sentimens, 
d'écouter avidement les vôtres, et d'apprendre sous 
vos yeux à bien penser! Je sens même, tant vos 
bontés me mettent à Taise avec vous , que je dispu- 
terois quelquefois, et qu'à demi persuadé, je voiis 
donnerois encore par mes instances le plaisir de me 
convaincre tout-à-fait. Je ne sais pourquoi je m'ima- 
gine ce plaisir; car je défère absolument à tout ce 
que vous alléguez contre la versification française, 
l'avoue que la latine a de grands avantages sur elle: 
la liberté de ses inversions, ses mesures différentes, 
l'absence même de la rime lui donnent une variété qui 
manque à la nôtre. Le malheur est qu'il ny a point 
de remède, et qu'il ne nous reste plus qu'à vaincre, à 
force de travail , l'obstacle que la sévérité de nos 
Cvègles met à là justesse et à la précision. Il me semble 
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« cependant que de cette difficulté même^ quand ettô 
est surmontée , naît un plaisir très-sensible pour le 
lecteur. Quand il sent que la rime n*a point gêné le 
poète, que la mesure tyrannique du vers n^a point 
amené d*épithètes inutiles , qu'un vers n'est pas fait 
pour l'autre y qu'en un mot tout est utile et naturel « 
il se mêle alors au plaisir que cause la beauté de la 
pensée un étonnement agréable de ce que la con- 
trainte ne lui a rien fait perdre. C'est presque en 
cela seul, à mon sens, que consiste tout le charme 
4es vers; et je crois par conséquent que les poètes 
Be peuvent être bien goûtés que par ceux qui onl 
comme eux le génie poétique. Comme ils sentent les 
difficultés mieux que les autres, ils font plus de 
grâce aux imperfections qu'elles entraînent , et sont 
aussi plus sensibles k lart qui les surmonte. Quanta 
la versification des odes, je conviens encore avec 
irous qu'elle est plus agréable et plus variée, mais 
)e ne crois pas qu'elle fût propre pour la narration. 
•C]omme chaque strophe doit finir par quelque chose 
de vif et d'ingénieux, cela entraîneroit infaillible-* 
ment de l'affectation en plusieurs rencontres; et 
d'ailleurs, dans un long poème, ces espèces de cou- 
plets, toujours cadencés et partagés également, dé- 
généreroient à la fin en une monotonie du moins 
aussi fatigante que celle de nos grands vers. Je m'en 
rapporte à vous, Monseigneur, car vous serez tou- 
jours mon juge, et je n'en veux pas d'autre dans la 
dispute que j'aurai peut-être à soutenir siu* mon 
ouvrage* Cette guerre que vous prévoyez ne vous 
alarme point, pourvu, dites-vous, que l'on n*aille 
pas jusqu'à mépriser le goût des anciens* Peut-on 

jamais 
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jamais le mépriser, Monseigneur? Quoi que nous 
fassions, ils seront toujours nos ihaîtres. C'est par 
l'exemple fréquent qu'ils nous ont donné du beau , 
que nous sommes à portée de reconnoître leurs dé- 
fauts y et de les éviter : à peu près comme les nou« 
veaux philosophes doivent à la méthode de Des- 
cartes Fart de le combattre lui-même. Qu'on nous 
permette -un examen respectueux et une émulation 
modeste, nous n'en demandons pas davantage. Je 
passe sur les louanges que vous daignez me donner. 
Je me contente d'y admirer l'usage que vous faites 
des traits des anciens, plus ingénieux que les traits 
mêmes. C'est encore un nouveau motif d'émulation 
pour moi; et si je fais dans la suite quelque chose qui 
vous plaise, soyez sûr, Monseigneur, que ce motif y 
aura eu bonne part. Je suis pour toute ma vie, avec 
un attachement très-respectueux , etc. 

vn. 

DU MÊME. 

Sur le même sujet. 

Fam, i5 avril i7i4» 
MoNSEiaNEIJR, 

J'ai reçu, par la personne que j'avois osé vous 
recommander, de nouveaux témoignages de votre 
bienveillance. J'y suis toujours aussi sensible, quoi- 
que j'en sois moins surpris ; car je sais que la con- 
stance des sentimens est le propre d'une ame comme 
Fénélok. XXI. i8 
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la vôtres et puisque vous avez commencé de mé 
vouloir du bien, vous ne sauriez discontinuer, à 
moins que je ne m*ën rende indigne; ce qui me 
parott impossible y si je n'ai à le craindre que par les 
fautes du cœuf. Je vous dois un compte ûaiT dii 
succès de mon Iliade. Uopinion invétérée du mérite 
infaillible d*Homère, a soulevé contre moi quelques 
commentateurs, que je respecte toujours par leurs 
bons endroits. Ils ne sauroient digérer les moindres 
remarques y oîi Ton ne se récrie pas comme eux : A 
la merveille! et parce que je[^ne conviens pas qu'Ho- 
mère soit toujours sensé, ils en concluent brusque- 
ment que je ne suis jamais raisonnable. Franche- 
ment y Monseigneur, vous les avez un peu gâtés. Un 
de vos ouvrages, où ils entrevoient quelque imita- 
tion d'Homère, fournit de nouvelles armes à leur 
préjugé. Ils croient que tout l'agrément, toute là 
perfection de cet ouvrage, viennent de quelques 
traits de ressemblance qu'il a avec le poème grec; 
au lieu que ces traits mêmes tirent leur perfection 
du choix que vous en faites , de la place où vous les 
employez, et de cette foule de beautés originales 
dont vous les accompagnez toujours. La preuve de 
ma pensée, Monseigneur, car je crois qu'il est à 
propos devons prouver à vous-même votre supério- 
rité, c'est que, malgré les mœurs anciennes qu'on 
allègue toujours comme la cause de nos dégoûts 
injustes, votre prétendue imitation est lue tous les 
jours avec un nouveau plaisir par toutes sortes de 
personnes; au lieu que Tlliade de madame Dacier, 
quoique élégante, tombe des mains malgré qu'on en 
ait, à moins qu'une espèce d'idolâtrie pour Homère 
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ne ranime le zèle du lecteur. Je vais même jusqu'à 
croire que vous-même, avec ce style enchanteur qui 
ii*a été donné qu^à vous, ne réussiriez à la faire lire 
qu'en lui prêtant beaucoup du vôtre. J*ai aussi mes 
partisans^ Monseigneur. Vous saurez peut-être que 
le père Sanadon, dans sa harangue, m*a fait Thon- 
neur outré de m*associer à vos louanges. Le père 
Porée, son collègue, souscrit à son approbation; et je 
TOUS nommerois encore bien d'autres savans , si je ne 
craignois que ma prétendue naïveté ne vous parût 
orgueil , comme en efiet elle pourroit bien Têtre. Mes 
critiques n'ont encore que parlé : ce qui m'est re- 
venu de leurs discours ne m'a point paru solide. Je 
ne sais s'ils me feront l'honneur d'écrire contre mes 
sentimens : mais je les attends sans crainte , bien ré- 
solu de me rendre avec plaisir à la raison, et de 
défendre aussi la vérité de toutes mes forces. N'est-ce 
pas grand dommage, Monseigneur, qu'il n'y ait 
presque ni fermeté ni candeur parmi les gens de 
lettres? Ils prennent servilement le ton les uns des 
autres; et plus amoureux de leur réputation que de 
la vérité, ils sont bien moins occupés de ce qu'ils 
devroient dire, que de ce qu'on dira d'eux. Si quel- 
quefois ils osent prendre des sentimens contraires, 
c'est encore pis. On dispute, mais ce n'est pas pour 
rien éclaircir ; c'est pour vaincre : et presque per- 
sonne n'a le courage de céder aux bonnes raisons 
d'nn autre. Pour moi. Monseigneur, qui ne suis rien 
dans les lettres, je me flatte d'avoir de meilleures in- 
tentiops, qui seroient bien mieux placées avec plus 
de capacité. Je me fais une loi de dire surtout ce 
que je pense, après l'avoir médité sérieusement, et 
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je me dédommagerai toujours de m'étre mépris , par 
Fhonneur de convenir de mon tort, qui que ce soit 
qui me le montre. Voilà bien de la morale , Mon- 
seigneur, je vous en demande pardon; mais je ne la 
débite ici que pour m'en faire devant vous un enga- 
gement plus étroit de la suivre dans l'occasion. 

Je suis, avec le plus profond respect, et un atta- 
chement égal, etc. 

VIII. 

DE FÉNÉLON A LA MOTTE. 

Sur la dispute des anciens et des modernes. 

Cambrai, 4 ™&i ^ 7 1 4* 

La lettre que vous m'avez fait la grâce de m'écrire, 
Monsieur, est très-obligeante ; mais elle flatte trop 
mon amour-propre, et je vous conjure de m'épar- 
gner. De mon côté, je vais vous répondre sur l'af- 
faire du temps présent, d'une manière qui vous mon- 
trera, si je ne me trompe, ma sincérité. 

Je n'admire point aveuglément tout ce qui vient 
des anciens. Je les trouve fort inégaux entre eux.^ Il 
y en a d'excellens : ceux même qui le sont, ont la 
marque de l'humanité, qui est de n'être pas sans 
quelque reste d'imperfection. Je m'imagine même 
que si nous avions été de leurs temps, la connois- 
sance exacte des mœurs, des idées des divers siècles, 
et des dernières finesses de leurs langues, nous au- 
roit fait sentir des fautes, que nous ne pouvons 
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plus discerner avec certitude. La Grèce, parmi tant 
d'auteurs qui ont eu leurs beautés, ne nous montre 
au-dessus des autres, qu'un Homère, qu'un Pindare, 
qu^un Théocrite, qu'un Sophocle, qu'un Démo- 
sthène. Rome, qui a eu tant d'écrivains très-estima- 
bles, ne nous présente qu'un Virgile, qu'un Horace, 
qu'un:Térence, qu'un Catulle , qu'un Gicéron. Nous 
pouvons croire Horace sur sa parole, quand il avoue 
qu'Homère se néglige un peu en quelques endroits. 
Je ne saurois douter que la religion et les mœurs 
des héros d'Homère n^^eussent de grands défauts. H 
-'est naturel que ces défauts nous choquent dans les 
peintures de ce poète. Mais j'en excepte l'aimable 
simplicité du monde naissant : cette simplicité des 
mœurs , si éloignée de notre luxe, n'est point Un dé- 
faut, et c'est notre luxe qui en est un très-grand. 
D'ailleurs un poète est un peintre, qui doit peindre 
d'après nature , et observer tous les caractères. 

Je crois que les hommes de tous les siècles ont eu 

à peu près le même fonds d'esprit et les mêmes ta- 

lens, comme les plantes ont eu le même suc et la 

même vertu. Mais je crois que les Siciliens, par 

exemple, sont plus propres à être poètes que les 

Lapons. De plus, il y a eu des pays où les mœurs, 

la forme du gouvernement et les études ont été plus 

convenables que celles des autres pays pour faciliter 

le progrès de la poésie. Par exemple, les mœurs des 

Grecs formoient bien mieux des poètes que celles 

des Cimbres et des Teutons. Nous sortons à peine 

d'une étonnante barbarie; au contraire, les Grecs 

avoient une très-longue tradition de politesse et d'é^ 
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tude des règles, tant sur les ouvrages d'esprit que 
sur les beaux- arts. 

Les anciens ont évit^ Técueil du bel-esprit ^ orù les 
Italiens modernes sont tombés, et dont la contagion 
s'est fait un peu sentir à plusieurs de nos écrivains, 
d'ailleurs très - distingués. Ceux d'entre les andens 
qui ont excellé, ont peint avec force et grâce la sim- 
ple nature. Us ont gardé les caractères ; ils ont at- 
trapé l'harmonie; ils ont su employer k propos le 
sentiment et la passion. C'est un mérite bien original. 

Je sois charmé des progrès qu'un petit nombre 
d'auteurs a donnés à notre poésie ; mais je n*ose en- 
trer dans le détail^ de peur de vous louer en face. 
Je croirois, Monsieur, blesser votre délicatesse. Je 
suis d'autant plus touché de ce que nous avons d'ex- 
quis dans notre langue, qu'elle n'est ni harmonieuse, 
ni variée, ni libre , ni hardie, ni propre à donner de 
l'essor, et que notre scrupuleuse versification rend 
les beaux vers presque impossibles dans un long 
ouvrage. En vous exposant mes pensées avec tant de 
liberté, je ne prétends ni reprendre ni contredire 
personne. Je dis historiquement quel est mon goût, 
conmie un homme^ dans un repas, dit naïvement 
qu'il aime mieux un ragoût que l'autre. Je ne blâme 
le goût d'aucun homme ^ et je consens qu*on blâme 
le mien. Si la politesse et la discrétion nécessaires 
pour le repos de la société, demandent que les 
hommes se tolèrent mutuellement dans la variété 
d'opinions oii ils se trouvent pour les choses les plus 
importantes à la vie humaine, à plus forte raison 
doivent-ils se tolérer sans peine dans la variété d'opi- 
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nions sur ce qui importe très peu à la surets du genre 
humain. Je vois bien qu'«n rendant compte de mon 
gouty je cours risque de déplaire aux admirateurs 
passionnés et des anciens et des modernes; mais, sans 
vouloir fâcher ni les uns ni les autres, je me livre à 
la critiqcfê des deux côtés. 

Ma conclusion est qu on ne peut pas trop louer 
les modernes qui font de grands efiforts pour sur- 
passer les anciens. Une si noble émulation promet 
beaucoup. Elle me paroitroît dangereuse, si elle al- 
loit jusqu'à mépriser et à cesser d'étudier ces grands 
originaux. Mais rien n*estplus utile que de tâcher 
d^atteindre à ce quUls ont de plus sublime et de plus 
touchant, sans tomber dans une imitatioiiservile pour 
les. endroits qui peuvent être moins parfaits ou trop 
éloignés de nos mœurs. Cest avec cette liberté si ju-^ 
dicieuse et si délicate que Virgile a suivi Homère. 

Je suis. Monsieur, avec Festime la plus sincère et 
la plus forte , etc^ 

IX. 

DE LA. MOTTE A FÉNÉLON. 

Sar ia. lettre dvt prélat à M. Dacîer touchant les occupations de 

rAcadémie française. 

Paris, 3 novembre 1714. 

Monseigneur , 

Cest me priver trop long-temps de Thonneur de 
vous entretenir; donnez-moi , )e vous prie, un mo* 
ment d'audience. J'ai lu plusieurs de vos ouvrages , 



.ff 
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et VOUS souffrirez, s'il vous plaît, que je vous rende 
compte de la manière dont j*en ai été touché. M. Desr 
touche»» m*a lu quantité de vos lettres, oh f ai senti 
combien il est doux d'être aimé de vous; le cœur y 
parle à chaque ligne; Fesprit s'y confond toujours 
avec la naïveté et le sentiment. Les conseils y sont 
rians sans rien perdre de leur force; ils plaisent au- 
tant qu'ils convainquent; et je donnerois volontiers 
les louanges les plus délicates pour des censures 
ainsi assaisonnées par l'amitié. M. Destouches a dû 
vous dire combien nous vous aimions en' lisant vos 
lettres, et combien je l'aimois lui-même d'avoir mé- 
rité tant de part dans votre cœur.... Je passe an dis-* 
, cours que vous avez envoyé à l'Académie française. 
Tout le monde fut également charmé des idées justes 
que vous y donnez de chaque chose ; il n'appartient 
qu'à vous d'unir tant de solidité à tant de grâces. 
Mais je vous dirai que sur Homère, les deux partis 
se flattoient de vous avoir chacun de leur côté. Vous 
faites Homère un grand peintre; mais vous passez 
condamnation sur ses dieux et sur ses héros. En vé- 
rité, si, de votre aveu, les uns ne valent pas nos fées, 
et les autres nos honnêtes gens; que devient un 
poème rempli de ces deux sortes de personnages? 
malgré le talent de peindre que je trouve avec vous 
dans Homère, la raison n'est- elle pas révoltée à 
chaque instant par des idées qu'elle ne sauroit avouer, 
et qui, du côté de l'esprit et du cœur, trouvent un 
double obstacle à l'approbation? Je ne vous demande 
pas pardon de ma franchise, j'en ai fait vœu avec 
vous pour le reste de ma vie, et je suis sûr que vous 
m'en aimez mieux. Je vous envoie le discours que 
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j\ii prononcé à F Académie le jour de la distribution 
des prix : j'étois directeur. J'ai cru devoir traiter une 
matière dont il semble qu'on auroit du parler dès la 
première distribution : on me l'avoit pourtant laissée 
depuis cinquante années ; je m'en suis saisi comme 
d'un bien abandonné, et qui^ppartenoit à la placé 
cil j'étois. Le discours me parut généralement ap- 
prouvé; mais j'en appelle à votre jugement : c'est 
à vous de me marquer les fautes qui m'y peuvent être 
échappées. 
Je suis avec le respect le plus profond, etc. 

X. 

DE EÉNÉLON A LA MOTTE. 

Sur la dispute des anciens et des modernes. 

Cambrai , aa novembre 1714* 

Chacun se peint sans y penser, Monsieur, dans 
ce qu'il écrit. La lettre que j'ai reçue au retour d'un 
voyage ressemble à tout ce que j'entends dire de 
votre personne. Aussi ce portrait est- il fait de bonne 
main. Il me donneroit un vrai désir de voir celui 
qu'il représente. Votre conversation doit être en- 
core plus aimable que vos écrits : mais Paris vous 
retient; vos amis disputent à qui vous aura, et ils 
ont raison. Je ne pourrois vous espérer à mon tour^ 
que par un enlèvement de la main de M. Destouches. 
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Omitie mirari beats 
Fummiy et opes, BtvepitiMuqne Romaei* 
' Pierumque grat» divitibos vices (0- 

Nous TOUS reiieudrioDS ici comme les preux che- 
valiers étoient retenus par enchantement dans les 
vieux châteaux. Ce qui est de réel^ est que vous 
series&céans libre comme chez vous, et aussi aimé que 
vous l'êtes par vos anciens amis. Je serois charmé 
de vous entendre raisonner avec autant de justesse 
sur les questions les plus épineuses de la théologie, 
que sur les ornemens les plus fleuris de la poésie. 
Vous savez, fen ai la preuve en main, transformer 
le poète en théologien. D'un côté, vous avez réveillé 
l'émulation pour les prix de l'Académie, par un dis^ 
cours d'une très-judicieuse critique, et d'un tour 
très -élégant; de l'autre, vous réfutez en peu de 
mots, dans la lettre que }e garde, une très-fausse et 
très-dangereuse notion du libre arbitre, qui impose 
en nos jours à un grand nombre de gens d'esprit. 

Au reste. Monsieur, je me trouve plus heureux 
que je ne l'espérois. Est -il possible que je con- 
tente les deux partis des anciens et des modernes^ 
moi qui craignois tant de les fâcher tous deux? Me 
voilà tenté de croire que je ne suis pas loin du juste 
milieu, puisque chacun des deux partis me fait 
l'honneur de supposer que j'entre dans son véritable 
sentiment. C'est ce que je puis désirer de mieux, 
étant fort éloigné de l'esprit de critique et de par- 
tialité. Encore une fois, j'abandonne sans peine les 
dieux et les héros d'Homère; mais ce poète ne les a 

(0 HoR. lib. III, Od. zxix, Y. I i-i3. 
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pas faits, il a bien fallu qu*il les prît tels qu'il les 
trou voit; lears défauts ne sont pas les siens. Le monde 
idolâtre et sans philosophie ne lui fournissoit que des 
dieux qui déshonoroient la divinité, et que des 
héros qui n'étoient guère honnêtes gens. C'est ce dé- 
faut de religion solide et de pure morale qui a &it 
dire à saint Augustin (0 sur ce poète : Dulcissime 
vanus est..... Humana ad deos transferehat. Mais 
enfin la poésie est, comme la peinture, une imita- 
tion. Ainsi Homère atteint au vrai but de Tart, 
quand il représente les objets avec grâce, force et 
vivacité. Le sage et savant Poussin auroit peint le 
Guesclin et Boucicaut simples et couverts de fer, 
pendant que Mignard auroit peint les courtisans du 
dernier siècle avec des fraises, ou des colets montés, 
ou avec des canons, des plumes, de la broderie et 
des cheveux frisés. Il faut observer le vrai, et pein- 
dre d'après nature. Les fables mêmes qui ressemblent 
aux contes des fées, ont je ne sais quoi qui plaît aux 
hommes les plus sérieux : on redevient volontiers 
enfant, pour lire les aventures de Baucis et de Phi- 
lémon, d'Orphée et d'Eurydice. J'avoue qu' Agamem- 
non a une arrogance grossière, et Achille un na- 
turel féroce; mais ces caractères ne sont que trop 
vrais et que trop fréquens. Il faut les peindre pour 
corriger les mœurs. On prend plaisir à les voir peintes 
fortement par des traits hardis. Mais pour les héros 
des romans, ils n'ont rien de naturel , ils sont faux, 
doucereux et fades. Que ne dirions-nous point là-des- 
sus, si jamais Cambrai pou voit vous posséder? une 
douce dispute animeroit la conversation. 

CO Confus, lib. i, cap. xiVf n. a3 : tom. i , pag. 78 
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O noctes cœnœqne deûm, quibus ipse, meique^ 

Ante larem proprinm vescor. . . . ' 

Sermo oritur non de villis, domibusve alienis 

Sed quod xnagis ad nos 

Pertinet, et nescire malum est, agitamus : utrumne 
Divitiis homines, an sint virtute ^eati (0* 

Vous chanteriez quelquefois^ Monsieur, ce qu'A- 
pollon vous inspireroit. 

Tum verà in numemm Faunosque ferasqne videre» 
Ludere, tum rigidas motare cacamina quercus {?). 

XI. 

DE LA MOTTE A FÉNÉLON. 

Sur le même sujet* 

Paris, i3 décembre X7i4'- 

Monseigneur , 

Le parti en est pris, je me ferai enlever par M, Des- 
touches, dès qu'il voudra bien se charger de moi,, 
et j'irai me livrer aux enchantemens de Cambrai.^ 
Vous voulez bien m'y promettre de la liberté et de 
l'amitié. Je profiterai si bien de l'une et de l'autre, 
que je vous en serai peut-être incommode. Je vous 
engagerai à parler de toutes les choses que j'ai in- 
térêt d'apprendre; et je ne rougirai point de vous 
découvrir toute mon ignorance, puisque l'amitié 

(I) HoRAT. Serm. lib. ii, Sat yi, v. 65-74- — ^*^ Virgil. £cl. vu 
y. 27, 28. 
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VOUS intéresse à m'instruire. Pour Tafiaire d'Homère, 
il me semble, Monseigneur, qu'elle est presque 
vidée entre vous et moi. J'ai prétendu seulement 
que l'absurdité du paganisme, la grossièreté de son 
siècle, et le défaut de philosophie, lui avoient fait 
faire bien des fautes; vous en convenez, et je con- 
viens aussi avec vous que ces fautes sont celles de 
son temps, et non pas les siennes. Vous adoptez en-< 
core le jugement que saint Augustin porte d'Homère. 
Il dit de ce poète, qu'il est très-agréablement fri- 
vole : le frivole tombe sur les choses, l'agréable 
tombe en partie sur l'expression; et puisque mes 
censures ne s'étendent jamais qu'aux choses, me voilà 
d'accord avec saint Augustin et avec vous. Mais, 
Monseigneur, comme une douce dispute est l'ame 
de la conversation, je m'attends bien, quand j'aurai 
l'honneur de m'entretenir avec vous, à reveiller là- 
dessus de petites querelles. Je vous dirai, par exem- 
ple, qu'Homère a eu tort de donner à un homme 
aussi vicieux qu'Achille, des qualités si brillantes, 
qu'on l'admire plus qu'on ne le hait. C'est, à mon 
avis, tendre un piège à la vertu de ses lecteurs, que 
de les intéresser pour des méchans. Vous me répon-» 
drez; j'insisterai; les choses s'éclairciront, et je prévois 
avec plaisir que je finirai toujours par me l'endre. 
Nous passerons de là aux matières plus importantes. 
La raison me parlera par votre bouche, et vous con- 
noîtrez à mon attention si je l'aime. Voilà l'enchan- 
tement que je me promets, et malheur à qui me 
viendra désenchanter. 

Je suis. Monseigneur, avec tous les sentimens que 
vous me connoissez, etc. 




JUGEMENT DE FÉNÉLON 

SUR UN POÈTE DE SON TEMPS. 

J*Ai lu, Monsieur, avec tm grand plaisir Touvrage 
de poésie (*) que vous m'avez fait la grâce de m*en- 
voyer. Je ne parlerois pas à un autre aussi librement 
qu'à vous; et je ne vous dirai même ma pensée qu'à 
condition que vous n'en expliquerez à l'auteur que 
ce qui peut lui faire plaisir^ sans m'exposer à lui 
faire la moindre peine. Ses vers sont pleins, ce me 
semble, d'une poésie noble et hardie ; il pense haute- 
ment; il peint bien et avec force; il met du senti- 
ment dans ses peintures, chose qu'on ne trouve 
guère en plusieurs poètes de notre nation. Mais je vous 
avoue que, selon mon foible jugement, il pourroit 
avoir plus de douceur et de clarté. Je voudrois un 
je ne sais quoi, qui est une facilité à laquelle il est 
très-difficile d'atteindre. Quand on est hardi et ra- 
pide, on court risque d'être moins clair et moins 
harmonieux. Les beaux vers de Malherbe sont clairs 
et faciles comme la prose la plus simple, et ils sont 
nombreux comme s'il n'avoit songé qu'à la seule har- 
monie. Je sais bien. Monsieur, que cet assemblage 
de tant de choses qui semblent opposées, est presque 
impossible dans une versification aussi gênante que 
la nôtre. De là vient que Malherbe, qui a fait quel- 
ques vers si beaux et si parfaits suivant le langage de 
son temps , en a fait tant d'autres où l'on le mécon- 

{*) Cétoit, à ce que nous croyons, les Poésies choisies de J. B. 
Rousseau. 
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Doit. Nous4ivons vu aussi plusieurs poètes de notre 
nation, qui, voulant imiter l'essor de Pindare, ont 
eu quelque chose de dur et de raboteux. Ronsard a 
beaucoup de cette dureté avec des traits hardis. 
Votre ami est infiniment plus doux et plus régulier. 
Ce qu'il peut y avoir d'inégal en lui n'est en rien 
comparable aux inégalités de Malherbe; et j'avoue 
que ma critique, trop rigoureuse, n'a presque rien 
à lui reprocher, et est forcée de le louer presque par- 
tout. Ce qui me rend si difficile, est que je voudrois 
qu'un court ouvrage de poésie fût fait comme Horace 
dit que les ouvrages des Grecs étoient achevés, ore 
rotundo. Il ne faut prendre, si je ne me trompe, que 
la fleur de chaque objet, et ne toucher jamais que ce 
qu'on peut embellir. Plus natre versification est gê- 
nante, moins il faut hasarder ce qui ne coule pas 
assez facilement. D'ailleurs la poésie forte et ner- 
veuse de cet auteur m'a fait tant de plaisir, que j'ai 
une espèce d'ambition pour lui, et que je voudrois 
des choses qui sont peut-être impossibles en notre 
langue. Encore une fois, je vous demande le secret, 
et je vous supplie de m'ëxcuser sur ce que des eaux 
que je prends, et qui m'embarrassent un peu la tête, 
m'empêchent d'écrire de ma main. Il n'en est pas de 
même du cœur; car je ne puis rien ajouter, Monsieur, 
aux sentimens très- vifs d'estime avec lesquels je suis 
votre, etc. 
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ODE 

A LABBÉ DE LANGERON; 



DESCRIPTION DU PBIEUBÉ DE CABENÂC (*). 
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Montagnes {**) de qui Taudace 
Va porter jusques aux cieux 
Un front d'éternelle glace 
Soutien du séjour des dieux ; 
Dessus vos têtes chenues 
Je cueille au-dessus des nues 
Toutes les fleurs du printemps. 
A mes pieds, contre la terre. 
J'entends gronder le tonnerre 
Et tomber mille torrens. 



[*) Cette Ode a été imprioée dans rédition da Tëlémaqae donnée 
17 17 par le cheralier de Ramsai. Fénélon la composa en 1681, 
ndant le séjour qu^il fit en Périgord, auprès de Tévéque de Sar - 
;, son oncle, qui yenoit de lui résigner le jprieuré de Garenac, 
ins le diocèse de Sarlat. Voyet VHist. as Fén» liv. i,' n. ai. 

C*^) Les montagnes du Périgord 0(1 étoit Féaélôn lorsqu'il composa 
itc Ode. 

Fénélon. xxi, 19 
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Semblables aux monts de Tlirace, 
Qu'un géant audacieux 
Sur les autres monts entasse 
Pour escalader les cieux , 
Vos sommets sont des campagnes 
Qui portent d'autres montagnes ; 
Et y s'élevant par degrés ^ 
De leurs orgueilleuses têtes 
Vont affronter les tempêtes 
De tous les vents conjurés. 

Dès que la vermeille Aurore 
De ses feux étincelans 
Toutes ces montagnes dore. 
Les tendres agneaux bêlans 
Errent dans les pâturages ; 
Bientôt les sombres bocages , 
Plantés le long des ruisseaux , 
Et que les zéphyrs agitent, 
Bergers et troupeaux invitent 
Â. dormir au bruit des eaux. 

Mais dans ce rude paisage. 
Où tout est capricieux 
Et d'une beauté sauvage , 
Rien ne rappelle à mes yeux 
Jjes bords que mon fleuve arrose ; 
Fleuve oh jamais le vent n'ose 
Les moindres flots soulever, 
Oh le ciel serein nous donne 
Le printemps après l'automne^ 
Sans laisser place à rhivei\ 
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Solitude (*), où la rivière 
Ne laisse entendre autre hruit 
Que celui d'une onde claire 
Qui tombe, écume et s^epfuit; 
Oîi deux îles fortunées, 
De rameaux verts couronnées. 
Font pour le charme des yeux 
Tout ce que le cœur désire; 
Que ne puis- je sur ma lyre 
Te chanter du chant des dieux ! 

De zéphir la douce haleihe , 
Qui reverdit nos buissons, • 
Fait sur le dos de la plaine 
Flotter les jaunes moissons 
Dont Cérès emplit nos granges ; 
Bacchus lui-même aux vendanges 
Vient empourprer le raisin. 
Et dii penchant des collines 
Sur les campagnes voisines 
Verse des fleuves de vin. 

Je vois au bout des campagnes. 
Pleines de sillons dores , 
S'enfuir vallons et montagnes 
Dans des lointains azurés. 
Dont la bizarre figure 
Est un j eu de la nature : 
Sur les rives du canal. 
Comme en un miroir fidèle, 

C^) Cette solitude est le prieuré de Carenac, situé sur les bords de 
la Dordogne. 
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L'horizon se renouvelle 
Et se peint datis ce cristal. 

Avec les fruits de Tautomne 
Sont les parfums du printemps^ 
Et la vigne se couronne 
. De mille festons pendans; 
Le fleuve aimant les prairies, 
Qui dans des îles fleuries 
Ornent ses canaux divers. 
Par des eaux ici dormantes. 
Là rapide» et bruyantes. 
En baigne les tapis verts. 

Dansant sur les violettes. 
Le berger mêle sa voix 
Avec le son des musettes. 
Des flûtes et des hautbois. 
Oiseaux, par votre ramage, 
Tous soucis dans ce bocage 
De tous cœurs sont eJBfacés; 
Colombes et tourterelles, 
Tendres, plaintives, fidèles. 
Vous seules y gémissez. 

Une herbe tendre et fleurie 
M'offre des lits de gazon. 
Une douce rêverie 
Tient mes sens et ma raison : 
A ce charme je me livre. 
De ce nectar je m'enivre. 
Et les dieux en sont jaloux. 
De la Cour flatteurs mensonges 



/ 
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Vous ressemblez à mes songes ^ 
Trompeurs comme eux, mais moins doux» 

A Tabri des noirs orages 

Qui vont foudroyer les grands , 

Je trouve sous ces feuillages 

Un asile en tous les temps : 

Là, pour commencer à vivre. 

Je puise seul et s^ns livre 

La profonde vérité; 

Puis la fable avec l'histoire 

Viennent peindre à ma mémoire 

L'ingénue antiquité. 

Des Grecs je vois le plus sage (*) ,. 
Jouet d^un indigne sort^ 
Tranquille dans son naufrage 
Et circonspect dans le port ; 
Vainqueur des vents en furie , 
Pour sa sauvage patrie 
Bravant lés flots nuit et jour. 
O combien de mon bocage 
Le calme, le frais, l'ombrage 
Méritent mieux mon amourl 

Je goûte, loin des alarmes, 
Des Muses l'heureux loisir ; 
Rien n'expose au bruit des armes 
Mon silence et mon plaisir. 
Mon cœur, content de ma lyre^ 
A nul autre honneur n'aspire 

{*) Ulysse. 
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Qa'à chanter un si doux bien. 
Loin f loin , trompeuse fortune , 
Et toi faveur importune; 
Le monde entier ne m^est liea- 

En quelque climat que j'erre , 
Plus que tous les autres lieux 
Cet heureux coin de la terre 
Me plaît, et rit à mes yeux ; 
Là , pour couronner ma vie, 
La main d'une Parque amie 
Filera mes plus beaux jours; 
Là reposera ma cendire.; 
Là Tyrcis (*) viendra répandre 
Le§ pleurs dus à nos amours 

SUR LA PRISE DE PRILISBOURG, 

PAR LE DAUPHIN, FILS DE LOUIS XIV, EN i68«. 
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Depuis les colonnes d'Hercule , 
Où le soleil étein^ ses feux, 
Jusques aux rivages qu'il brûle 
Quand il remonte dans les cieux ; 
De la zone ardente du Maure 
Jusques aux glaces du Bosphore , 

C^) Sous ce uom emprunté, Fénélon désigne Fabbé de Langerou, 
le plus cher de ses amis, à qui cette Ode est adressée. 
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D'eflTroi les peuples sont saisis; 
Tout-à-coup un nouveau tonnerre. 
En grondant, fait trembler la terre 
Sous la main d*un nouveau Louis. 

Philisbourgy c'est toi qu'il menace, 
Par toi commencent ses hauts^aits ; 
N'oppose point à son audace 
Ni ton rocher, ni tes marais : 
Sur tes murs va tomber la foudre. 
Et tes guerriers mordront la poudre 
SouS' les coups du jeune vainqueur ; 
Frankendal, Manheim, Worms, Spire, 
Bientôt ouvriront tout l'Empire 
Â cette rapide valeur. 

Tel qu'HippoIyte en son jeune âge. 
Il amusoit, dans les forêts, 
Sa noble ardeur et son courage ; 
Mais, lassé d'une longue paix. 
Comme son père, après la gloire. 
Sur les ailes de la victoire. 
Il vole ; et sa puissante main 
Ne s'exercera dans la guerre 
Qu'à purger, comme lui , la terre 
Des monstres nourris dans son sein^ 
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TRADUCTION DU PSAUME I-. 

Beatus vir^ etc. 

Herbeux qui , loin de l'impie ^ 
Loin des traces des pêcheurs^ 
Dérobe sa pure vie 
A cette peste des mœurs^ 
Et qui nuit et jour médite 
La loi dans son cœur écrite. 

Tel sur les rives des eaux 
L'arbre voit ses feuilles vertes 
De fleurs et de fruits couvertes 
Orner ses tendres rameaux. 
Non y non ^ tel n'est pas l'impie. 
Gomme poudre au gré des vçnts 
Sa grandeur évanouie 
Devient le jouet des ans. 

De nos maintes assemblées ^ 
Des faveurs du ciel comblées ;. 
Il ne verra plus la paix; 
Et, dans l'horreur de son crime ^ 
Sous ses pas s'ouvre l'abîme 
Qui l'engloutit à jamais. 
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TRADUCTION DU PSAUME CXXXVI. 

Super flumina Babjlonis. 

Sur les rives du fleuve, auprès de Babylone, 

Là, pénétrés d'affliction, 
Chacun de nous assis aux larmes s'abandonne. 

Se ressouvenant de Sion. 

]Vos instrumens muets sont suspendus aux saules ; 

Mais le peuple victorieux 
Veut entendre le chant des divines paroles 

Qu'en paix chantèrent nos aïeux. 

Ceux qui nous ont traînés hors de Sion, loin d'elle. 
Chantez, nous disent<^ils, vos vers. 

Hélas! comment chanter? cette terre infidèle 
Entendrôit nos sacrés concerts. 

Plutôt que t'oublier, à Sion! ô patrie! 

Que ma langue,, pour me punir, 
Se sèche en mon palais! que ma droite j'oublie. 

Si je perds ton doux souvenir ! 

Seigneur, au jour des tiens, au grand jour de ta gloire. 
Souviens-toi des enfans d'Edom. 

Ils ont dit : Effacez, effacez sa mémoire; 
En cendre réduisez Sion. 

O Babylone impie, ô mère déplorable! 

Heureux qui ces maux te rendra ! 
Qui, traînant tes enfans hors de ton sein coupable, 

Sur la pierre les brisera ! 
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ODE 

SUR L'ENFANCE CHRÉTIENNE 1'). 



Adieu vaine prudence , 
Je ne te dois plus rien ; 
Une heureuse ignorance 

Est ma science ; 
Jésus et Sun enfance 

Est tout mon bien. 

Jeune y fétois trop sage , 
Et voulois tout savoir ; 
Je n'ai plus en partage 

Que badinage , 
Et touche au dernier âge 

Sçins rien prévoir. 

<*) Le P. de Querbeuf , en citant, dans la P^ie de Fénélon (page 
749)) les deux premières strophes de cette Od^, fait les réflexions sui- 
vantes qn^il ne sera peut-être pas inutile de transcrire : <c Un histo- 
» rien, bel-esprit, mais pec^ exact (Voltaire), -i^ vonlu cependant faire 
» mourir Fénëlon en philosophe qui se livre aveuglément à sa desti - 
>) née, sans crainte ni espérance. Il cite en preuve quelques vers 
» qu^il prétend que M. de Cambrai répéta dans les derniers jours de 
» sa maladie ; mais il n^a garde de faire observer que ces vers sont 
» tirés dW cantique de M. de Fénélon sur cette simplicité d^une 
» enfance sainte et divine, qi^i renonce à la prudence humaine et 
u ai^x inquiétudes de Favenir, pour s^abandonner, sans toutes ces 
» prévoyances inutiles, et souvent nuisibles, à la confiance dans la 
» miséricorde de Dieu et dans les mérites de Jésus-Christ. » 
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Au gré de ma folie 
Je vais ^ans savoir oil : 
Tai^-toiy philosophie; 

Que tu m*ennuie! 
Les savans je défie, 

Heureux les fous! 

• 

Quel malheur d'être sage, 
Et conserver ce moi, 
Maître dur et sauvage , 

Trompeur volage! 
O lé ^ude esclavage 

Que d'être à soi! 

Loin de toute espérsince. 
Je vis en pleine paix 
Je n'ai ni confiance, 

Ni défiance, 
Mais Tintime assurance 

Ne meurt jamais. 

Amour, toi seul peux dire 
l^ar quel puissant moyen 
Tu fais, sous ton empire. 

Ce doux martyre 
OîL toujours Ton soupire 

Sans vouloir rien. 

Amour pur, on t*ignore; 
Un rien te peut ternir : 
Le dieu jaloux abhorre 
Que je Tadore, 
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Si 9 m*ofirant, fose encore 
Me retenir. 

O Dieu ! ta foi m*appelle ^ 
Et je marche à tâtons; 
Elle aveugle mon zèle^ 

Je n'entends qu'elle ; 
Dans ta nuit étemelle 

Perds ma raison. 

Content dans cet abtme, 
OîL Tamour m'a jeté^ 
Je n'en vois plus la cime 

Et Dieu m*opprime ; 
Mais je suis la victime 

De vérité. 

Etat qu'on ne peut peindre ^ 
Me plus rien désirer^ 
Vivre sans se contraindre 

Et sans se plaindre, 
Enfin ne pouvoir craindre 

De s'égarer. 
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ONTRE LA PRUDENCE HUMAINE. 

RÉPONSE. 

Heueeux, Si la prudence 
N'est plus pour nous un bien! 
Une docte ignorance 

Est la science 
Qui y dans la sainte enfance. 

Sert de soutien. 

Ce seroit être sage. 
De prétendre savoir 
Quel sera le partage 

Et l'avantage 
Que dans le dernier âge 

On peut avoir. 

O la sage folie ^ 
D'aller sans savoir où ! 

I 

Sotte philosophie , 

Je te défie 
D'embarrasser la vie 

D'un heureux fou. 

En cessant d'être sage 
Je sors enfin de toi ; 
Je quitte l'esclavage 

Dur et sauvage 
D'un moi trompeur. Volage, 

Pour vivre en foi^ 
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Ea perdant Tespërance y 
On retrouve la paix ; 
Uamour, sans confiance 

Ni défiance ^ 
Est Tunique assurance 

Pour un jamais. 

Amour, de qui Fempire. 
Est rigoureux et doux ; 
On soufire le martyre 

Sans Toser dire. 
Quoique le cœur soupire 

Dessous tes coups. 

Il vit dans cet abtme 

Oîk Tamour Fa jeté; 

Il ne voit plus de crime ; 

Rien ne ropprime. 
Quoiqu'il soit la victime 

De vérité. 

i 

LETTRE A BOSSUET, 

Sur la campagne de Germignjr. 

De myrte et de laurier, de jasmins et de roses , 
De lis, de fleurs d'orange en son beau sein écloses, 
Germigny se couronne, et sème les plaisirs. 
Taisez^vous, aquilons, dont Tinsolente rage 
Attaque le printemps, caché dans son bocage; 
Zéphirs , portez lui seuls mes plus tendres soupirs. 



I 
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O souffles amoureux y allez caresser Flore; 
Qu'en ce rivage heureux à jamais elle ignore 
La barbare saison qui vient pour la ternir. 
Loin donc les noirs frimais ^ loin la neige et la glace; 
Verdure y tendres fleurs ^ que rien ne vous efface! 
O jours doux et sereins, gardez- vous de finir! 
Que par les feux naissans d'une vermeille aurore 
Le sombre azur des cieux chaque matin s'y dore; 
Que l'air exhale en paix les parfums du printemps; 
Que le fleuve, jaloux des beaujL lieux qu'il arrose, 
Leur garde une onde pure, et que* jamais il n'ose 
Abandonner ses flots aux caprices des vents. 
Hiver, cruel hiver, dont frémit la nature, 
Âh! si tu flétrissois cette vive peinture! 
• Hâtez-vous donc, forêts, montagnes d'alentour. 
Défendez votre gloire, arrêtez son audace; 
Tremblez, nymphes, tremblez, c'est Tempe qu'il menace^ 
Des gi^âces et des jeux c'est le riant séjour. 

Voilà, Monseigneur, ce qu'un de mes amis vous 
envoie; il vous prie d'en faire part à Germigny pou^* 
le consoler dans les disgrâces de la saison. Nous avons 
reçu votre lettre, partie de Meaux le même jour que 
vous étiez parti de Paris. Nous avons senti et ad- 
miré sa diligence. On travaille à profiter de l'avis. 
Je saurai de M. l'abbé Fleury s'il travaille à la tra- 
duction, pour ne mettre point ma faux en moisson 
étrangère. Je ne sais aucune nouvelle. Ce n'en est 
pas une de vous dire. Monseigneur, que je suis tout 
ce que je dois être , et que je n'oserois dire, à cause 
que vous avez défendu à mes lettres tout compli- 
ment. 

Paris, dimanche 7 décembre (x68i on 1687.) 
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SOUPIRS DU POÈTE 

POUll LB BETOUR DU PEISTSIIPS. 



Bois y fontaines , gazons ^ rivages enchantés, 
Qaand est-ce que mes yeux réverront vos beautés. 
Au retour du printemps , jeunes et refleuries ? 
Cruel sort qui me tient ! que ne puis^je courir ? 

Creux vallons y riantes prairies, 

Où de si douces rêveries 
Â mon cœur enivré venoient sans cesse oflrir 
Plaisirs purs et nouveaux, qui ne pouvoient tarir! 
He'las ! que ces douceurs pour moi semblent taries ! 
Loin de vous je languis, rien ne peut me guérir : 

Mes espérances sont péries. 

Moi-même je me sens périr. 
Collines, hâtez-vous, hâtez-vous de fleurir. 
Hâtez -vous, paroissez, venez me secourir. 
Montrez-vous à mes yeux, ô campagnes chéries ! 
Piiissé-je encore un jour vous revoir, et mourir. 



fable: 
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FABLE. 
Le Bouffon et le Pa)rsan. 

Uh grand seigneur, voulant plaire à la populace, 

■ 

Assembla les faiseurs de tours de passe-passe , 

Leur promettant des prix 
S'ils pouvoient inventer quelque nouveau spectacle. 
Un bouffon dit : Chacun sera surpris 
En me voyant faire un miracle. 
Aussitôt on accourt^ tout le peuple empressé 
Crie, pousse , se bat pour être bien placé. 
Le bouffon paroît seul : on attend en silence. 
Il met le nez sous son manteau, 
Imite le cri d'un pourceau; 
Et déjà tout le peuple pense 
Qu en son sein il porte un cochon! 
Secouez vos habits, dit-on ; 
Sans que rien tombe, il les secoue. 
On Fadmire, on le loue. 
Ten ferai demain autant. 
S'écria d'abord un paisan. 
Qui, vous? Oui, moi. La suivante journée 
On vit grossir l'assemblée. 
Chacun, se prévenant en faveur du bouffon. 
De Tétourdi paisan se préparoit à rire. 
Le bouffon recommence à faire le cochon, 

Derechef on l'admire. 
Le paisan, comme l'autre, avoit mis son manteau 
En homme chargé d'un pourceau. 

FÉMÉLON. XXI. 20 
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Mais qui Teùt soupçonné , voyant Fautre merveille? 
Un vrai cochon pourtant étoit dans son giron \ 
Il le faisoit crier en lui pinçant Toreille. 
Chacun y se récriant ^ soutint que le bouffon « 

Gontrefaisoit mieux le cochon. 

On vouloit chasser le rustique ; 

Alors, en montrant Tanimal, 
Faut-il donc y leur dit-il, que pour juger si mal 

De juger on se pique 7 

SIMONIDE. 

FABLE. 

Un athlète vainqueur, pour clanter^ victoire, 

Offrit, à Simonide xxxx prii(. 
Simonide s'enferme,, et Téloge pdron^is 
Lui semble une vil su^ei. Pour rehausser sa gloire. 

Il Tenricbit d'ornemens étrangers, 
Peint les brillans Gémeaui^ de U voûte céleste ; 
Par leurs travaux, leurs combats, leurs dangers, 

Il tâchi9 d'ennoblir le reste. 
Uouvrage plut : mais , malgré ses beautés, 
Les deux tiers de son prix retranclié&par l'athlète, 
Qui me les payera? s'écrioit le poète; 
Les deux dieux, répond«il , que ta muse a chantés. 
Si tu n'es point fâché, viens souper, je te prie, 

Avec tous mes paréos ce soir ; 

Comme un d'entr'eux je te convie. 
Pour cacher sa douleur, il va se faire voir 
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Chez Tathlète à l'heure marquée. 
Tout est riant y tout brille en ces riches lambris; 

Ils résonnent de mille cris. 
Des mets les plus exquis la table est couronnée. 
Mais, tout-à-coup y voilà qu'aux esclaves servahs, 
D'un air plus que mortel , deux jeunes combattans. 
Tout fondans en sueur, tout couverts de poussière, 

Font entendre une voix sévère. 
Que Simonide vienne, et qu'il ne tarde pas. 
A peine est-il sorti, que les murs qui s'affaissent 
Ecrasent en tombant la troupe et le repas ; 
Et les deux fils de Lède aussitôt disparoissent. 

La renommée en tous lieux ^ 
Par cette histoire , publie 

Que Simonide tient la vie, 

Comme en récompense des dieux. 

FABLE. 

Le Vieillard et VAne. 

Qui change de gouvernement' 
Sans nul profit change de maître. 
Un timide vieillard, dans un pré faisant paître 
Son âne, l'ennemi donne Talarme au camp. 
Fuyons , s'écria-t-il à la bête , autrement 
Nous serons pris. Pourquoi nous enfuir de la sorte ? 

Dit l'animal fourrageant en repos ; 
Le vainqueur mettra-t-il double faix sur mes os? 

Non, dit l'homme. Hé bien, que m'importe, 
Reprit l'âne , par qui le bât est sur mon dos ! 



L'ODYSSÉE 

D'HOMÈRE. 
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PRECIS DU LIVRE PREMIER. 
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Apres une invocation aux Muses, après les avoir sup- 
pliées, d'un style simple et modeste, de lui raconter leS' 
aventures du malheureux Ulysse , Homère le représente, 
le seul des héros qui avoient ruiné la fameuse Troie , tou- 
jours éloigné de sa patrie, toujours errant et contrarié dans 
son retour. 

Il gémit, dit-il, il languit daus les antres de Calypso : 
peu sensible aux charmes de cette déesse, il ne soupiré 
qu'après son.ile d'Ithaque, qu'après sa chère et constante 
Pénélope. 

' INfeptune, irrité contré tJlysse, qui avoit privé de la vue 
le cyclope Polyphème son fils, étoit la ^eule divinité qui 
traversât son juste désir. 

Minerve, profitant de l'absence du dieu de la mer, pa- 
roît dans le conseil des dieux ; elle les trouve tous assem- 
blés dans le palais de Jupiter. Là le père des dieux se plai- 
gnoit de ce que les hommes lui attribuoient les malheurs 
qu'ils ne s'attîroient que par leur imprudence ou leur pec- 
versiié, N'ai-je pas fait avertir Égisthe? leur dit-il ; et sa 
conscience ne lui annonçoit-elle pas tous les maux qui al- 
loient fondre sur lui, s'il trempoit ses mains dans le sang 
du fils d'Âtrëei s^il souillait jamais sa couche nuptiale? 
Sourd à ma voix, sourd à celle de la raison, il'a tout bravé; 
et Oreste l'a justement immolé à>Ba vengeance et aux 
inànes de son père Agaînemnon. ' 
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Il méritoit de përir^ répliqua Minerve. Mais Ulysse, 
mais le sage et religieux Ulysse , mërite-t-il d'être si 
long-temps poursuivi par l'infortune? Dieu téut-paisaanly 
votre cœur n'en est-il point touché? Se voua faûsserei* 
vous jamais fléchir? N'est-ce pas le m£me Ulysse qui vous 
a offert tant de sacrifices sous les murs de Troie ? 

Ce n'est pas moi, répondit le maître du tonnerre, qui 
suis irrité contre ce héros; c'est Neptune, et vou&eq savez 
la raison. Gomme il ne peut trancher le fil de ses jours , il 
le fait errer sur la vaste mer, et le tient éloigne de ses 
l^tats. Mais prenons ici des mesures pour lui procurer un 
heureux retour. ï^.eptu.ne, cédant eufip, ne pourra pas 
tjDnir seul contre tous le$ dieux^ 

Envoyer donc Mercu.re , lui dit MincTve , envoyer, 
promp.tement Mercure \ l'île d'Ogygie, pour pQrter à 
Çalypso vos ordres suprêmes , a^fin qu'elle nes*Opppsepliis. 
au départ d'Ulysse. Cependant j'irai à Ithaque pour in- 
spirer au, jeune Télémaque la force dont il a besoin : je 
l'enverrai à Sparte et à Pylos pour y apprendre des non-: 
velles dç soa père, et afin que par cette recherche em- 
pressée il acquière un renom immortel parmi les hommes*. 

Aussitôt Idine.çye s'élance du haut de TOIyrope, et, 
plus légère que l.es vents, elle traverse les mers ç^la vaste 
étendue de la terre. La déesse arrive à la porte du palais 
d'Ulysse , sous la figure de Mentes , roi des Taphiens. Qès 
que Télémaque l'aperçoit, empressé de remplir les de- 
voirs de l'hospitalité ,. il s'avance ,^ lui pré$ente la main, 
prend sa pique pour le soulager, et lui parle en ces termes : 
Etranger, soyez le bienvenu, reposez-vous, prenez quel- 
que uQurriture, et vous nous direz ensuite le sujet qui 
vous amène. 

Aussitôt Télémaque donne ses ordres, ^t tout se met ei\ 
mouvement pour servir le prétendu roi des Taphiens. 

Cependant les fiers poursuivans de Pénélope eptren^ 
dans la salle ^ se placent sur différens sièges , et ne parois- 
cent occppés que de ht bonne chère j^ que de la'mi}siquQ e^ 
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delà danse 9 qui sont les agréables compagnes des festins. 

Tëlémaqtie sembloit seul indifférent à tons ces plaisirs; 
il n*étoit occupe que de son nouvel hôte , et lui adressant 
la parole, il lui dit r Mon cher h6te^ me pardonnerez- 
vous si je vous dis que voilà la vie que mènent ces insolens ? 
Hélas ! reprit la déesse en soupirant y. vous ave« bien be- 
soin qu'Ulysse, après une si longue absence, vienne ré- 
primer l'insolence de ces princes, et leur faire sentir la 
force de son bras. Ah! quel changement, s'il paroissoit ici 
tout-à-coup avec son casque , son bouclier et deux javelots, 
tel que je le vis dans le palais de mon père , lorsqu'il revint 
de la cour d'Ilus fils de Mermérus! Pour vous, je vous 
exhorte à prendra les moyens de les chasser de votre pa- 
lais : dès demain appelez tous ces princes à une assemblée; 
là vous leur parlerez, et, prenant les dieux à témoin » 
TOUS leur ordonnerez de retourner chacun dans sa maison. 

Après avoir tongédié l'assemblée , vous prendrez un de 
vos meilleurs vaisseaux avec vingt bons rameurs, pour 
aller vous informer de tout ce qui concerne votre père ; 
allez d'abord à Pylos, chez le divin Nestor, à qui vous 
ferea^ modestement des questions; de là vous irez à Sparte, 
choB MénélaSy qui est revenu de Troie après tous les 
Grecs. Si par hasard vous entendez dii^e des choses qui vous 
donnent quelque espérance que votre père est en vie et 
qu'il revient, vous attendrez la confirmation de cette bonne 
nouvelle encore une année entière , quelque douleur qui 
TOUS presse et quelque impatience que vous ayez de re- 
venir : mais si l'on vous assure qu'il ne jouit plus de la lu- 
mière, alors vous reviendrez à Ithaque , vous lui élèverez 
un tombeau , vous lui ferez des funérailles n^agnifiques et 
dignes de lui , et vous donnereai^ à votre mère un mari que 
vous choisir^ vous-même. Après cela , appliquez-vous à 
vous défaire des poursuivans ou par la force ou|par la ruse; 
qu'une noble émulation aiguise votre courage : armez- 
vous donc de sentimens généreux pour mériter les élo^e^ 
dç I4 postérité. 
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Mon h6te, lai répond le sage Tëlémaque, ▼oas'vènei 
de me parler avec (date ramitië qa'un bon pire prat té- 
moigner à son fils; jamais je n'oublierai la moindre d».TOi 
paroles : mais soufires que je vous retienne et qae f aie iè 
temps de vons faire nn présent honoïaUe $ il sera dans 
votre maison un monument étemel de moni amitié et de 
ma reconnoissance. 

Le présent que votre cœur généreux vous porte à m'of- 
frir , lui dit Minervb , vous me Iè ttret à mon retour , et je 
tâcherai de le reconnottre. En finissant ces mots /la déesse 
le quitte et s'envole comme nn oiseau. Télémaque étonné, 
et se sentant animé d'une force et d'un tourage extraor- 
dinaires, ne doute pas que ce ne sôit *tm dieu qiii lui a 
parlé. 

Il rejoint les princes; ils écoutoient alors en silence iè 
célèbre Phémius qui cbantoit le retour des Glrecs,.que 
Minerve leur avoit rendu si ftineste pour ^ûnir l'iûsolence 
d'Ajax lé Locrîen, qui avoit indignement profané son 
temple. La fille d'Icare entendit dé son appartement ces 
chants divins : ils lui rappelèredt ' son cher Ulysse, et ré- 
veillèrent ses amères douleurs. Elle descendit, suivie de 
deux de ses femmes, et, s'arrétaiit à l'entrée de la salle, 
le visage couvert d'un voile d^un grand éclat, et les yeux 
l>aignés de larmes, elle pria l^bémi us dé choisir quelques 
sujets moins tristes , moins propres à renouveler «es cha- 
grins. 

Télémaque la reprît modestement et aVec force; en 
l'exhortant à retourner dains son appartement et à ne se 
plus montrer aux poursuivàns. Pénélope, étonnée de la 
sagesse de son fils, dont elle recueilloit avec som tontes les 
paroles, se retira et continua de pleurer sbn èher Ulysse. 
Les princes, plus' enflammés que jamaië ponr Pénélope, 
font retentir la salle de leurs clameurs. Tétflilàqne prend 
encore la parole: Qne ce tumulte cesse, leur dit-il d'un 
ton fermie^ qu'on n'fentende plus tous ces cris : il est juste 
et décent d'entendre tranquillement un chantre comme 
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FlM9ii»ius, qui en i^gal aux dieux par la beauté de sa voix , 
et par Içamerir^iHe^ de «es <ifiiniti9. Demain, dès la pointe du 
îpar, QQUS nous, r^ndr^ns (oui à rassemblée que f indique 
dès a^oufd'buivfai à vous parler^ pour vous >déclarcr que, 
«aaa aiican délai i vous ii'ày» qu'à vous retirer : sortez de 
mcm palaM^all09 aiHettrsCtire des fesdus, en roiis uaitant 
tour & tour dans vol maîsoDS. 

n parUaiusi , et ioua œa pnnees se mordent les lèvres , 
et ne peuvent assez. t'^loooèr de la vigueur aveo laquelle il 
vieil t de parleh AriUooiia cependaiut et Eurymaque veu- 
Inoèat lui cépoadr e* T^élémaqùe les dcouta sans changer 
de. contenance ni dé sent^niient. 

JLes princes continuèrent de se livrer aux plaisirs de la 
4]ai)fte ot da Ja mujsiqtio jusqu'à la nuit ; et lorsque l'étoile 
4u ipir ent^chasaéie jour, ils se retirèrent chacun dans 
l^ur maison. 

Télémaque monta aussi dans son appartement, tout 
occupé de chercher en kd-méme les moyens de faire le 
yoyage que Mwrve lui avoit conseillé. 
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L'aurohe commençoit à peine à dorer l'horîzon , que le 
fila d'iUlyase se lève, prend un habit niagùifiquè , met sur . 
ses épaules un baudrier d'où |pendoit une riche épée, et, 
sans perdre nîi moment^ donne ordre à ses hérauts d'ap- 
peler les Gréoi à^Ktssemblée. Télémaque se rend au milieu 
dfeox, tenant' «ni '^leu de sceptre une longue piqoé. MU 
nerve av«it i^pnnkanr tonte sa personne ilne grâce toute 
divine ; les penpjes, en le voyant parôiire , sont saisis d'ad- 
miration* 
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Le héros Eg jpiiuft parla le premier ; il ëtoit ûomhé imis 
le poidf des années, et ime longue expérienoe l'aTOÎt in- 
slroîu Peuples, dit-il en âerant k voix, peuples drithi- 
qvte, écontez-moi. 'Nous n'ayons vu- tenir id ^aasemblée 
ni de conseil depuis- le départ d'Ulysse } qni est dcme odni 
qui nous assemble ? quel pressant besoin Ini a inspiré cette 
pensée? Qui que ce soit , c'est sans doate nn homme de 
bien; puisae^t-il réussir dans son entreprise , et qae Ju- 
piter lefiiTorise dans tons ses desseins!* 

Téléma^e, touché de ce souhait qu'A prit ponr «n boa 
augure, se lève aussitôt et lui adresse la parole : Sage Twil- 
lard, celui qui a assemblé le peuple n'est pas loin de tous: 
c'est moi, c'est le fils d'Ulysse; c^est dans la douleur que 
me cause l'absence de mon père et le désordre qui règne 
à»u% son palais, que je vous ai tous appelés. Je vous en 
conjure au nom de Jupiter Olympien et de Thémis qai 
préside aux assembléet, opposea-vous aux injustices que 
j^'éprouve et qui me ruinent. 11 parle ainsi, le visage b«gné 
de pleurs, et jette sa longue pique k terre pour mieux 
marqqer son indignation. Le peuple en parott ému; les 
princes demeurent dans le silence. Antînoûs est le seu 1 qui 
ose lui répondre : 

Télémaque, qui témoignez dans vos. discours tant de 
hauteur et d'audace, que venez-vous de dire pour uous 
déshonorer ? Ce ne sont point les amans de la reine votre 
mère qui sont cause de vos malheurs ; c'est Pénélope elle- 
même, qui n'a recours qu'à des artifices pour nous amuser. 
Renvoyez-la chez son père Icare; engagez*la à se déclarer 
pour celui de nous qu'elle choisira et qu'elle trouvera plus 
aimable. 

Il n'est pas possible, répondit le sage Tâémaque , qae 
je fasse sortir par force de mon palais celle qui m'a donné 
le jour, et qui m'a nourri elle-même. Me^^ourrois- je mettre 
à couvert de la vengeance des dieus , après que ma mère 
chassée de ma maison anroit invoqué les redoutables Fu- 
ries ? Pourr ois- je éviter l'indignation de tous les hommes 
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qui s'élëveroienl contre moi? Jamais un ordre si cruel et 
81 injuste ne sortira de ma bouche. 

Aussitôt il parut deux a^les dans les airs, qui planèrent 
qudqne temps au-dessus de rassemblée; ils sembloient 
arrêter leurs regards sur toutes les têtes des poursuivans, 
et leur annoncer la mort. 

Les Grecs en furent saisis de frayeur. Le vieillard Hali- 
therse^ qui surpassoit en expérience tous ceux de son âge 
pour discerner le vol des oiseaux, et pour expliquer leurs 
présages, leur déclara que les aigles pronostiquoient le 
retour prochain d'Ulysse et la punition terrible despour^ 
snivans de Pénélope. * 

Eurymaque lui répondit, en se moquant de ses mena- 
ces : Vieillard^ retire- toi; va dans ta maison faire ces pré- 
dictions à tes en&ns : je suis plus capable que toi de 
P)rophétiser et d'expliquer ce prétendu prodige. Si, en 
te servant des vieux tours que ton grand âge t'a appris ,- 
ta surprends la jeunesse du prince pour l'irriter contre 
nous, crois-tu que nous ne nous en vengerons point? Le 
seul conseil que je puis donner à Télémaque, c'est d'obli- 
ger sa mère à se retirer chez son père. 

Ce seroit à vous à vous retirer, répondit prudemment 
le fils d'Ulysse. Mais je ne vous en parle plus; je vous de- 
mande seulement un vaisseau avec vingt rameurs qui me 
mènent de côté et d'autre sur la vaste mer : j'ai résolu 
d'aller à Sparte et à Pylos pour apprendre des nouvelles 
de mon* père. Si je suis assez heureux pour entendre dire 
qu'il est encore en vie et en état de revenir, j'attendrai 
la confirmation de cette nouvelle une année entière avec 
toute l'inquiétude d'une attente toujours dauteuse. Mais 
si j'apprends certainement qu'il ne vit plus, je reviendrai 
dans ma chère patrie, je lui élèverai un superbe tombeau, 
je lui ferai des funérailles magnifiques, et j'obligerai ma 
mère à se choisir un mari. 

Dès] que Télémaque eut achevé de parler, Mentor sa 
leva ; c'étoit un des plus fidèles amis d'Ulysse, celui à qui. 
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en s'embarquatit poor Troie, iî tmi €XttAé kr jcm de 

toute sa maison. 

Econlez-Booi, dil-41 m penplB^ d'ilha^*: 'qvel «c» le 
roi qaî désormais Toodra être moèéréy démMil etJMttf? 
U n'y a donc parmi ▼eus- persomie' qvi M" UMffimn» (fo 
sage et divin Ulysse y personne qni n'ait onMié sies bién^ 
{ails? Qaoi! Tons gardez tons mi kontesix sîleiltto? v^os 
n'avez pas le courage de voos opposer, ati tteins par ve» 
paroles, aux injustices de ses ennemis^? 

Que venez-vous de dire ; intpadenv Mentcr?* kri^vëj^ 
qna Léocrite^ crc^ez-vous q«i'il swt si fa d i » d b sT^'posèr- 
aux poursuivans de Pénélope? Ulysse' hi»«méme, l'ilFtfnK 
treprenoit à son retotir, réussivott^îl' h les ciMBser dl) son 
palais? Vous avez donc parlé contre^ toute ranon« 'MA' 
que le peuple se retire; et vous,. Mentov, prépares avec 
Halitherse, votre ami et celui d^UIysse ^ to«t' ce qoî est 
nécessaire pour le départ de TéléaMcpie« 

Ce jeune prince sortît avec tous lef antres, de' l'asiem^ 
blée , et s'en alla seul sur le rivage de^Ia ver : après s'être 
lavé les mains dans l'onde salée, il adressa a Minerre une 
humble et tendre prière; la déesse^ touchée de sa con- 
fiance , prit la figure de Mentor, et lui dît en s^approchant 
de lui : Laissez là les complots et les machinations des 
amans insensés de votre mère ; ils n'ont ni prudence ni 
justice; ils ne voient pas la punition terrible qui les attend. 
Le voyage que vous méditez ne sera pas long-temps dif- 
féré ; je vous équiperai un vaisseau et je vous accompa- 
gnerai : retournez donc dans votre palais, vivez avec les 
princes à votre ordinaire , et préparez cependant les pro- 
visions dont vous avez besoin. 

Dès que Télémaque pareil , Antinoiis l'attaque, et ose 
le plaisanter sur le discours qu'il avoit fait à Faissemblée , 
et sur le projet de son voyage. Télémaque y répond avec 
fermeté, et même avec menace : mais les poursuivans 
s'en moquent; et ne songent qu'à se divertir. Le jeune 
prince les quitte, et va trouver Euryclée qui l'aVoit éleyé : 
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ii lui ordonne d'ouvrir les celliers d'Ulysse dont elle avoit 
la garde {et après lai en avoir demandé le secret avec 
serinent, il communique à sa nourrice le projet de son 
voyage, et lui recommande de préparer en diligence le 
yin y la farine ^Thuile et toutes les provisions dont il vou* 
loit charger son vaisseau. Minerve^ pour en faciliter le 
transport^ ainsi que l'évasion de Télémaque^ verse un 
doux et profond sommeil sur les paupières des poursuis 
vans de Pénélope. On charge le vaisseau hien équipé de^ 
tout ce qui est nécessaire pour le voyage; on s'emharque; 
Minerve, sous la figure de Mentor, se place sur la poupe; 
Télémaque s'assied auprès d'elle; on délie les câbles; les 
rameurs se mettent sur leurs bancs; les voiles sont dé- 
ployées, et le vaisseau fend rapidement le sein de l'hu- 
mide plaine. 

PRÉCIS DU LIVRE IIL 



Le soleil sortoit du sein de l'onde^ et commençoit à 
dorer l'horis^on , lorsque Télémaque arriva à la célèbre 
Pylos. Les Pyliens immolaient ce jour-là des taureaux 
noirs à Neptune. On avoit déjà goûté des entrailles et 
brûlé les cuisses 4es victimes sur l'autel., lorsque le vais.- 
seau entra dans le, port. Télémaque descend le premier;, 
et Minerve , sous la figure de Mentor, lui adresse ces pa- 
roles: Prince, il n'esyt plus temps d'être retenu par la 
honte, allez donc aborder Nestoc avec une hardie^^e noble 
et modeslei 

Gomment, répondit Télémaque, irai-je aborder le roi' 
de Pylos ? Gomment le saluerai-je ? Vous savez que j'ai 
peu d'expériiBncfS^q^ue je manque 4e la sagesse nécessaire 
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pour parler à un homme comme lui. La biensëance per- 
met-elle à un jeune homme de faire des questions à un 
prince de cet âge? 

Télémaque, repartit Minerve, vous trouverez de vous- 
même une partie de ce qu'il faudra dire , et l'autre partie 
TOUS sera inspirée par les dieux , dans qui vous devez 
mettre votre confiance. 

En achevant ces mots, la dëesse s'avance la première: 
Télémaque la suit. Les Pyliens ne les eurent pas plus tôt 
aperçus I qu^ils allèrent au-devant d'eux. Pisistrate, fib 
aîné de TTestor, fut le premier qui, s'avançant, prit les 
deux étrangers par la main , et les plaça entre son père 
et son frère Thrasymède. D'abord il leur présenta une 
partie des entrailles des victimes, et remplissant de vin 
une coupe d'or, il la donna à Minerve ^ et lui dît : Etran- 
ger , faites votre prière au roi Neptune , car c'est à son 
festin que vous êtes admis à votre arrivée : vous donne- 
rez ensuite la coupe à votre ami, afin qu'il &sse après 
vous ses libations et ses prières ; car je pense qu'il est du 
nombre de ceux qui reconnoissent les dieux 5 il n'y a point 
d'homme qui n'ait besoin de leurs secours : mais je vois 
qu'il est plus jeune que vous; c'est pourquoi il ne sera 
point fâché que je vous donne la coupe avant lui. 

Minerve voit avec plaisir la prudence et la justice de 
ce jeune prince; et après avoir invoqué Neptune , elle 
présente la coupe à Télémaque^ qui fit les mêmes suppli- 
cations. 

• Quand la bonne chère eut chassé la faim, Nestor dit 
aux Pylieas: Présentement que nous avons reçu ces étran- 
gers à notre table, nous pouvons, sans manquer à la dé- 
cence, leur demander qui ils sont^ et d'où ils viennent. 

Télémaque répondit avec cette fermeté modeste que 
lui inspiroit Minerve : Nestor, fils de Nélée, et le plus 
grand ornement de la Grèce, vous demandez qui nous 
sommes. Nous venons de l'île d'Ithaque; je suis fils d'U- 
lysse, qui, comme la renommée nous l'a appris, com- 
battant 
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battant avec vous a saccagé la ville de Troie, lie sort àe 
tous les princes qui ont porté les armes contre lesTroyens 
nous est connu. Ulysse est le seul dont le fils de Satiime 
nous cache la triste destinée. J^embrasse donc vos genoux 
pour vous supplier de m'apprendre ce que vous en saves. 
Que ni la compassion, ni aucun ménagement, ne vous 
engagent à me flatter. Si jamais mon père vous a heu^ 
reusemeut servi ou de son épée ou de ses conseils devant 
les murs de Troie, où les Qrecs ont souffert tant de maux, 
)e vous conjure de me dire la vérité. 

Que vous me rappelez de tristes objets! lui répondit 
INfestor. Plusieurs années suffîroient à peine à faire (e dé«~ 
tail de tout ce que les Grecs ont eu à soutenir de maux 
dans cette guerre Ifaiâle : il n'y avoit pas un seul homme 
dans toute l'armée qui osât s'égaler à Ulysse en prudence; 
car il les surpassoit tous , personne n'étoit plus fécond en 
ressources. Je vois bien que vous êtes sou fils : vous me 
jetez dans l'admiration; je crois l'entendre lui-même. 

Pendant tout le temps qu'a duré le siége^ le divin Ulysse 
et moi n'avons jamais été d'un avis différent, soit dans les 
assemblées, soit dans les conseils; mais, animés d'un même 
esprit, nous avons toujours dit aux Grecs ce qui parois- 
soit devoir assurer le succès de notre entreprise. 

Après que nous eûmes renversé la superbe Ilion^ et 
partagé ses dépouilles, nous montâmes sur nos vaisseaux : 
la discorde et les tempêtes nous séparèrent. Je poursui- 
vis ma route vers Pylos; et j'y arrivai heureusement avec 
les miens, sans avoir pu apprendre la moindre nouvelle 
de plusieurs de mes autres ^lustres compagnons : je ne 
sais pas mêo^ encore certainement ni ceux d'entre eux 
qui se sont sauvés , ni ceux qui ont péri. 

Nestor lui raconte ensuite l'histoire et les malheurs de 
l)€aucoup de princes grecs; il insiste principalement sur 
la fin tragique d'Agamemnon et sur la vengeance d'O- 
reste. 

FÉNÉLON. XXI. 2 1 
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Ah ! s'écria Tëlëmaque , je ne demanderois aux dîenx , 
pour toate grâce, que ie pouvoir me venger, comme 
Oreste, de l'insolence des poursuivans de ma mère. Fau- 
dra-t'-il que je dévore toujours leurs affronts, quelque 
durs qu'ils me paroissent! 

Mon cker fils, repartit Nestor, puisque vous me faites 
ressouvenir de certains bruits sourds que j'ai entendus, 
apprenez -moi donc si vous vous soumettez à' eux sans vous 
opposer à leur violence. Si Minerve vouioit vous protéger, 
-comme elle a protégé votre père pendant qu'il a com^ 
battu sous )6s murs de Troie, il n'y auroit bientôt plus 
arucun de ces poursuivans qui fat en état de vous inquié- 
ter. Je n'ai garde , dit Télémaque> d'oser me flatter d'un 
Yi grand bonheur; car mes espérances seroient vaines, 
-quand les dieux mêmes voudroient me favoriser. 

I La douleur vous égare , repartit Minerve. Quel blas- 
^ihémevous venez de prononcer! Oubliez-vous donc que 
les dieux , quand ils le veulent , peuvent triompher de 
tout, et nous ramener des extrémités de la terre? 

Quittons ce discours, cher Mentor, reprit alors Télé- 
maque , il n'est plus question de mon père^ les dieux 
l'ont abandonné à sa noire destinée; ils l'ont livré à la 
mort. Diies*-moi, je vous prie, sage Nestor, comment a 
'été tué le roi Agamemnon, où étoit son frère Ménélas , 
quelle sorte de piégc lui a tendu le perfide Egisthe; car 
-il a tué un homme bien plus vaillant que lui. 

Mon fils, lui répondit Nestor^ je vous dirai la vérité. Il 
lui raconte ensuite tout ce qui est arrivé a Agatnemnon 
depuis son départ de Troie> sa fin malheureuse, le hon- 
teux triomphe d'Egisthe et de Clytemncstre, et la mort 
de ces trop célèbres coupables. 

Apprenez d'Oreste, ajouta-t-il en finissant, apprenez 
ce que vous devez faire contre les fiers poursuivans de 
Pénélope^ Retournez dans vos Etats: mais je vous con- 
seille et vous exhorte à passer auparavant chez Ménélas, 
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peut-^tre pourra-t-il vous dire des nouTelles de rotrtf 
père; il n^y a pas loDg-lemps qu'il est lui-même de re* 
iour à Lacëdémone. 

Ainsi parla Nestor; et Minerve , prenant la parole , dit 
à ce prince : Vous venez de vous exprimer à votre ordi- 
naire avec beaucoup de raison , d'éloquence et de sagesse; 
mais n'est-il pas temps que nous songions à aller prendre 
quelque repos? Déjà le soleil a fait place à la nuit ; et con-" 
vient -il d'être si long- temps à table, aux sacrifices de»- 
dieux ? Permettez-nous donc de retourner sur notre vais* 
seau. Non, non, reprit Nestor avec quelque chagrin; il ne 
sera jamais dit que le fils d'Uflysse s'en aille coucher sur 
son bord pendant que je vivrai , et que ){^urai chez moi 
des enfans en état de recevoir les hôtes qui me feront 
l'honneur de venir dans mon palais. 

Vous avez raison, sage Nestor, répondit Minerve: il est 
juste que Télémaque vous obéisse ^ il vous suivra donc.^ 
et profitera de la grâce que vous lui faites. Pour moi, je 
m'en retourne k notre vaisseau^ pour rassurer nos com- 
pagnons, et leur donner les ordres nécessaires; car, dans 
toute la troupe, il n'y a d'homme âgé que moi; tous les 
autres sont des jeunes gens qui ont suivi Télémaque par 
l'attachement qu'ils ont pour lui. Demain vous lui donne-' 
rez un char avec vos meilleurs chevaux , et un de vos fils^ 
pour le conduire chez Ménélas. 

En achevant ces mots, la fille de Jupiter disparoît sous 
la forme d'une chouette^ Nestor, rempli d'admiration, 
prend la main de Télémaque, et lui dit : Je ne doute pas, 
mon fils , que vous ne soyez un jour un grand personnage, 
puisque si jeune encore vous avez déjà des dieux pour 
conducteurs : et quels dieux! c'est Minerve elle-même. 
Grande déesse , soyez-nous favorable r dès demain j'im- 
molerai sur votre autel une génisse d'un an, qui n'a ja- 
mais porté le joug , et dont je ferai dorer les cornes pour 
la rendre plus agréable à vos yeux. 

La déesse écouta favorablement eette prière; ensuite 
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le vënërable vieillard^ marchant le premier, conduisit dans 
son paifti» ms fils, ses gendres et son hôte. Il fit coucher 
TéUmaque dans un beaa lit, sons un portique , et voulut 
que le vaillant Pisistrate, le seul de ses fils qui n'ëtoit 
pas edoore marie, couchât près de lui pour lui iaire 
honneur. 

Le lendemain, dès que l'aurore eut dore l'horizon, 
T^estor se leva, sortit de son appartement, et alla s'as-* 
seoir aux portes de son palais sur des sièges de pierre 
hlanche et polie. Toute sa famille s'y rendit avec Télé* 
maque. Quand il les vit tous rassembles : Mes chers en- 
fans, leur dit-il, exécutez promptement mes ordres pour 
le sacrifice quéi}'ai promis de faire à Minerve. Ils obéis- 
sent : on amène , on immole la victime. Quand les vian^s 
furent bien rôties^ on se mit à table; et de jeunes hommes 
bien faits présentèrent le vin dans des coupes d'or. Le re^ 
pas fini, Nestor prit la parole et dit: Mes enfans, allev 
promptement atteler nu char pour Tëlémaque : choisis^ 
sez mes meilleurs chevaux. Tout fut prêt eu un instant; 
le char s'avance; la femme qui avoit soin de la dépense j 
met les provisions les plus exquises. Télémaque monte le 
premier; Pisistrate, fils de Nestor, se place à ses côtés , 
et, prenant les rênes, pousse ses généreux coursiers , qui , 
plus légers que le vent, s'éloignent des portes de Pylo», 
volent dans la plaine , et marchent san» s'arrêter. 
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PRÉCIS DU LIVRE JV. 



Telehaque ei le fils du sage Nestor arrivent àLacédé- 
inone , qui est envirounëe de hautes montagnes : ils en- 
trent dans le palais de Mduélas, et trouvent ce prince qui 
cëlébroit dans le même jour les noces de son fils et celles 
de sa fille ; car il marioit sa fille Hermione à INéoptolème, 
fils d'Achille : il la lui avoit promise dès le temps qu'ils 
étoient encore devant Troie. Pour son fils unique, le 
vaillant Mégapenthe, il le marioit à une princesse de 
Sparte même, à la fille d'Alector. Ménélas étoit à table 
avec ses amis et se^ voisins. Le palais retentissoit de cris 
de joie, mêlés avec le son des instrumens, avec la voix 
et avec le bruit des danseurs. 

Ëtconée, un des principaux officiers de Ménélas, va 
demander à ce prince s'il doit dételer le char ou prier 
les étrangers d'aller chercher ailleurs l'hospitalité. Sur- 
pris de cette demande, Ménélas lui dit, en se 'rappelant 
ses longs voyages : N'ai-je point eu grand besoin moi- 
même de trouver l'hospitalité dans tous les pays que j'ai 
traversés pour revenir dans mes Etats? Allez donc sans 
balancer, allez promptement recevoir ces étrangers et les 
amener à ma table. Etéonée part sans répliquer; les es- 
claves détellent les chevaux , et Ton conduit les deux 
princes dans des appartemens d'une richesse éblouis- 
sante; on les fait passer ensuite dans des bains; on les 
lave; on les parfume d'essences; on leur donne les plu5 
beaux habits ; on les mène à la salle du festin , où ils furent 
placés auprès du Roi , sur de riches lidges l marche-pied ; 
on dressa des tables devant eux; on leur servit dans des 
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ba#$ias toutes sortes de- viandes, et Ton mit près d'eux des 
coupes d'or. 

Alors Mtfnéks, lew tendant la main , lenr parla en ces 
termes : Soyez les bienvenus, mes hôtes; mangez, rece^ 
vez agréablement ce que nous nous faisons un plaisir de 
vous offrir : après votre repas nous vous demanderons qui 
vous étes^ quoique votre air nous le dise déjà; des hommes 
du commun n'ont pas des enfans faits comme vous. 

En achevant ces mots , il leur servit lui-même le dos 
d'un bœuf râ^i qu'on a voit mis devant lui comme la por* 
tion la plus honorable. Télémaque, s'approchant de l'o- 
reUle du fils de l^estor, lui dit tout bas, pour n'être pas 
entendu de ceux qui ëtoient à table : Mon cher Pîsistrate, 
prenez-vous garde à Téclat et à la magnificence de ce pa* 
lais? l'or, l'airain, l'argent, les métaux les plus rares et 
l'ivoire y brillent de toutes parts. Quelles richesses infi- 
nies! je ne sors point d'admiration. 

Ménélas l'entendit, et lui dit i Mes enfàns, dans les 
grands travaux que j'ai essuyés , dans les longues courses 
que j'ai faites, j'ai amassé beaucoup de bien que jfai chargé 
fur mes vaisseaux : mais , pendant que les vents contraires 
me font errer dans tant de régions éloignées, et que, met- 
tant à profit ces courses involontaires, j'amasse de grandes 
richesses^ un traître assassine mon frère dans son palais , 
de concert avec son abominable femme; et ce souvenir 
empoisonne toutes mes jouissances. Plût aux dieux que 
je n'eusse que la troisième partie des grands biens que je 
possède, et beaucoup moins encore, et que mon frère, et 
que tous ceux qui ont péri devant Ilion, fussent encore 
en vie! Leur mort est un grand sujet de douleur pour 
moi. De tous ces grands hommes il n'y en a point dont la 
perte ne me soit sensible : mais il y en a un surtout dont 
les malheurs me touchent plus que ceux des autres^ 
Quand je viens à me souvenir de lui, il m'empêche de 
^goûter les douceurs du sommeil, et la table me devient 
odieuse : car jamais homme. n'a souiSert tant de peines j, 
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ni soutenu tant de travaux , que le grand Ulysse. Nous 
u'avous de lui aucune nouvelle , et nous ne savons s'il est 
en vie ou s'il est mort. 

Ces paroles plongèrent Té Mmac^ue dans une vive ion-* 
Içur; le nom de son père fil couler de ses yeux un iorcent 
de larmes; et , pour les cacher, ils se couvrit le visage d& 
son manteau de pourpre. Ménélas s*en aperçut; et pen- 
dant qu'il dëlibéroit sur les soupçons qu'il avoit que c'ë- 
toit le fils d'Ulysse, Hélène sort de son magnifique appar- 
tement : elle ëtpit semblable à la belle Diane , dont les. 
flèches sont si sûres et si brillantes. £lle arrive dans la 
salle, considère Télëmaque; puis adressant la parole à 
Méuélas : Savons-nous^ lui dit-elle, qui sont ces étrangers 
qui nous ont fait l'honneur de venir dans notre palais? Je 
ne puis vous cacher ma conjecture : quelle parfaite res- 
semblance avec Ulysse ! J'en suis dans l'étonnement et 
l'admiration; c'est sûrement son fils. Ce grand homme le- 
laissa encore enfant quand vous partîtes avec tous les 
Grecs, et que vous allâtes faire une guerre cruelle aux 
Troyens pour moi malheureuse qui ne méritois que v( s 
mépris. J'avois la même pensée, répondit Ménélas; voilà 
le port et la taille d'Ulysse, voilà ses yeux, sa belle tête* 

Alors Pisistrate prenant la parole: Qrand Atride, lui 
dit-il^ vous ne vous êtes pas trompé; vous voyez de- 
vant vos yeux le fils d'Ulysse, le sage, le modeste, le 
m alheureux Télémaque. Nestor, qui est mon père , m'a 
envoya avec lui pour le conduire chez vous, car il souhai- 
toit ardemment de vous voir pour vous demander vos 
conseils. 

O dieux ! s'écria Ménélas , j'ai donc le plaisir de voir dans 
mou palais le fils d'un homme qui a donné tant de corn* 
bats pour l'amour de moi! Il s'étendit ensuite sur soa 
amitié pour Ulysse, sur les éloges que méritoient son cou- 
rage et sa prudence. 

Tous se mirent à pleurer, et la belle.Hélène surtout. 
Cependant, pour tarir ou suspendre la source de tant de 
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larmes , elle s'avisa de mêler dans le vin qu'on servoit k 
table, une poudre qui c^almoit les chagrins et fiiisoit oublier 
tous les maux. Après cette précaution elle se mit à raconter 
plusieurs des entreprises d'Ulysse pendan t le siège deTrote. 
Mënélas enchérit sur Hélène , et donna à ce héros les plus 
grandes louanges. 

Le sage Télémaque répondit à Ménélas : Fils d'Atrée, 
tout ce que vous venez de dire ne fait qu'augmenter mon 
affliction ; mais permettez que nous allions chercher dans 
on doux sommeil le soulagement à nos chagrins et à i;ios 
inquiétudes. 

La divine Hélène ordonne aussitôt à ses femmes de dre»-. 
ser des lits sous un portique ; elles obéissent , et ua héraut 
j conduit les deux étrangers. 

L'aurore n'eût pas pins tôt annoncé le jour, qu^ 
Ménélas se leva et se rendit à l'appartement de Téléma- 
que. Assis près de son lit, il lui parla ainsi :. Généreux; 
fils d'Ulysse, quelle pressante affaire vous amène à Lacé- 
démone, et vous a fait afironter les dangers de la nier? 

Grand roi, que Jupiter honore d'une protection spéciale, 
je suis venu dans votre parlais , répondit Télémaque , pour 
voir si vous pouviez me donner quelque lumière sur la 
destinée de iHon père. Ma maison périt , tous mes biens se 
consument , mon palais est plein d'ennemis*, les fiers pour- 
suivans de ina mère égorgent continuellement mes trou- 
peaux, et ils me traitent avec la dernière insolence. 

G Dieu ! s'écria Ménélas , se peut-il que des hommes si 
lâches prétendent s'emparer de la couche d'un si^grahd 
homme! Grand Jupiter, et vous ^ Minerve et Apollon, 
faites qu'Ulysse tombe tout-à-coup sur ces iiisolens ! Mé- 
nélas raconte ensuite ses propres aventures; combien il 
avoit été retenu en Egypte ; comment il en sortit après 
avoir consulté Protée ; les ruses de ce dieu marin pour lui 
échapper; comment il se changea d'abord en lion énorme^ 
ensuite en dragon horrible , puis en léopard , en sanglier , 
en fleuve 9 et en un grand arbre. A tous ces changemens 
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nouB le serrions encore davantage , sans nous épouvanter,' 
dit Ménëlas , jusqu'à ce qu'enfin, las de ses artifices, il re« 
prit sa première forme, et répondit à mes questions.Qu'il 
m'apprit de tristes événemens ! Frappé de tout ce qu'il 
me racontoit, je me jetai sur le sable, que jebaignaî de mes 
larmes. Le temps est précieux, me dit alors Protée, ne le 
perdez pas; cessez de pleurer inutilement. Etant donc re- 
venu à moi, je lui demandai encore ce qu'étoit devenu 
votre père; il me répondit : Ulysse est dans l'île de Ca- 
lypso , qui le retient malgré lui ^ et qui le prive de tous les 
moyens de retourner dans sa patrie ; car il n'a ni vaisseau 
. ni rameurs qui paissent le conduire sur les flots de la vaste 
mer. 

Voila tout ce que je puis vous apprendre, ajouta Mé- 
nélas : mais , cher Télémaque , demeurez encore chez moi 
quelque temps; dans dix ou douze joijirs je VQus renverrai 
avec des présens , je vous donnerai trois de mes meilleurs 
chevaux et un beau char : j'ajouterai à cela une belle coiipe 
d'or^ qui vous servira h faire des libations et à vousrap-p 
peler le nom et l'amitié de Ménélas. 

Fils d'Atrée, répliqua Télémaque, ne me retenez ps^s 
ici plus long- temps ; les compagnons que j'ai laissés à Pylos 
s'affîgent de mon absence. Pour ce qui est des présens que 
vous voulez me faire , souffrez , je vous en supplie , que je 
pe reçoive qu'un simple souvenir. 

Ménélas, l'entendant parler ainsi, se mit à sourire, et 
lui dit, en l'embrassant : Mon cher fils, par tous vos dis- 
cours vous faites bien sentir la noblesse du sang dont vous 
sortez. Je changerai donc mes présens , car cela m'est très- 
facile; et, parmi les choses rares que je garde dans mon 
palais, je choisirai la plus belle et la plus précieuse ; je vou3 . 
donnerai une urne admirablement bien travaillée; elle est 
toute d'argent, et ses bords sont d'un or très-fin: c'est un 
ouvrage de Yulcain même. 

C'est ainsi que s'entretenoient ces deux princes. Cepen- 
dant les désordres continuent dans Itha^que. Les poursui-v 
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vans, instruits du dëpart de Télémaque; qu'ils avoient 
d'abord regardé comme une menace vaine , en paroissent 
inquiets , et , par le conseil d'Antinoiis , ils s'assemblent et 
forment le projet d'armer un vaisseau , éi d'aller attendre 
le fils d'Ulysse en embuscade , pour le surprendre et le 
faire périr à f on retour. 

Pénélope , apprenant en même temps et le voyage de 
Télémaque et le complot qu'on venoit de tramer contre 
lui , se livre à sa douleur et tombe évanouie. Ses femmes 
la relèvent y la font revenir , l'engagent à se coucher , et 
Minerve lui envoie un songe qui la calme et la console. 

Ses fiers poursuivans profitent des ténèbres de la Buit 
pour s'embarquer secrètement : ils partent , ils voguent 
sur la plaine liquide , ils cherchent un lieu propre à exé- 
cuter leurs noirs desseins. Il y a au milieu de la mer, entre 
Ithaque et Samos , une ile qu'on nomme Astéris ; elle est 
toute remplie de rochers , mais elle a de bons ports ou- 
verts des deux côlés : ce fut là que les princes grecs se 
placèrent pour dresser des embûches à Télémaquew 



LITRE V. 33 I 



LIVRE V. 



» «1 



L* Aurore cependant quitta le lit de Tilhon pour 
porter aux hommes la lumière du )Our. Les dieu^t 
s* assemblent. Jupiter ^ qui du haut des cieux lance 
le tonnerre y et dont la force est infinie ^ présidoit à 
leur conseil. Minerve , occupée des malheurs d'U- 
lysse y leur rappela en ces termes toutes les peines 
que souflTroit ce héros dans la grotte de Calypso : 
Jupiter y et vous, dieux à qui appartient le bonheur 
et l'immortalité, que les rois renoncent désormais à 
la vertu et à Thumanité, qu ils soient cruels et sacri- 
lèges, puisque Ulysse est oublié de vous et de ses 
sujets, lui qui gouvemoit en père les peuples dont il 
ëtoit roi. Hélas! il est maintenant accablé d'ennuis 
et de peines dans l'île de Calypso ; elle le retient 
malgré lui ; il ne peut retourner dans sa patrie ; il 
n'a ni vaisseaux ni pilotes pour le conduire sur la 
vaste mer : et ses ennemis veulent faire périr son fils 
unique à son retour à Ithaque ; car il est allé à Pylos 
et à Sparte pour apprendre des nouvelles de son 
père. 

Ma fille , lui répond le roi des cieux, que venez- 
vous de dire? N'avez-vous pas pris des mesures pour 
qu'Ulysse, de retour dans ses États, punisse et se venge 
des amans de Pénélope? Conduisez Télémaque, car 
vous en avez le pouvoir ^ qu'il revienne à Ithaque. 
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couvert de gloire ; et que ses ennemis soient confon* 
dus dans leurs entreprises. 

Ainsi parla Jupiter; puis s'adressant à Mercure, il 
lui dit : Allez , Mercure, car c'est vous dont la prin- 
cipale fonction est de porter mes ordres ; allez décla- 
rer mes intentions à Calypso; persuadez-lui de laisser 
partir Ulysse ; qu*il s'embarque seul sur un frêle 
vaisseau y et que, sans le secours des hommes et des 
dieux, il arrive après des peines infinies, et aborde le 
vingtième jour dans la fertile Schérie , terre des Phéa- 
ciens, dont le bonheur approche de celui des immor- 
tels mêmes. Ces peuples humains et bienfaisans le 
recevront comme un dieu, le ramèneront dans ses 
Etats, après lui avoir donné de l'airain, de For, de 
magnifiques habits, et plus de richesses qu'il n'en eût 
apporté de Troie, s'il fût revenu chez lui sans acci- 
dens et avec tout le butin qu'il avoit chargé sur ses 
vaisseaux: carie temps marqué par le destin est venu, 
et Ulysse ne tardera pas à revois ses amis, son palais 
et ses Etats. 

Il dit, et Mercure , pour obéir à cet ordre, attache 
à ses pieds ces ailes avec lesquelles , plus vite que les 
vents, il traverse les mers et toute l'étendue de la 
terre : il prend son caducée dont il assoupit et ré- 
veille les hommes; le tenant à la main il s'élève dans 
les airs, parcourt la Piérie, s'abat sur la mer, vole 
sur la surface des flots aussi légèrement que cet oiseau, 
qui , péchant dans les golfes , mouille ses ailes épaisses 
dans l'onde : ainsi Mercure étoit penché sur la sur- 
face de l'eau. Mais dès qu'il fut proche de l'île reculée 
de Calypso, s'élevant au-dessus des flots, il gagne le 
rivage, et s'avance vers la grotte ou la nymphe faisoit 
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son séjour, k. Tentrée il y avoit de grands brasiers, et 
les cèdœs qu'on y avoit brûlés répandoient leur par-^ 
fum dans toute File. Calypso, assise au fond de sa 
grotte, travailloit avec une aiguille d'or à un ouvrage 
admirable, et faisoit retentir les airs de ses chants di- 
vins. On voyoit, d'un côté, un hois d'aunes, de peu^^ 
pliers et de cyprès, oïl mille oiseaulc de mer avoient 
leurs retraites ; de l'autre , c'étoit une jeune vigne qui 
étendoit ses branches chargées de raisins. Quatre 
grandes fontaines^ d'une eau claire et pure, couloient 
sur le devant de cette demeure, et formoient ensuite 
quatre grands canaux autour des prairies parsemées 
d'amaranthes et de violettes. Mercure, tout dieu qu'il 
étoit, fut surpris et charmé h la vue de tant d'objets 
simples et ravissans. Il s'arrêta pour contempler ces 
merveilles, puis il entra d»ns la grotte. Dès que Ca* 
. lypso l'aperçut, elle le reconnut; car un dieu n'est 
jamais inconnu à un autre dieu, quelque éloignée 
que soit leur demeure. Il n'y trouva point Ulysse : 
retiré sur le rivage , ce héros y alloit d'ordinaire dé- 
plorer son sort, la tristesse dans lé cœur, et la vue 
toujoars attachée sur la vaste mer qui s'opposoit à 
son retour. 

Calypso se lève, va au-devant de Mercure, le fait 
asseoir sur un siège magnifique, et lui adresse ces 
paroles : Qui vous amène ici , Mercure? Je vous chéris 
et vous respecte; mais je ne suis point accoutumée 
à vos divins messages. Dites ce que vous désirez, je 
suis prête à l'exécuter, si ce que vous demandez est 
en mon pouvoir. Mais ne permettrez^vous pas qu'au-r 
paravant je remplisse les devoirs de Thospitalité? 
Cependant elle met devant lui une table, qu'elle 
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couvre d^ambrosie, et lui présente une coupe retnplie 
de nectar. Mercure prend de cette nourriture im- 
mortelle, et lui parle ensuite en ces termes : Déesse, 
vous me demandez ce que je viens vous annoncer; 
je vous le dirai sans déguisement, puisque vous me 
Tordonncz vous-même. Jupiter m'a envoyé dans votre 
tle malgré moi ; car qui prendroit plaisir à parcourir 
une si vaste mer pour venir dans un désert oîi il n'y. 
a aucune ville, aucun homme qui puisse faire des 
sacrifices aux dieux, et leur offrir des hécatombes? 
Mais nul mortel , nul dieu ne peut désobéir imponé* 
ment au grand fils de Saturne. Ce dieu sait que vous 
retenez dans votre île le plus malheureux des héros 
qni ont combattu neuf ans contre Troie ^ et qui, 
Tayant prise la dixième année , s'embarquèrent pour 
retourner dans leur patrie. ' 

Ils offensèrent Pallas , qui souleva contre eux les 
vents et les flots ; presque tous ont péri : la tempête 
jeta Ulysse sur ces rivages. Jupiter vous commande 
de le renvoyer au plus tôt, car sa destinée n'est pas 
de mourir loin de ce qu'il aime : il doit revoir sa 
chère patrie , et le temps marqué par les dieux est 
arrivé. 

Galypso frémit de douleur et de dépit à ces paroles 
de Mercure, et s'écria : Dieux de l'Olympe, dieux 
injustes et jaloux du bonheur des déesses qui habitent 
la terre, vous ne pouvez souffrir qu'elles aiment les 
mortels, ni qu'elles s'unissent à eux! Ainsi, lorsque 
l'Aurore aima le jeune Orion, votre colère ne fut 
apaisée qu'après que Diane l'eut percé de ses traits 
dans l'île d'Ortygie. Ainsi, quand Cérès céda à sa 
passion pour le sage Jasion, Jupiter, qui ne l'ignora 
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pas, écrasa de ^n tonnerre ce malheureux prince. 
Ainsi, ô dieux, m'enviez-vous maintenant la compa- 
gnie d'un héros que f ai sauvé , lorsque seul il aban- 
donna son vaisseau brisé par la foudre au milieu de 
la mer. Tous ses compagnons périrent ; le vent et les 
flots le portèrent sur cette rive : je Taimois, je le 
nourrissois ; je voulois le rendre immortel. Mais Ju- 
piter sera obéi. Qu'Ulysse s'expose donc de nouveau 
aux périls d'oîi je l'ai tiré, puisque le 'ciel l'ordonne. 
Mais je n'ai ni vaisseau ni rameur à lui fournir pour 
le conduire. Tout ce que je puis faire, c'est, s'il veut 
me quitter, de lui donner les conseils dont il a besoin 
pour arriver heureusement à Ithaque. Renvoyez ce 
prince, répliqua le messager des dieux, et prévenez 
par votre soumission la colère de Jupiter : vous savez 
combien elle est funeste. 

Il dit, et prend aussitôt son vol vers l'Olympe. En 
même temps, la belle nymphe, pour exécuter l'ordre 
du maître des dieux , sort de sa grotte et va chercher 
Ulysse. Il étoit sur le bord de la mer; ses yeux ne 
se séchoient point; le jour, il l'employoit à soupirer 
après son retour, qu'il ne pouvoit faire agréer à la 
déesse; les nuits, il les passoit malgré lui dans la 
grotte de Calypso. Mais, depuis le lever du soleil 
jtuqu'à son coucher, il regardoit sans cesse la mer^ 
assis sur quelque rocher qu'il inondoit de ses larmes^ 
et quM faisoit retentir de ses gémissemens. 

Calypso l'aborde et lui dit : Malheureux prince^ 
ne vous affligez plus sur ce rivage; ne vous consumez 
plus en regrets ; je consens enfin à votre départ. Pré- 
parez-vous, coupez des arbres dans cette forêt voi- 
.sine ; construisez-en un vaisseau, afin qu'il vous porte 
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;sur les flots; j*y mettrai des provisions pour vous 
garantir de la faim; je vous donnerai des habits^ et je 
ferai souffler un vent favorable. Enfin, s'ils Font ré* 
solu I ces dieux y ces dieux doot les lumières sont bien 
au-dessus des miennes, tu reverras ta patrie, et |e ne 
■m'y oppose plus. 

O déesse, répondit Ulysse étonné et consterné de 
ce changement, vous cachez d'autres vues, et ce n'est 
pas mon départ que vous méditez, quand vous vou^» 
lez que sur un vaisseau frêle et fait à la hâte je m'ex* 
pose sur cette vaste mer. Â peine , avec les meittenrs 
vents, de grands et forts navires pourroient-ils la tra- 
verser. Je ne partirai donc pas, malgré vous ; je ne 
puis m'y déterminer, à moins que vous ne me pro^ 
mettiez , par des sermens redoutables aux dieux 
mêmes, que vous ne formez aucun mauvais dessein 
contre moi« 

Calypso sourit; elle le flatta de la main, l'appela 
par son nom^ et lui dit : Votre prévoyance est trop 
inquiète ; quel discours vous veneï de me tenir! Ten 
appelle à témoin le ciel, la terre, et les eaux du Styx 
par lesquelles les dieux mêmes redoutent de jurer; 
non, je ne forme aucun mauvais dessein contre vous, 
et je vous donne les conseils que je me donnerois à 
moi-même si j'étois à votre place : j'ai de l'équité, 
cher Ulysse, et mon cœur n'est point un cœur de 
fer ; il n'est que trop sensible , que trop ouvert à «la 
compassion. 

Après avoii; ainsi parlé, la déesse retourne dans sa 
demeure : Ulysse la suit ; il entre avec elle dans sa 
grotte, et se place sur le siège que Mercure venoit de 
quitter. La nymphe lui fait servir les mets dont tous 

les 
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les homin^ se nourrissent; elle s'asseoit auprès de 
lui y et ses (emmes lui portent du nectar et de Tcim- 
, brosie. Quand leur repas fut fini, Calypso, prenant 
la parole, dit à ce priace : Illustre (ils de Laërte, sage 
et prudent Ulysse, c'en est donc fait; vous allez me 
quitter ; vous voulez retourner dans votre patrie : 
quelle dureté! quelle ingratitude! N'importe, je vous 
souhaite toute sorte de bonheur. Ah! si vous saviez 
ce qui tous s^ttend de traverses et de maux avant que 
d'aborder àithaque^vousenfrémiriez; vous prendriez 
le parti de demeurer dans mon île; vous accepteriçis 
l'immortalité que (e vous offre; vous imposeriez si<^ 
lence à ce désir imnaodéré de revoir votre Pénélope, 
après laquelle vous soupirez jour et nuit. Lui ser ois- 
le donc inférieure en esprit et en beauté? Une mor- 
telle pourrpit-elle l'emporter sur une dresse? 

Ma tendre compagne ne vous dispute aucinn de vos 
avantages, graade nymphe; elle est en tout bien au- 
dessous de vous, car elle n'est qu'une simple^ mortelle. 
Mais souQrez que je le répète, et oe vous en fâçh^çz; 
p;^ ; je brûle du désir de la revoir ; je soupire sans 
cesse après mon retour. Si quelque divinité me tra- 
verse et me persécute dans mon trajet, je le suppor- 
terai ; ma patience a déjà été bien éprouvée : ce se- 
ront de nouveaux malheurs ajoutés à tous ceux que 
j'ai endurés sur l'onde et dans la guerre. 

Il parla ainsi ; le soleil se coucha ; d'épaisses té- 
nèbres couvrirent la terre. Galypso et Ulysse se re- 
tirèrent au fond de leurs grottes, et allèrent oublier 
pour quelque temps leurs chagrins et leurs inquié- 
tudes dans les bras du sommeil. 

Dès que l'aurore vint dorer Thorizon , Ulysse pri 
Fénélon. XXI. 22 
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sa tunique et son manteau : la nympke se couvrit 
d'une robe d'une blancheur éblouissante , et d'une 
finesse, d'une beauté merveilleuse; c'étoit l'ouvrage 
des Grâces : elle la ceignit d'une ceinture d'or , mit 
un voile sur sa tête, et songea à ce qui étoit nécessaire 
pour le départ d'Ulysse. 

Elle comn^ença par lui donnernne hache grande, 
facile à manier, dont l'acier, à deux tranchans, étoit 
attaché à un manche d'olivier bien poli; elle y ajouta 
une scie toute neuve, et le conduisit à l'extrémité de 
l'île, dans une forêt de grands chênes et de beaux 
peupliers, tous bois légers , et propres à la construc- 
tion des vaisseaux. Quand elle lui eut montre les 
plus grands et les meilleurs , elle se retira et s'en re- 
tourna dans sa grotte. Ulysse se met à l'ouvrage ; il 
coupe, il taille, il scie avec l'ardeur et la joie que lui 
donnoit l'espérance d'un prompt retour. 

Il abattit vingt arbres en tout, les ébrancha avec 
sa hache, les polit et les dressa. Cependant la nymphe 
lui porta un instrument dont il fit usage pour les 
percer et les assembler; il les emboîte ensuite, les 
joint et les affermit avec des clous et des chevilles; il 
donne à son vaisseau la longueur, la largeur , la tour- 
nure, les proportions que l'artisan le plus habile dans 
cet art difficile auroit pu lui donner : il dresse des 
bancs pour les rameurs, fait des rames, élève un 
mât, taille un gouvernail , qu'il couvre de morceaux 
de chêne pour le fortifier contre l'impétuosité des 
vagues. Calypso revient encore, faisant porter de la 
toile pour faire des voiles. Ulysse y travaille avec beau- 
coup de soin et de succès; il les étend, les attache 
avec des cordages dans son vaisseau, qu'il pousse à 
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la mer par de longues pièces de bois. Cet ouvrag(& fut 
fini en quatre jours; le cinquième, Calypso le renvoya 
de son île, après lui avoir fait prendre le bain : elle 
lui fît présent d'babits magnifiques et bien parfumés, 
chargea son vaisseau de vin , d'eau , de vivres et de 
toutes les provisions dont il pouvoit avoir besoin, et 
lui envoya un vent favorable. Ulysse, transporté de 
joie , étendit ses voiles, et prenant son gouvernail, se 
met à conduire son vaisseau. Le sommeil ne ferme 
point ses paupières; et, les yeux toujours ouverts, il 
contemploit attentivement les Pléiades, le Bouvier 
qui se couche si tard, la grande Ourse, qu'on appelle 
aussi le Chariot, et qui tourne toujours sur son pôle; 
il fîxoit surtout TOrion , qui est la seule constella- 
tion qui ne se baigne pas dans TOcéan , et ta choit de 
marcher constamment à sa gauche, comme le lui 
avoit recommandé Calypso. 

Il vogua ainsi pendant dix-sept jours : le dix-hui- 
tième il découvrit les montagnes des Phéaciens , qui 
se perdoient dans les nuages. C'étoit son chemin le 
plus court, et cette terre sembloit s'élever comme un 
promontoire au milieu des flots. 

Neptune, qui revenoit d'Ethiopie, du haut' des 
monts de Solyme aperçut Ulysse dans son empire. 
Irrité de le voir voguer heureusen^ent , il branle la 
tête , et exhale sa fureur en ces termes : Que vois-je ! 
lés dieux ont-ils changé pendant mon séjour en 
Ethiopie? sont- ils enfin devenus favorables à Ulysse? 
Il touche à la terre des Phéaciens , et c'est là le terme 
des malheurs qui le poursuivent; mais, avant qu'il 
y aborde , je jure qu il sera accablé de douleurs et de 
misères. 
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Aussitôt il assemble les nuages, il trouble la mer, 
et de son trident il excite les tempêtes. La nuit se 
précipite du haut du ciel ; le vent du midi, T Aquilon, 
le Zéphir et Borée se déchaînent et soulèvent des 
montagnes de flots. Les genoux d'Ulysse se dérobent 
sous lui; son cœur s'abat; et, d'une voix entrecoupée 
de profonds soupirs , il s'écrie : Malheureux ! qiïe 
deviendrai-je ? Calypso avoit bien raisou, |e ne le 
crains que trop, quand elle m'annonçoit qu'avant 
que d'arriver à Ithaque je serois rassasié de maux. 
Hélas 1 sa prédiction s'accomplit. De quels afiîreux 
nuages Jupiter a couvert la surface des eaux! Quelle 
agitation! quel bouleversement! les vents frémissent, 
tout me menace d'une mort prochaine. 

Heureux , et mille fois heureux les Grecs qui , 
pour la querelle des Atrides, sont morts en combatr 
tant devant la superbe Ilion ! Dieux ! que ne me fltes- 
vous périr le jour que les Troyens, dans^une de leurs 
sorties, et lorsque je gardois le corps d'Achille , lan- 
cèrent tant de javelots contre moi! on m'auroit rendu 
les derniers devoirs; les Grecs auroient célébré ma 
gloire. Falloit-il être réservé a mourir affreusement 
enseveli sous les flots ! 

Il achevoil à peine ces mots, qu'une vague épou- 
vantable, s'élevant avec impétuosité, vint fondre, et 
briser son vaisseau : il est renversé ; le gouvernail lui 
échappe des mains, il tombe loin de son navire; un 
tourbillon formé de plusieurs vents met en pièces 
le mât, les voiles, et fait tomber dans la mer les an- 
tennes et les bancs des rameurs. Ulysse est long-temps 
retenu sous les flots par l'effort de la vague qui l'a- 
voit précipité , et par la pesanteur de ses habits , 
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pénétrés de l'eau de la mer : il s'élève enfin au-dessus 
de Tonde , rejetant celle qu'il avoit avalée ; il en 
coule des ruisseaux de sa tête et de ses cheveux. Mais^ 
tout éperdu qu'il est y il n'oublie point son vaisseau : 
il s'élance au-dessus des vagues, il s'en approché , le 
saisit, s'y retire, et évite ainsi la mort qui l'environne» 
La nacelle cependant est le jouet des flots qui ki 
poussent et la ballottent dans tous les sens , comme 
le souffle impétueux de Borée agite et disperse dans 
les campagnes les épines coupées ; tantôt le vent 
d'Afrique Tenvoîe vers l'Aquilon, tantôt le vent d'o- 
rient la jette contre le Zéphir. 

Leucothée , fille de Cadmus, auparavant mortelle^ 
et jouissant alors des honneurs delà divinité au fond 
de la mer, vit Ulysse : elle eut pitié de ses maux; et 
sortant du sein de l'onde, elle s'élève avec la rapi- 
dité d'un plongeon, va s'asseoir sur son vaisseau, et 
lui dit : Malheureux prince, quel est donc le sujet 
de la colère de Neptune contre vous? il ne respire- 
que votre ruinel Vous ne périrez pas cependant. 
Écoutez votre prudence ordinaire, suivez mes con- 
iseils; quittez vos habits , abandonnez votre vaisseau, 
jetez-vous à la mer, et gagnez à la nage le rivage des 
Phéaciens. Le destin vous y fera trouver la fin de 
vos malheurs. Prenez seulement cette écharpe im- 
mortelle , mettez-la devant vous, et ne craignez rien ; 
vous ne périrez point, vous aborderez sans accident 
chez le peuple voisin. Mais dès que vous aurez tou- 
ché la terre, détachez mon écharpe, jetez-la au loin 
dans la mer, et souvenez-vous en la jetant de dé- 
tourner la tête. La nymphe cesse de parler, lui pré- 
sente cette espèce de talisman , se plonge dans la 
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mer orageuse y et se dérobé aux yeux d'Ulysse. Ce 
héros se trouve alors partagé et indécis sur le parti 
qu'il doit prendre. N'est-ce pas ^ s'écrie-t-il en gé- 
missant , n'est-ce pas un nouveau piège que me tend 
^la divinité qui m'ordonne de quitter mon vaisseau? 
Non, je ne puis me résoudre à lui obéir. La terre où 
elle me promet un asile me paroît dans un trop 
grand éloignement. Voici ce que je vais faire , et ce 
qui me semble le plus sûr. Je demeurerai sur mon 
vaisseau tant que les planches en resteront unies ; et 
quand les eflbrts des vagues les auront séparées , il 
sera temps alors de me jeter à la nage. Je ne puis 
rien imaginer de meilleur. Pendant qu'il s'entretient 
dans ces tristes pensées, Neptune soulève une vague 
pesante, terrible, et la lance de toute sa force contre 
Ulysse. Gomme un vent impétueux dissipe un amas 
de paille , ainsi furent dispersées les longues pièces 
du vaisseau. Ulysse en saisit une, monte dessus , 
comme un cavalier sur un cheval. Alors il se dépouille 
des habits que Calypso lui avoit donnés, s^enveloppe 
de l'écharpe de Leucothée , et se met à nager. Nep- 
tune l'aperçoit , branle la tête, et dit en lui-même : 
Va, erre sur la mer, tu n'arriveras pas sans peine 
^chez ces heureux mortels que Jupiter traite si bien; 
je ne crois pas que tu oublies si tôt ce que je t'ai fait 
souffrir. 

En même temps le dieu marin pousse ses chevaux 
et arrive à Aiguës , ville orientale de l'Eubée, où il 
avoit un temple magnifique. 

Cependant Pallas, toujours occupée d'Ulysse et de 
son danger, enchaîne les vents et leur ordonne de 
s'apaise» Elle ne laisse en liberté qu'un souffle léger 
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de Borée y avec lequel elle bpt^e et aplamt4es flots y 
jusqu'à ce que le héros qu'elle protège eût échappé 
à la mort en abordant chez lesPhéaciens. 

Pendant deux jours et deux nuits entières il fut 
encore dans la crainte de périr et toujours ballotté 
sur les eaux. Mais quand Taurore eut fait naître le 
troisième jour, les vents cessèrent , le calme revint, 
et Ulysse, soulevé par une vague, découvroit la terre 
assez près de lui. Telle qu'est la joie que sentent des 
enfans qui voient revenir la santé à un père abattu 
par une maladie qui le mettoit aux abois, et dont un 
dieu ennemi Favoit affligé ; telle fut la joie d'Ulysse 
quand il aperçut la terre et des forêts. Il nage avec 
une nouvelle ardeur pour gagner le rivage. Mais 
lorsqu'il n'en fut éloigné que de la portée de la voix, 
il entendit un bruit affreux. Les vagues qui venoÎBnt 
avec violence se briser contre les rochers mugissoient 
horriblement, et les couvroient d'écume. Il ne voit 
ni port, ni asile; les bords sont escarpés, hérissés 
de pointes de rochers, semés d'écueils. A cette vue , 
Ulysse succombe presque^, et dit en gémissant: Hélas ! 
je n'espérois plus voir la terre j Jupiter m'accorde de 
l'entrevoir, je traverse la mer pour y arriver, je fais 
des efforts incroyables, je la touche, et je n'aperçois 
aucune issue pour sortir de ces abîmes. Ce rivage est 
bordé de pierres pointues, la mer les frappe en mu- 
gissant; une chaîne de rochers forme une barrière 
insurmontable, et la mer est si profonde que je ne 
puis me tenir sur mes pieds et respirer un moment. 
Si j'avance, je crains qu'une vague ne me jette contre 
une roche pointue, et que mes efforts ne me devien- 
nent funestes. Si je nage encore pour cherche*' (jucl- 
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que port, j'appréhende qu'un tourbillon ne me re- 
pousse au milieu des Qots> et qu'un dieu n'excite 
contre moi quelques-uns des monstres qu'Âmphitrite 
nourrit dans son sein ; car je n'ai que trop appris jus- 
qu'oîi va le courroux de Neptune contre moi. 

Dans le moment que ces pensées l'occupent et 
l'agitent, une vague le porte violemment contre le 
rivage hérissé de rochers. Son corps eût été déchiré, 
ses os brisés, si Minerve ne lui eût inspiré de se 
prendre au rocher et de le saisir avec les deux mains. 
Il s'y tint ferme jusqu'à ce que le flot fût passé, et se 
déroba ainsi à sa fureur : la vague en revenant \é 
reprit et le reporta au loin dans la .mer. Comme 
lorsqu'un polype s'est collé à une roche, on ne peut 
l'en arracher sans écorner la roche même ; ainsi les 
mains d'Ulysse ne purent être détachées du rocher 
auquel il se tenoit, sans être déchirées et ensrànglan- 
tées. Il fut quelque temps caché sous les ondes; et 
ce malheureux prince y auroit trouvé son tombeau , 
si Minerve ne l'eût encore soutenu et encouragé. Dès 
qu'il fut revenu au-dessus de l'eau, il se mit à nager 
avec précaution, et chercha, sans trop s'approcher 
et sans trop s'éloigner du rivage , s'il ne trouveroit 
pas un endroit commode pour y aborder. Il arrive 
ainsi, presque en louvoyant, à l'embouchure d'un 
fleuve , et trouve enfin une plage unie, douce, et à 
Tabri des vents. Il reconnut le courant , et adressa 
cette prière au dieu du fleuve : Soyez-moi propice, 
grand dieu dont j'ignore le nom : j'entre pour la pre- 
mière fois dans votre domaine, j'y viens chercher un 
asile contre la colère de Neptune. Mon état est digne 
de compassion , il est fait pour toucher le cœur d'une 
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divinité. J'eiflbrasse vos genout, j'implore votre se- 
cours; exaucez un malheureux qui vous tend les 
bras avec, confiance, et qui n'oubliera jamais la pro- 
tection que vous lui aurez accordée. 

Il dit y et le dieu du fleuve modéra son cours, re- 
tint ses ondes , répandit une sorte de calme et de 
sérénité tout autour d'Ulysse , le sauva enfin en le 
recevant dans son embouchure , dans un lieu qui 
étoit à sec. Ulysse n'y est pas plus tôt, que les genoux, 
les bras lui manquent ; son cœur étoit suffoqué par 
les eaux de là mer, il avoit tout le corps enflé, l'eau 
s or toit de toutes ses parties; sans voix, sans respira- 
tion , il étoit près de succomber à tant de fatigues* 
Revenu cependant de cette défaillance, il détache 
Fécharpe de Leucothée, la jette dans le fleuve : le 
courant l'emporte , et la déesse s'en empare protfip- 
tement. Ulysse alors sort de l'eau, s'asseoit sur les 
joncs' qui la bordent,. baise la terre, et soupire en 
disant : Que vais-je devenir , et que va-t-il encore 
m'arriver ? Si je passe la nuit près du fleuve , le froid 
et l'humidité achèveront de me faire mourir, tant est 
grande la foiblesse où je suis réduit. Non, je ne ré- 
sisterois pas aux atteintes de ce vent froid et piquant 
qui s'élève le matin sur les bords des rivières. Si je 
gagne cette colline , si j'entre dans l'épaisseur du 
bois , et que je me couche sur les broussailles, quand 
je serai à l'abri du froid et qu'un doux sommeil aura 
fermé mes yeux , je crains de devenir la proie des 
hôtes sauvages de la forêt. Ulysse se retira cependant 
après avoir bien délibéré , et prit le chemin du bois 
qui étoit le plus près du fleuve : il y trouve deux 
oliviers qui sembloient sortir de la même racine ^ ni 
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le souffle des vents, ni les rayons du soleil, ni la pluie 
ne les avoient jamais pénétrés , tant ils étoient épais 
et entrelacés l'un dans Tautre. Ulysse profite de cette 
retraite tranquille, se cache sous leurs branches, se 
fait un lit de feuilles, et il y en avoit assez pour 
couvrir deux ou trois hommes dans le temps le plus 
rude de Fhiver. Charmé de cette abondance, il se 
couche au milieu de ces feuilles, et ramassant celles 
des environs , il s'en couvre pour se garantir des in- 
jures de Tair : comme un homme qui habite une 
maison écartée et loin de tout voisin, cache un tison 
sous la cendre pour conserver la semence du feu, 
de peur que, s'il venoit à lui manquer, il ne pût en 
trouver ailleurs^ ainsi Ulysse s'enveloppe de ce feuil- 
lage. Minerve répandit un doux sommeil sur ses 
paupières , pour le délasser de ses travaux , et lui 
faire oublier ses infortunes ^ au moins pour quelques 
heures» 
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Pevdà^t qu'Ulysse, accablé de sommeil et de las- 
situde, repose tranquillement, la déesse Minerve 
descend dans Tîle des Phéaciens. Ils liabitoient au- 
paravant les plaines de THypérie auprès des Cy- 
clopeSy hommes fiers et violens, qui abusoient de leurs 
forces et les incommodoient beaucoup. Le divin 
Nausithoiis, lassé de leurs violences, abandonna cette 
terre avec tout son peuple, et, pour se soustraire à 
tant de maux , vint s'établir dans Schérie , loin de 
cette odieuse nation* Il construisit une ville, l'envi- 
ronna de murailles, bâtit des maisons, éleva des 
temples^ partagea les terres, et après sa mort laissa 
son trône et ses Etats à son fils Alcinoiis, qui les 
gouvernoit alors paisiblement. 

Ce fut dans son palais que se rendit Minerve, pour 
ménager le retour d'Ulysse. Elle s'approche de l'ap- 
partement magnifique oii reposoit Nausicaa, fille du 
Roi, toute semblable aux déesses en esprit et en 
beauté. Elle avoit auprès d'elle deux femmes faites et 
belles comme les Grâces. Elles étoient couchées aux 
deux côtés qui soutenoient la porte. Minerve s'avance 
vers la princesse comme un vent léger, sous la forme 
de la fille de Dymante , si fameux par sa science 
dans la marine. Cette jeune Phéacienne étoit de l'âge 
de Nausicaa et sa compagne chérie. Minerve, ayant 
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son air et sa figure, lui parle en ces termes : Que vous 
êtes négligente et paresseuse , ma chère Nausicaa! 
que vous avez peu de soin de vos plus beaux habits ! 
le jour de votre mariage approche ^ vous devez prendre 
la plus brillante de vos robes, et donner les auti^es 
à ceux qui vous accompagneront cher votre futur 
époux. ' 

Mettez donc ordre à tout, dépêchez-vous de les 
laver , de les approprier : cet esprit d'arrangement 
nous fait estimer des hommes et comble de )oie nos 
parens. Dès que Faurore sera levée , ne perdez pas 
de temps, allez laver tous vos vêtemens : je vous ac* 
compagnerai, je vous aiderai. Il faut mettre à cela 
beaucoup de diligence, car vous ne serez pas long- 
temps fille : vous êtes recherchée des plus considé- 
rables d'entre les Phéaciens ; et ils ne sont pas ,à dé- 
daigner, puisqu'ils sont vos compatriotes, et, comme 
TOUS, d'une illustre origine. Allez dès le matin, allez 
promptement trouver votre père , priez-le de vous 
faire préparer un char et des mulets pour nous con- 
duire avec vos tuniques, vos voiles et vos manteaux ; 
les lavoirs sont très-éloignés, et il ne seroit pas con- 
venable que nous y allassions à pied. 

Après avoir ainsi parlé, Minerve disparut et vola 
sur le haut de l'Olympe, où l'on dit qu'est la demeure 
immortelle des dieux. Séjour toujours tranquille, ja- 
mais les vents ne l'agitent, jamais les pluies ne le 
mouillent , jamais la neige n'y tombe; un air pur^ 
serein, sans nuage, y règne, et une clarté brillante 
l'environne. Là les immortels passent les jours dans 
un bonheur inaltérable : là se retire la sage Minerve. 

L'aurore paroi t, Nausicaa se réveille, elle se rap- 
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pelle son songe avec étonnement : elle court pour en 
instruire son père et sajnère; ils ëtoient dans leur 
appartement. La Reine , assise auprès du feu avec les 
femmes qui la servoiçnt, travailloit à des étoffes de 
pourpre; Alcinoiîsalloit sortir, accompagné des plus 
considérables de la nation , pour se rendre à l'assem- 
blée où les Phéaciens Tavoient appelé. Nausicaa 
s'approche du Roi son père et lui dit : 

Mon père, ne me ferez-vous pas préparer votre 
char? Je veux aller porter les habits dont f ai le soin 
auprès du fleuve, pour les y laver, car ils en ont 
grand besoin. Vous qui présidez dans les assemblées, 
vous devez en avoir de propres. Deux de vos fils sont 
mariés, mais il y en a trois de très- jeunes qui ne le 
sont pas encore ; ils veulent toujours des habits biea 
lavés pour paroitre avec plus d'éclat aux danses et 
aux fêtes si ordinaires parmi nous. C'est moi qui suis 
chargée de tout ce détail. La pudeur ne lui permit 
pas de parler de son mariage^ Alcinoiis, qui pénétroit 
ses sentimens, lui répondit avec bonté : Ma fille, je 
vous donne mon char et mes mulets; partez, mes 
gens auront soin de tout préparer. Aussitôt il donne 
ses ordres. On les exécute. Les uns tirent le char, les 
autres y attellent les mulets. La princesse arrive 
chargée de ses habits, et les arrange dans la voiture. 
La Reine remplit une corbeille de viandes, verse du 
vin dans une outre , range toutes les provisions, et 
quand sa fille est montée sur le char, lui donne une 
bouteille d'or pleine d'essences , pour se parfumer 
avec ses femmes en sortant du bain. 

Tout étant prêt, Nausicaa prend le fouet et les 
rênes, pousse les mulets, tjui s'avancent > et traînent. 
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en hennissant y les vélemens avec la princesse et les 
filles qui raccompagnoient. Mais lorsqu'elles furent 
proche du fleuve, vers l'endroit où étoient les lavoirs 
toujours pleins d'une eau pure et claire comme le 
cristal, elles dételèrent les mulets, les poussèrent 
dans les frais et beaux herbages dont les bords du 
fleuve étoient revêtus, prirent les habits, les portèrent 
dans l'eau, et se mirent à les laver avec une sorte 
d'émulation. Quand ils furent bien nettoyés , elles 
les étendirent avec ordre sur les cailloux du rivage 
qui avoient été battus et polis par les vagues de la 
mer. Elles se baignent et se parfument ensuite, et dî- 
nent sur le bord du fleuve. Le repas fini, Nausicaa 
et ses compagnes quittent leurs écharpes pour jouer 
en se poussant une balle les unes aux autres. Après 
cet exercice , la princesse se mit à chanter. Telle 
qu'on voit Diane suivie de ses nymphes prendre plai- 
sir à poursuivre des cerfs et des sangliers sur les 
hautes montagnes de Taygète ou d'Érymanthe , et 
combler de joie le cœur de Latone ; car Diane s'élève 
de la tête entière au-dessus de ses nymphes, et quoi- 
qu'elles aient toutes une excellente beauté, on la re- 
connoit sans peine pour leur reine et leur déesse : 
ainsi brilloit Nausicaa entre les filles qui Taccompa- 
gnoient. Lorsque l'heure de s'en retourner fut venue, 
on attela les mulets, on plia les robes, on les trans- 
porta sur le char, et Minerve songea à éveiller Ulysse, 
afin qu'il vît la princesse, et qu'elle le conduisît à la 
ville des Phéaciens. 

Nausicaa prenant encore une balle , la pousse , 
pour s'amuser , à une de ses compagnes ; celle-ci la 
manque, et la baille tombe dans le fleuve. Toutes ces 
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filles jettent alors un griind cri. Ulysse s'éveille à ce 
bruit, se relève, et dit en lui-même : 

O dieux! dans quel pays suis-je donc? chez quels 
hommes? sont-ils sauvages, ci^els et injustes? ont-ils 
de l'humanité? Des voix douces et perçantes de jeunes 
filles viennent frapper mes oreilles. Sont-ce les nym- 
phes de ce fleuve, de ces montagnes, de ces étangs , 
que j'aurois entendues ? Ne seroit - ce point des 
hommes qui parlent dans ces environs? Allons, il 
faut que je m'en éclaircisse. En même temps il sort 
de sa retraite , pénètre dans le bois , rompt une 
branche chargée de feuilles, afin de s'en couvrir, et 
s'avance. Comme un lion nourri dans les montagnes, 
qui se confie dans sa force et brave les orages et les 
tempêtes; ses yeux étincellent; il se jette sur les bœufs, 
sur les brebis, sur les cerfs de la campagne; la faim 
le conduit et l'entraîne, malgré le danger, jusque 
dans les bergeries mêmes : tel Ulysse cède à la né- 
cessité; et, quoique sans habits, il marche et se pré- 
sente à Nausicaa et à ses femmes. Comme il étoit 
couvert de l'écume de la mer, il leur parut un spectre 
affreux, et elles s'enfuirent vers les endroits du rivage 
les plus propres à les cacher. La seule fille d'Alci- 
noiis attend sans s'étonner : Minerve avoit banni la 
crainte de son cœur, et lui avoit inspiré une noble 
et courageuse fermeté. Elle demeure donc tranquille. 
Ulysse ne savoit s'il devoit se jeter aux pieds de la 
princesse, ou s'il devoit la supplier de loin de lui 
montrer la ville et de lui donner des habits. Il prit 
le dernier parti, de peur que s'il alloit embrasser les 
genoux de Nausicaa, elle ne se mît en colère* Il lui 
dit donc d'une manière douce et insinuante : 
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Vous voyez un suppliant à vos pieds. Vous êtes 
une déesse ou une mortelle. Si vous habitez le ciel, 
je ne doute pas que vous ne soyez la belle'et, modeste 
Diane;; car, par votre air, par votre beauté^ par 
votre taille , vous lui ressemblez* Si vous êtes mor- 
telle , ô trois fois heureux ceux qui vous ont donné le 
jour ! ô trois fois heureux vos frères ! vous êtes pour 
eux une source de joie qui t>e tarit point quand ils 
vous voient danser et faire Tomement des fêtes. Mais 
le plus heureux de tous les hommes* sera celui qui, 
après vous avoir comblée de présens , sera préféré à 
ses rivaux, et aura l'avantage de vous mener dans 
son palais. Mes yeux n'ont jamais rien vu de mortel 
semblable à vous; j^e suis saisi d'admiration en vous 
regardant. Autrefois dans File de Délos , près de 
l'autel d'Apollon , j'ai vu un jeune palmier qui s'éle- 
voit majestueusement comme vous; car, dans un 
voyage qui a été bien malheureux pour moi, j'ai 
passé dans cette île avec une suite nombreuse ; à la : 
vue de cet arbre, je fus étonné, je n'avois jamais Va' 
s'élever de terre une plante semblable : ainsi suis-)0 
frappé à votre vue, ainsi je vous admire et je crains 
d'embrasser vos genoux. 

Vous voyez, hélas! un homme accablé de douleur 
et de tristesse. Hier j'abandonnai la mer après avoir 
été vingt jours le jouet des tempêtes et des vents : je 
revenois de l'île d'Ogygie; une divinité m'a jeté sur 
ce rivage. Seroit-ce pour me faire souffrir encore de 
la colère de Neptune? ne seroit-elle point apaisée? 
ce dieu me prépareroit-il de nouveaux malheurs ? 

O princesse, ayez compassion de moi ! Après tant 
de maux, vous êtes la première personne que j'ose 

implorer : 
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implorer : je n ai vu y je ne connois aucun des hommes 
qui habitent cette contrée. Enseignez-moi le chemin 
delà ville; donnez-moi un manteau pour me couvrir, 
car vous en avez apporté ici plusieurs. Que les dieux 
exaucent vos désirs , qu'ils vous donnent un mari 
digne de vous, et une famille oh règne la concorde. 
Rien n'approche du bonheur d'un mari et d'une 
femme qui vivent dans une étroite et tendre union ; 
c'est le désespoir de leurs ennemis , c'est la joie de 
leurs amis, et c'est pour eux une source de gloire et 
de paix. 

Nausicaa lui répondit : Malheureux étranger, 
votre ton et la sagesse que vous faites paroître, mon- 
trent aussi que vous n'êtes pas un homme ordinaire. 
Jupiter, du haut de l'Olympe, distribue les biens aux 
bons et aux méchans comme il le veut, et s'il vous 
afflige, il faut le supporter : mais puisque vous êtes 
venu dans nos contrées, vous ne manquerez ni d'ha- 
bits, ni de tous les secours qu'on doit donner à un 
étranger persécuté par l'infortune. Je vous appren- 
drai le chemin de notre ville , et le nom de ceux qui 
rbabitent : ce sont les Phéaciens. Alcinoiis mon père 
les gouverne avec une douce et sage autorité. 

Elle dit, ets'adressant aux femmes qui la suivoient, 
elle leur crie : Revenez, chères compagnes : pour- 
quoi fuyez-vous à la vue de cet étranger? Le prenez- 
vous pour un ennemi? Non, non, il n'y a personne 
et il n'y en aura jamais qui ose venir porter la guerre 
chez les Phéaciens. Nous craignons les dieux, nous 
en sommes aimés , nous habitons à l'extrémité du 
monde , environnés de la mer , et séparés de tout 
commerce avec tous les autres humains. La tempête 
Fénélojx. XXI. 2 3 
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a jeté cet infortuné sur nos rives , nous devons en 
prendre soin. Les pauvres et les étrangers sont sous 
la protection spéciale de Jupiter : quand on ne leur 
donneroit que peu , ce peu lui est toujours agréable. 
Venez donc, donnez-lui à manger, et menez-le se 
];)aigner dans un endroit du fleuve oïl il soit à Fabri 
des vents. 

A ces mots elles accourent ; et, pour obéir à Nau- 
sicaa, elles conduisent Ulysse dans un lieu commode, 
mettent auprès de lui une tunique et un manteau , 
lui donnent de l'essence dans une bouteille d'or , et 
lui disent de se laver dans le fleuve* 

Ulysse leur parla ainsi : Belles nymphes ^ tenez- 
vous un peu à l'écart , je vous en supplie, pendant 
que j'ôterai l'écume de la mer qui me couvre, et que 
)je me parfumerai; il y a long-temps que )e n*ai pu 
me procurer cet avantage : mais je ne me laverai pas 
devant vous, j'aurois honte de paroi tre à vos yeux 
dans Tétat o\x \e suis. Alors elles s'éloignent, et vont 
rendre compte à Nausicaa de ce qui les obligeoit I 
se retirer. 

Cependant Ulysse se jette dans le fleuve , fait 
tomber en se nettoyant les ordures qui s'étoient atta- 
chées à ses çheveu3( , ainsi que l'écume qui avoit cou- 
Vert ses épaules et tout son corps ; après s'être bien 
lavé, bien parfumé, il se revêt des habits magnifiques 
que lui avoit donnés la princesse. Minerve alors fait 
paroître sa taille plus grande, donne de nouvelles 
grâces à ses beaux cheveux, qui, semblables à des 
fleurs dhyacinthe, et tombant par gros anneaux, 
ombrageoient ses épaules. 

De même qu'un habile artisan , instruit dans son 
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art par Minerve et par Vulcain, versant For au- 
tour de l'argent, en fait un chef-d'œuvre; ainsi Mi- 
nerve répand sur toute sa personne la noblesse et 
l'agrément. Il s'arrêta fièrement sur les bords du 
fleuve, puis s'avance tout rayonnant de grâces et 
de beauté. 

Nausicaa, frappée à cette vue, s'adresse à ses 
femmes , et leur dit* : Non , ce n'est pas contre la 
volonté des dieux que cet inconnu est Venu chez les 
heureux Phéaciehs. D'abord son air me sembloit af- 
freux ; à cette heure il est comparable aux immortels 
qui sont dans le ciel. Plût aux dieux que le mari que 
Jupiter me destine fût fait comme lui , qu'il voulût 
s'établir dans cette région , et qu'il s'y trouvât heu- 
reux! Dépéchez- vous, donnez à manger à cet étran- 
ger, il doit en avoir grand besoin. On obéit promp- 
tement, on sert devant Ulysse des viandes et du vin : 
il boit et mange avec l'avidité d'un homme qui de- 
puis long-temps n'avoit pris de nourriture^ Alors 
Nausicaa plie ses habits, les met sur le char, fait at- 
teler ses mulets, monte sur le siège, et dit à Ulysse : 
Levez-vous, étranger, il est temps d'aller à la ville ; 
et je vous ferai conduire dans le palais de mon père, * 
^ous y verrez les plus considérables des Phéaciens. 
Vous me paroissez un homme sage , ne vous écartez 
donc pas de ce que je vais vous prescrire. Pendant 
que nous traverserons la campagne, suivez-moi dou- 
cement avec mes femmes. Je marcherai devant vous. 
La ville n'est pas éloignée , elle est environnée de 
hautes murailles ; un port magnifique s'étend des 
deux côtés , l'entrée en est étroite , les vaisseaux y 
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sont parfaitement à Tabri des vents. Près de la place 
publique y autour du temple de Neptune , on voit des 
magasins de grandes pierres détaille, oîi les Phéaciens 
renferment tout ce qui est nécessaire à Tarmement 
de leur marine. Us font des cordages et polissent des 
rames : ils négligent les flèches et les arcs, mais ils 
s'occupent à construire des vaisseaux sur lesquels ils 
parcourent les mers les plus éldignées. Quand nous 
approcherons de nos murs, il faudra nous séparer, 
car je crains leurs discours piquans, ils aiment fort 
à médire; afin que nul ne puisse dire en nous ren- 
contrant : Qui est cet homme si beau et si bien fait, 
qui suit Nausicaa? oîi IVt-elle trouvé? Il sera son 
mari. Nous n'avons point de voisins ; il faut que ce 
soit quelque étranger, qui, ayant été jeté sur nos 
bords avec son vaisseau, a été si bien reçu d'elle. Ne 
seroit-ce point un dieu descendu du ciel, qu'elle pré- 
tend retenir toujours ? elle préfère sans doute un tel 
mari qu'elle a rencontré en se promenant ; car elle 
méprise sa nation , et refuse sa main aux plus nobles 
des Phéaciens qui la recherchent. Voilà ce qu'ils di- 
roient, et ce qui me couvriroit de honte. En effet, je 
blâmerois moi-même une fille qui tiendroit une pa- 
reille conduite , et qui paroi troit en public avec un 
homme à l'insu de ses parens, et avant que son ma- 
riage eût été célébré solennellement. Soyez donc at- 
tentif à ce que je vous dis, afin que mon père se 
presse de faciliter votre retour. Nous trouverons sur 
notre chemin un bois de peupliers consacré à Mi- 
nerve. Il est arrosé d'une fontaine et entouré d'une 
très-belle prairie. Là sont les jardins de mon père, 
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éloignés de la ville de la distance d'où peut s*entendte 
la voix d'un hotnme. Vous vous arrêterez en cet en- 
droit, et vous y attendrez autant de temps qu'il nous 
en faut pour nous tendre au palais. Quand vous ju- 
gerez que nous y sommes arrivéii^s^y entrez dans la 
ville f et demandez la maison d' Alcinoiis mon père. 
Elle est facileà trouver, un enfant vous y conduiroit^ 
car il n'y en a aucune qui l'égale en apparence et 
en beauté. Mais lorsque vous aurez passé la cour et 
gagné l'entrée du palais, traversez vite tous les ap- 
partemens jusqu'à ce que vous arriviez à celui de ma 
mère. Vous la trouverez auprès d'un grand feu , ap- 
puyée contre une colonne, et filant des laines cou- 
leur de pourpre. Toutes ses esclaves sont à ses côtés, 
ainsi que mon père, que vous verrez assis sur un 
trône magnifique. Ne vous arrêtez point à lui ; mais 
allez embrasser les genoux de ma mère, afin d'ob- 
tenir par sa protection les moyens les plus sârs et les 
plus prompts de retourner dans votre pays. Si elle 
vous reçoit favorablement, livrez-vous à la douce 
espérance de revoir bientôt vos parens, vos amis et 
votre patrie. 

En finissant ces mois, Nausicaa pousse ses. mulets j 
ils quittent à l'instant le rivage, ils courent, et de 
leurs pieds touchent légèrement la terre. Mais elle 
ménage les coups et conduit ses coursiers de manière 
qu'Ulysse et ses femmes puissent la suivre à pied. Le 
soleil se couche. Ulysse entre dans le bois , il s'y 
asseoit, et fait cette prière à la fille de Jupiter : Déesse 
invincible, exaucez-moi : vous ne m'avez point écouté 
pendant que j'étois poursuivi par la colère de Nep- 
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Statues dW représentant de jeunes hommes debout 
et tenant à la main des torches allumées pour éclairer 
la table du festin. Il y avoit dans le palais cinquante 
belles esclaves : les unes avec une grosse pierre bri- 
soient le froment, les autres travailloient à faire des 
toiles. Elles étoient assises à la suite Tune de Fautre, 
et Ton voyoit leurs mains se remuer en même temps, 
comme les branches des plus hauts peupliers quand 
ils sont agités par les vents. Les étoffes qu*elles tra- 
vailloient étoient d*une finesse et d*un éclat qu'on ne 
pouvoit se lasser d^admirer. L'huile^ tant elles étoient 
serrées, auroit coulé dessus sans les pénétrer. Car 
autant que les Phéaciens surpassent les autres hommes 
dans Tart de conduire un vaisseau léger sur la vaste 
mer, autant leurs femmes excellent-elles dans les 
ouvrages de tapisserie. Minerve les a remplies d'a- 
dresse et d'industrie pour ces travaux. 

De la cour on entre dans un grand jardin de plu- 
sieurs arpens : une haie vive Tentoure et le ferme de 
tous côtés. II est planté de grands arbres chargés de 
fruits délicieux. On y voit des poiriers , des grenadiers , 
des orangers, des figuiers d'une rare espèce, des oli- 
viers ^toujours verts : ils ne sont jamais sans fruits, 
ni en hiver, ni en été. Un doux zéphir entretient 
leur fraîcheur : il fait croître les uns et donne aux 
autres la dernière maturité. On voit des poires mû- 
rir quand d'autres poires sont passées, les figues suc- 
cèdent aux figues; et l'orange, la grenade, à la gre- 
' nade et à l'orange. Dans les mêmes vignes il y en a 
une partie sèche qu'on couvre de terre, une autre 
qui fleurit et qu'on découvre pour être échauffée par 
le soleil, une autre dont on cueille les grappes^ et 
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Aiivsi prioit Ulysse i cependant Nausicaa arrive au 
palais de son père. Elle n'est pas plus^tât entrée dans 
la cour^ que sesfrères^, beaux comme les iaimorlels^ 
s^empressent à l'entourer. Les uns détellent les mu- 
lets, les autres transportent ses habits. Elle monte 
dans son appartement, Eurymédùse y allume du feu». 
Des vaisseaux partis d'Épire avoient enlevé cette- 
vieille femme ^ et Ton en avoit fait présent à A.lcî* 
noiis, parce qu'il commandoit aux Phéaciens,. et que 
le peuple l'ecoutoit comme ua oracle. Elle avoit 
élevé Nausicaa dans le palais de son père : alors elle 
étoit occupée à lui faire du feu, et à lui préparer à 
souper. Ulysse ne tarde point à se mettre en route 
pour la ville : Minerve répandit autour de lui un 
épais nuage, de peur que quelque Phéacien ne lui 
dit des paroles de raillerie, ou ne lui fît des demandes 
indiscrètes. Cette déesse^ ayant pris la forme d'une 
jeune fille qui tient une cruche à la main , s'approche 
de lui au moment où il entre dans la ville. Ulysse la 
questionne en cette manière : Ma fille,, ne pourriez-^ 
vous pas me conduire chez Alcinoiis^ qui com- 
mande dans*cette ville? Je suis étranger, je viens 
d'un pays fort éloigné, et je ne connois aucun des 
habitans de ce pays. Je vous mènerai volontiers au 
palais d'Alcinoûs , lui répondit Minerve : nous lo« 
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revoir bientôt ma patrie , car il y a long-temps que 
je souffre , éloigné de tout ce que j'aime. 

Ayant ainsi parlé, il se retira contre le foyer, se 
tenant assis sur la cendre proche du feu: tout le 
monde se taisoit. Enfin le vieil Échénus, le plus sage 
des Phéaciens, et qui le&surpassoit tous en savoir et 
en éloquence, prit la parole et dit : 

Alcinoiîs, il nest point convenable de laisser cet 
étranger couché sur la cendre. Le^ conviés attendent 
vos ordres. Relevez-le donc , et faites-le asseoir sur 
un de ces sièges d'argent. Commandez aux hérauts 
de verser du vin, afin que nous fassions des libations 
au dieu qui lance la foudre et quîr accompagne le& 
étrangers. Que la maîtresse de l'office lui serve une 
table couverte des mets les plus exquis. 

Alcinoiis n'eut pas plus tôt entendu ces paroles, 
qu'il alla prendre Ulysse par la main : il le relève, 
il le place à ses côtés sur un siège magnifique qu'il 
lui fit céder par son fils Laodamas qui étoit assis près 
de lui, et qu'il aimoit plus que tous ses autres en- 
fans. Une belle esclave verse de l'eau d'une aiguière 
d'or sur un bassin d'argent, et donne à laver à Ulysse» 
Elle dresse ensuite une table ^ et une autre femme , 
qui avoit un air vénérable , la couvre de ce qu'elle a 
de meilleur. Ulysse en profite avec recojinoissance^ 
Alcinoiis prend alors la parole, et dit à un de ses 
hérauts : Pontonoiis, remplissez une urne de vin, et 
distribuez-le à tous les convives, afin que nous fas* 
sions des libations à Jupiter, le puissant protecteur 
des étrangers et des supplians. 

Il dit : Pontonoiis obéit. Les libations finies, et 
chacun des convives ayant bu autant qu'il vouloit^ 
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Alcinoûs leur parla encore ainsi : Ëcoutez-moi , chefs 
des Phéaciens. Puisquele repas est (ini^ vous pouvez 
vous retirer, il en est temps^ et vous pouvez vous 
aller jeter dans les bras de Morphée. Demain nous 
assemblerons un plus grand nombre de vieillards , 
nous traiterons notre nouvel hôte dans le palais, nous 
offrirons des sacrifices aux dieux, et puis nous son- 
gerons à son retour, afin que, délivré de peines et 
d'afilictions, il ait la consolation et la joie de voir, 
par notre secours, sa chère patrie, et qu*il y arrive, 
quelque éloignée qu'elle soit, sans éprouver rien de 
fâcheux dans le voyage. Lorsqu'il sera chez lui, il at- * 
tendra paisiblement ce que la destinée et les Parques 
inexorables lui ont préparé dès le moment de sa nais- 
sance. Peut-être est-ce quelque dieu descendu du 
ciel qui paroît sous la figure de cet étranger. Les 
dieux se déguisent souvent ; ils viennent au milieu de 
nous quand nous leur immolons des hécatombes^ ib 
assistent alors à nos sacrifices, et mangent avec nous 
comme s'ils étoient mortels. Quelquefois on ne croit 
trouver qu'un voyageur, et les dieux se découvrent, 
mais c'est quand nous tâchons de leur ressembler 
par nos vertus , comme les Cyclopes se ressemblent 
tous par leur injustice et par leur impiété. 

Ulysse reprit aussitôt: Ayez d'autres sentimens, 
Alcinoiis : je ne suis en rien semblable aux dieux , 
ni par le corps , ni par l'esprit; vous ne voyez qu'un 
. homme mortel persécuté par les plus grandes et les 
plus déplorables infortunes. Non, et vous en con- 
viendriez si je vous racontois les maux que j'ai endu- 
rés par l'ordre des dieux ; non , personne n'a plus 
souilbrt que celui qui réclame aujourd'hui votre bien- 
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faisance. Mais laissons ces tristes détails : permettez 
que je satisfasse à la faim qui me dévore^ quoique 
je sois noyëdans l'affliction. Il n'y a point de néces* 
site plus impérieuse que ce besoin. La tristesse , les 
pertes les plus désastreuses, les malheurs les plus 
opiniâtres y rien ne fait oublier de la satisfaire. Elle 
commande en ce moment, et je cède à son pouvoir. 
Mais vous, princes hospitaliers, demain, dès que 
l'aurore paroitra , daignez me fournir les moyens de 
retourner dans ma patrie. Quelques maux que j*aie 
endurés, pourvu que je la voie encore, je consens à 
perdre la vie. 

Il dit, et tous les Phéaciens applaudirent, et se 
promirent de seconder les désirs de cet étranger qui 
venoit de parler avec tant de force et de sagesse. Les 
libations étant donc faites, ils se retirèrent pour aller 
goûter les douceurs du sommeil. Ulyss^ demeura 
dans le palais ; Areté et AlcinoAs ne le quittèrent 
point. Pendant qu'on ôtoit les tables , la Reine le fixa 
plus attentivement; et ayant reconnu le manteau et 
les habits dont il étoit revêtu, et qu'elle avoit faits 
elle-même avec ses femmes, elle lui adressa la parole: 
Etranger, permettez-moi, lui dit-elle, de vous de- 
mander qui vous êtes, d'où vous venez, qui vous a 
donné ces habits. Ne m'avez-vous pas dit que la tem- 
pête vous a jeté sur nos rivages ? 

Grande Reine, répondit le prudent Ulysse, il me 
seroit difficile de vous raconter les malheurs sans 
nombre dont les dieux m'ont accablé, mais je vais 
répondre à ce que vous me demandez. Très-loin d'ici, 
au milieu de la mer, il y a une grande île nommée 
Ogygie. Elle est habitée par Calypso, fille d'Atlas. 
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C'est une paissante et redoutable déesse. Aacaa dieu 
ni aucun homme n*a de commerce avec elle. La for< 
tune eilnemie me conduisit seul en ce lieu. Jupiter, 
du feu de son tonnerre, avoit brûlé mon vaisseau. 
Tous mes compagnons périrent à mes yeux. Dans ce 
péril je saisis une planche du débris de mon nau- 
frage : neuf jours entiers je fus, sans la quitter, le 
jouet des flots irrités ; enfin le dixième , pendant Tobs- 
curité de la nuit , les dieux me poussèrent sur les cô- 
tes d*Ogygie. Calypso me reçut ^ me traita très-fa- 
vorablement, m'offrit même de me rendre immortel 
et de me garantir de la vieillesse. Mais ses offres ne 

[ me touchèrent point. Je passai sept ans entiers au- 
près d'elle , arrosant tous les jours de mes larmes les 
habits que m'avoit donnés cette nymphe. La hui- 
tième année, contre mon attente, elle me pressa de 
partir : Jupiter avoit changé ses dispositions, et Mer-^ 
cure étoit venu lui- signifier les ordres du maître des 
dieux et des hommes. Elle me renvoya sur un vais- 
seau, me fit beaucoup de présens, me donna du 
vin^ des viandes, des habits, et fit souffler un vent 
fiEivorable. Je voguai heureusement pendant dix-sept 
jours : ledix-huitièmè, je découvrois déjà les noirs 
^aommets des montagnes de la Pbéacie ; mon cœur étoit 
* transporté de joie. Hélas ! je n'étois pas au terme de 
mes maux; Neptune m'en préparoit de nouveaux. 
Pour me fermer le chemin de ma patrie , il déchaîna 

^' les vents contre moi j- il souleva les flots. Les vagues 
en courroux ne me permirent pas long-temps de de- 
meurer sur mon frêle navire. Je l'invoquai en vain ; 

X }e remplissoîs inutilement l'air de mes cris ; un tour- 

i. billon brisa mon vaisseau , je tombai dans la mer, les 
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V 

vagues me poussèrent contre le rivage» Mais comme 
j'étois prêt à sortir de l'eau , un flot me rejeta SL\ed 
violence contre d'énormes rochers. Je m'en éloignai; 
et nageant encore , et à force de bras et d'adresse , 
j'arrivai à l'embouchure du fleuve. lit je découvris 
une retraite sûre , commode et à l'abri des vents : je 
gagnai la terre ^ oh j'abordai presque sans vie. J'y re- 
pris mes esprits ; et lorsque la nuit fut venue ^ je m'é- 
loignai du fleuve et me couchai dans les broussailles. 
J'amassai des feuilles pour me couvrir , et un dieu 
versa un doux sommeil sur mes paupières. Je dormis 
toute la nuit et la plus grande partie du jour. Je ne 
me réveillai que lorsque le soleil étoit lui-même 
presque au moment de se coucher. J'aperçus alors 
les femmes de la princesse votre fille qui jouoient en- 
semble : elle paroissoit au milieu d'elles comme une 
déesse. Je la conjurai de me secourir^ je la trouvai 
pleine d'humanité. Devois-je m'attendre à tant de 
générosité de la part d'une jeune personne que je 
voy ois par hasard et pour la première fois ? on est d'or- 
dinaire très-inconsidéré à cet âge. Elle me fit donner 
des viandes, du vin , des habits, des parfums, et me 
fit laver dans le fleuve. Voilà la vérité pure, et tout 
ce que l'affliction qui me sulToque me permet de vous 
apprendre. 

Cher étranger, reprit Âlcinoiis, je serois encore 
plus content de ma fille, si elle vous avoit conduit 
elle-même avec ses femmes. Ne le devoit-elle pas, 
puisque c'étoit la première personne que vous ren- 
contriez et dont vous imploriez le secours? Grand 
roi, répond Ulysse, ne la blâmez pas. Elle m'a voit 
prié de la suivre : c'est moi qui ne l'ai pas voulu , de 

peur 
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peur qu'en me voyant avec elle, vous ne désapprou- 
vassiez sa conduite. Des malheureux comme moi ap« 
préhendent tout. 

Etranger , dit Alcinoiis, je ne suis pas porté à tant 
de défiance, et le parti de Thuroanité me paroît tou- 
jours le meilleur. Plût à Jupiter, à Minerve et à 
Apollon, qu étant tel que vousparoissez, et ayant les 
mêmes sentimens que vous m'inspirez, vous voulus- 
siez épouser ma fille et demeurer avec nous! Je vous 
donnerois un beau palais et de grandes richesses, si 
vous vouliez fixer ici votre séjour. Cependant ni moi 
ni aucun de nos Phéaciens ne vous y retiendra mal- 
gré vous. Le dieu de FOlympe le désapprouveroit. 
Demain donc , sans différer, tout sera prêt pour vo- 
tre retour. Dormez en attendant, dormez avec sû- 
reté. Mes nautonniers profiteront du temps le plus 
favorable pour vous ramener dans votre patrie. Ils y 
réussiront, dussiez-vous aller au-delà de l'Eubée, qui 
est, comme nous le savons, fort éloignée de nous. 
Quelques-uns de nos pilotes y ont déjà pénétré et 
conduit Rhadamanthe, lorsqu'il alla visiter Titye, le 
fils de la Terre. Ils lé menèrent, et, malgré cette lon- 
gue distance, en revinrent le même jour. 

Vous connoitrez vous-même de quelle bonté sont 
nos vaisseaux, et avec quelle adresse nos jeunes Phéa- 
ciens frappent la mer de leurs rames. Ainsi parla Al- 
cinoiis. La joie se répandit dans le cœur d'Ulysse , 
et, s'adressant à Jupiter, il s'écria ; O dieu, si Alci- 
noiis accomplit ce qu'il promet, sa gloire sera im- 
mortelle, et moi je reverrai ma patrie. 

Vers la fin de ce doux et paisible entretien, Areté 
commanda à ses^ femmes de dresser un lit sous le 
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beau portique du palais , de le garnir de belles étoffes 
de pourpre y d'étendre dessus et dessous des peaux et 
des couvertures très-fines. Elles sortent aussitôt, te* 
nant à la main des flambeaux allumés ; et quand tout 
fut arrangé, elles vinrent en avertir Ulysse» Il se re- 
tira > les suivit sous le superbe portique, où tout étoit 
préparé pour le recevoir. 

Alcinocis le quitte aussi, pour aller se reposer au- 
près d* Aretéy dans Tappartement le plus reculé de soa 
palais» 
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tiOR«QUE Faurore parut> Alcinoâs et Ulysse se le- 
vèrent, et tous deux ils sortireot pour se rendre au 
lieu de l'assemblée qu^on devoit tenir devant les vais- 
seaux. Quand ils y furent arrivés avec les Piiéaciens, 
on s'assit sur des sièges de pierre bien polie. 

Minerve prit alors la figure d'un des hérauts d*Al- 
cinoiis ; elle alla par la ville, et , pour disposer le re- 
tour d'Ulysse, s'approcliant des principaux Phéa- 
ciens , elle leur disoit : Hâte(2-vous, venez au conseil , 
écoutez-y les prières de cet étranger qui arriva hier 
au palais du Roi : il a long-temps erré sur les flots , 
de la mer , et je trouve qu'il ressemble aux immor- 
tels. Par ces paroles , Minerve les excite et leur in- 
spire de la diligence et de l'intérêt. La place et les siè- 
ges sont bientôt remplis : tout le monde regarde avec 
étonnement le prudent fils de Laerte. Pallas lui avoit 
donné une grâce toute divine : elle le faisoit paroître 
plus grand et plus fort, afin que par sa taille et par 
son air il attirât l'estime et l'attention des Phéaciens , 
et pour qu'il réussit dans les jeux militaires qu'on de- 
voit lui proposer pour éprouver sa vigueur et son 
adresse. 

Lorsque tout le monde fut placé, Alcinoûs prit la 
parole et dit : Ecoutez-moi, chefs des Phéaciens : 
)e ne connois point cet étranger ; j'ignore d'où il est, 
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venu , et si c'est de, Torient ou de Toccident ; il nous 
conjure de lui fournir les secours et les moyens de 
retourner dans sa patrie. Ne nous démentons point 
en cette occasion : jamais nous n'avons fait soupirer 
long-temps après leur retour aucun de ceux qui ont 
abordé dans notre île. Qu'on mette donc en mer un 
de nos meilleurs vaisseaux^ et choisissons prompte- 
ment parmi le peuple cinquante-deux jeunes gens 
des plus habiles à manier la rame; qu'ils préparent 
tout, et qu'ils viennent ensuite dans mon palais pour 
y manger et se disposer à partir : je fournirai toutes 
les provisions nécessaires. 

Pour vous j qui êtes les plus considérables des Pfaéa- 
ciens, venez m'aider à traiter honorablement ce 
nouvel hôte. Que personne ne s'en dispense, et qu'on 
appelle Démodocus, cet excellent musicien, qui a 
reçu du ciel une voix si mélodieuse, et qui charme 
tous ceux qui l'entendent. En finissant ces mots, le 
Roi se lève et marche le premier; les autres le sui- 
vent. Un héraut va prendre Démodocus. Les cin- 
quante-deux hommes choisis se rendent aussitôt sur 
le rivage, lancent à Teau un excellent vaisseau , dres- 
sent le mât, y attachent des voiles, rangent les ramels, 
et les lient avec des nœuds de cuir. Quand tout fut 
prêt, ils se rendirent au palais d'Alcinoiis. Les porti- 
ques, les cours, les salles furent bientôt remplis. Le 
Roi fit égorger douze moutons, huit cochons et deux 
bœufs. On les dépouilla, et le festin fut promptement 
préparé. Le héraut amène Démodocus : il étçit aveu- 
gle; mais les Muses, qui le chérissoient , lui avoient 
donné une voix délicieuse. Pontonoiis le place sur 
un siège d'argent, au milieu des conviés , et il l'ap- 
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puic contre une colonne élevée, à laquelle il atta- 
che sa lyre au-dessus de sa tête, en lui montrant 
comment il la pourroit prendre au besoin. Il met de- 
vant lui une table, la couvre de viandes, et pose 
dessus une coupe remplie de vin, afin que Démodo-^ 
eus pût boire quand il voudroitl Les conviés profitenif 
de la bonne chère ; et quand ils furent rassasiés, les 
Muses inspirèrent à leur favori de chanter les aven- 
tures et la gloire des héros les plus célèbres. Il com- 
mença par un événement qui avoit mérité l'attention 
des dieux mêmes: c'est la querelle fameuse survenue 
entre Achille et Ulysse dans le festin d'un sacrifice 
sous le rempart de Troie. A.gamemnon paroissoit ravi 
que les chefs des Grecs fussent divisés. Apollon le lui 
avoit prédit, lorsque, prévoyant les malheurs qui 
menaçoient la Grèce et les Troyens, il se rendit dans 
le superbe temple de Python, pour y consulter l'o- 
racle. 

Démodocus ravit de joie et d'admiration tous les 
assistans. Ulysse, attendri , prit son manteau, l'appro- 
cha de son visage, et se cacha pour que lesPhéaciens 
ne le vissent pas répandre des larmes. Dès que Dé- 
modocus cessoit de chanter, Ulysse essuyoit ses yeux , 
se découvroit le visage, prenoit une coupe et faisoit 
des libations aux dieux immortels. Mais lorsque les 
Phéaciens, charmés d'entendre ce chantre divin, le 
pressoient de recommencer, Ulysse recommençoit 
aussi à répandre des larmes, et s'efibrçoit de les ca- 
cher. Aucun des conviés ne le remarqua, à l'excep- 
tion d'\lcinoiis, qui avoit fait asseoir son hôte à côté 
de lui. Les soupirs qui lui échappoient l'avoient pé- 
nétré; et pour les faire cesser , s'adressant aux convi- 
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Tes y il leur dit : Je crois, chers Phéaciens, que v&^ 
ne voulez {dus manger, et que vous avez assez en- 
tendu de musique^ qui est cependant raccompagne^ 
ment le plus agréable des festins. Sortons donc de 
table ; montrons à cet étranger notre adresse dans les 
jeux et les exercices, afin que, de retour dans sa pa-» 
trie, il puisse raconter à ses amis combien nous 
surpassons les autres nations dans les combats du 
ceste, à la lutte, à la course et à la danse. 

Il se lèveen nveme temps, il sort de son palais : les 
Pfaéaciens le suivent. Pontonoiîs suspend à une co- 
lonne la lyre de Démodocus, le prend par la main, 
le conduit hors de la salle du festin, et le mène par 
le chemin que tenaient les Phéaciens pour aller voijr 
et admirer les exercices qu'on venoit d'aimoncer. Ils 
arrivèrent dans une place immense, une foule innom- 
brable dépeuple s'y étoit déjà rassemblée. Plusieui*s 
jeunes gens alertes et très-bien faits se présentent 
pour disputer le prix. 

C'étaient Acrooée, Euryale, Elalrée, Nautès, 
Prumnès, Anchiale fils du constructeur Polynée, 
Cretmès, Pontés, Prorès, Thoon,Ânabe5inè$, Am- 
phiale, semblable au dieu terrible de la guerre, et 
Naubolide, qui^ après le prince Laodaraas, surpas-^ 
soit tous les Phéaciens en force et en beauté. Les trois 
fils d'Alcinoiis se présentèrent aussi, Laodamas, Ha-r 
lius et le divin Clytonée. Voilà ceux qui se levèrent 
pour la course. On leur désigna la carrière qu'il 
falloit parcourir. Ils partent tous en même temps, ils 
volent, et font lever en courant des nuages de pous- 
sière qui les dérobent presque aux yeux des specta- 
teurs. Mais Clytonée, plus agile qu'eux, les devance,^ 
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et lefs laisse tout aussiloia derrière lui que de fortes 
mules traçant des sillons dans un cbamp, laissent der»- 
rièreèlles des bœufs pesaiis et tardifs. 

' Après la course ^ on vint au pénible exercice de la 
lutte. Euryale obtint la palme. Amphiale fit admirer 
h ses concurrens mêmes sa grâce et sa légèreté à 1^ 
danse ; Élati^ëe remporta le prix du disque , et Lao- 
damas celui du ceste. 

Après ces premiers essais , Laodamas prit la pa-^ 
rôle et leur dit : Mes amis , demandons à cet étranger 
s^ii ne s'est point appliqué à quelques-uns de nos 
exercices. Il est très -bien fait ; ses jambes , ses cuisses , 
ses mains^ ses épaules marquent une grande vigueur. 
n né manque point de jeunesse , mais peut-être est- il 
afibibli par les grandes fatigues qu'il a essuyées. Les 
travaux de la mer sont, à ce que je pense , ce qui 
épuise lè plus un homme , quelque rohui^te qu'il 
puisse être. 

Vous avez raison , répond Euryale à Laodamas ; 
j'approuve fort la pensée qui vous est venue. Allex 
donc, et provoquez vous-même votre hôte. A ces 
mots le brave fils d'Alcinoiis s'élance au milieu de 
l'assemblée, et parle à Ulysse en ces termes : Venez^, 
généreux étrangei^ , et entrez en lice si vous savex 
quelques-uns de nos jeux , et vous paroissez les sa-r 
voir tous. Pour moi, je ne vois rien de- plus glorieux 
pour un homme, que de réussir dans les exercijpes du 
corps. Venez donc vous éprouver contre nous. Éloi-r 
gnez la tristesse de votre esprit, votre départ ne sera 
pas long -temps difieré. On a déjà lancé à l'eau le 
vaisseau qui doit vous porter, et vos rameurs sont 
tout prêts. 
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Le prudent Ulysse lui répondit : Laodamas, pour» 
quoi vous moquez-vous de moi en me faisant cette 
proposition? Je. suis bien plus occupé de mes maux 
que de vos combats. Quel souvenir amer et désolant 
que celui de t^out ce que j'ai souffert ! je ne parois ici 
que pour solliciter le secours dont f ai besoin pour 
m'en retourner. Que le Roi , que le peuple exauce 
mes vœux y et je n'ai plus rien à désirer. 

Euryale réplique inconsidérément : Vous ne vous 
êtes donc pas formé à ces combats établis chez toutes 
les nations célèbres? N'auriez-vous passé votre vie 
qu'à courir les mers pour trafiquer ou pour piller? 
N'auriez*vous commandé qu'à des matelots^ et songé 
qu'à tenir registre de provisions, de marchandises et 
de profits? Vous n'avez effectivement pas Tair et le 
ton d'un athlète ou d'un guerrier. 

Ulysse, le regardant avec des yeux pleins d'indi- 
gnation, lui dit: Jeune homme, vous vous oubliez: 
quel propos vous osez me tenir sans me connoitre ! 
Nous ne le voyons que trop , les dieux partagent et 
divisent leurs faveurs. Il est rare qu'on trouve ras- 
semblés dans un seul homme la bonne mine, le boi| 
esprit et l'art de bien parler. L'un manque de beauté, 
mais les dieux l'en dédommagent par le talent de la 
parole ; il se distingue et se fait admirer par son élo- 
quence; il parle avec assurance; il ne lui échappe 
rien qui l'expose au repentir ; il s'exprime avec une 
douceur et une modestie qui entraînent et persua- 
dent la multitude; il est l'oracle des assemblées, et, 
dès qu'il paroît, on le suit comme une divinité. Un 
autre a la beauté des immortels, mais les grâces 
ne sont pas répandues sur ses lèvres. N'en êtes-yous 
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pas une preuve ? Vous êtes parfaitement Lien fait, et 
je ne vois pas ce que les dieux mêmes pourroient ajou- 
tera vos avantages extérieurs. Mais vous manque^ de 
discrétion , vous parlez légèrement, et je n*ai pu vous 
entendre sans colère. Non, jç ne suis point ce que 
vous pensez, et les exercices que vous estimez tant 
ne me sont point étrangers. J'y excellois même dans 
ma jeunesse. Uâge et les revers, les fatigues de la mer 
et d'une longue guerre que j'ai soutenues, car il 7 a 
long-temps que le malheur me poursuit, ont épuisé 
mes forces. Cependant', quelque afToibli que je sois, 
je veux entrer en lice; vos reproches m'ont vivement 
piqué; ils ont réveillé mon courage. Il dit; et s'avan- 
çant brusquement, sans se débarrasser même de son 
manteau, il prend un disque beaucoup plus grand , 
plus épais et plus pesant que ceux dont se servoient 
les Phéaciens : après lui avoir fait faire plusieurs tours 
avec le bras, il le pousse d'une main si forte que la 
pierre siffle enfends^nt les airs, et que plusieurs Phéa- 
ciens tombèrent étonnés de l'effort avec lequel elle 
fut jetée. Le disque ainsi poussé passe de très-loin les 
marques de ses rivaux. Minerve, sous la figure d'un 
homme, désigne elle-même l'endroit 01:1 le disque 
s'arrête, et s'écrie avec admiration qu'un aveugle le 
distingueroit sans peine en tâtonnant, tant il est éloi- 
gné de tous les autres. Prenez courage, ajoute la 
déesse; personne ici n'ira aussi loin, personne ne 
pourra vous surpasser. Ulysse est étonné et ravi de 
trouver quelqu'un dans l'assemblée qui le favorise si 
hautement. Il se radoucit, et dit aux Phéaciens avec 
une modeste hardiesse : Que les plus jeunes et les 
plus robustes d'entre vous atteignent ce disque s'ils le 
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peuvent ; je vais en lancer un autre aussi pesant el 
beaucoup plus loin, â ce que j'espère. Pour ce qui 
est des autres exercices, puisque vous m'avez défie,^ 
]e consens à éprouver mes forces contre le premier, 
qui osera me le disputer, soit au oeste , soit à la lutte 
ou à la course; je ne refuse personne excepté Laoda-* 
mas. Il est mon bote; et qui voudroit combattre 
contre un prince dont il a été si humainement traité? 
il n'y a qu'un insensé, un bomme dépourvu de tout 
sentiment, q\ii pût se permettre de disputer le prit 
des jeux, dans un pays étranger, à celui même qui 
l'a accueilli avec bonté : ce seroit la méconnokre el 
agir contre ses propres intérêts. Mais pour les autres 
braves Phéaoiens, je ne refuse ni ne dédaigne aucun 
de ceux qui voudront éprouver mon adresse. Je pujs 
dire que je n'en manque pas à ces sortes dé jeux. Je 
sais aussi me servir de l'arc; j'ai souvent frappé au 
milieu de mes ennemis celui que je choisissois ^ quoi* 
qu'il fût environné de compagnons d'armes tenant 
leur arc bandé contre moi.- Le seul Philoctète me 
surpassoit quand nous nous exercions sous les murs 
de Troie; mais je crois l'emporter sur tous les autres 
hommes qui sont aujourd'hui sur la terre et qui se 
nourrissent des dons de Gérés. Je ne prétends pas au 
reste m'égaler aux héros qui existoient avant nous, 
tels qu'étoient Hercule et Eurytus d'OEchalie. Ils le 
cédoientà peine aux dieux mêmes. Eurytus futpuni 
de cette arrogante présomption , et ne parvint point 
à un âge avancé , car Apollon, irrité de ce qu'il avoik 
eu l'audace de le défier, lui ôta la vie. Je lance une 
pique plus loin qu'un autre ne darde une flèche. Je 
<U*^indrois seulement que quelqu'un de vou3 ne m 
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surpassât à la course, car je n'ai plus de forces; je 
les ai consumées à lutter pendant plusieurs jours 
contre les flots et contre la faim, après que mon 
vaisseau a été brisé par la tempête. 

Ainsi 'parla Ulysse : personne n'osa lui rien répli- 
quer. Le seul Alcinous, prenant la parole, lui dit ; 
Cher étranger, riçn de plus convenable que ce que 
vous vei^e^ de dire. Nous ne vous blâmons point ni 
de la sensibilité que vous témoignez pour les repro- 
ches si déplacés d'Euryale , ni de la proposition que 
vous nous faites d'essayer vos forces et votre adresse 
contre nous. Peut-on , sans être injuste, méconnoîtrç 
votre mérite et vos talens? Mais écoutez-moi, je vous 
en prie, afin qu'un jour , retiré dans vos Etats et con- 
versant à table avec votre femme, vos enfans et les 
hôtes que vous y admettre? , vous puissiez leur ra- 
conter ce que vous avez vu chez les Phéaciens, la vie 
qu'ils mènent, leurs occupations, leurs amusemens, 
et les exercices dans lesquels ils ont constamment 
excellé. Nous ne sommes pas les meilleurs lutteurs du 
inonde, ni ceux qui se servent le mieux du ceste ; 
mais nul peuple ne court ni n'entend la navigation 
comme nous. Nous aimons les festins, la musique et 
la danse; nous prenons plaisir à changer souvent 
d'habits, à prendre le bain chaud ; nous sommes ja- 
loux de tout ce qui rend la vie agréable et commode* 

Allons donc, jeunes Phéaciens, vous surtout qui 
vous distinguez dans la danse, montrez à cet illustre 
étranger tout ce que vous savez, afin qu'à son retour 
il apprenne aussi à ses amis combien nous surpassons 
les autres peuples à la course, à la danse, dans la 
jpusiaue et dans L'art de conduire des vaisseaux. Qu? 
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quelqu'un aille promptement chercher la lyre de Dé- 
modocuSy qu'on a laissée suspendue à une colonne 
dans mon palais. 

Ainsi parla le divin Alcinoiîs : un héraut se déta- 
che aussitôt pour aller prendre cet instrument. Neuf 
juges furent choisis au sort pour présider aux jeux et 
régler tout ce qui éloit nécessaire. Ils se pressent de 
faire aplanir le lieu oh l'on devoit danser. Le hé- 
raut arrive; il donne la lyre à Démodocns, qui se 
place dans le centre. Les jeunes gens se rangent au^ 
tour de lui ; ils commencent , ils frappent la terre de 
leur pied léger. Ulysse les regarde en applaudissant 
à l'agilité, à la justesse de leurs mouvemens. Démo- 
docus chantoit sur sa lyre les amours de Mars et de 
Vénus , le début de cette intrigue , les présens que le 
dieu de la guerre fit à la déesse de la beauté, l'ac- 
cueil qu'elle lui fit. Phébus en fut témoin, il en 
avertit Vulcain. A cette nouvelle le dieu vole dans 
son atelier; il redresse son enclume, et, pour se 
venger , il forge des filets qu'on ne pouvoit ni rom- 
pre ni relâcher. Sa fureur contre Ma^s lui fait ima- 
giner cette espèce de piège. Quand il l'eut mis en état 
de servir son ressentiment , il entre dans son appar- 
tement, il l'entoure de ses liens indissolubles : ils 
étoient comme des fils de toiles d'araignée; nul 
homme, nul dieu même ne pouvoit les apercevoir, 
tant le travail en étoit fin et délicat. Vulcain , après 
avoir dressé le piège oh dévoient se prendre les deux 
amans, annonça qu'il partoit pour Lemnos, qu'il 
préfère k toutes les autres contrées où on l'honore. 
Mars, qui l'épioit, crut légèrement qu'il s'absentoit, 
et court aussitôt chez la belle Cy thérée Les mau- 
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vaises actions sont rarement impunies, sVcria un des 
dieux présens à cette honteuse scène. La lenteur a 
surpassé la vitesse : le tardif Vulcain a attrapé Mars^ 

le plus léger de tous les dieux Démodocus chan- 

toit toutes ces aventures. Ulysse et les Phéaciens 
étoient ravis de Tentendre. Alcinoiis commanda à ses 
deux fils, Halius et Laodamas, de danser seuls , car 
nul autre n osoit se mesurer à ces deux princes. Pour 
montrer leur adresse, ils se saisissent d'abord d'un 
ballon couleur de pourpre , brodé par les mains ha* 
biles de Polybe. L'un d'eux , se pliant et se renver- 
sant en arrière, le pousse jusqu'aux nues ; l'autre le 
reprend en sautant, et le repousse avant qu'il tombe à 
l€urs pieds. Après s'être ainsi essayés , ils se mirent à 
danser avec une grâce et une justesse merveilleuses. 
Les jeunes gens qui étoient debout autour de Fen- 
ceinte battoient des mains, et tout retentissoit de 
leurs applaudissemens. Alors Ulysse dit à Alcinoiis: 
Vous aviez grande raison de me promettre d'excel- 
lens danseurs : vous tenez bien votre parole. Je ne 
puis vous exprimer le plaisir qu'ils me font et l'admi- 
ration qu'ils me causent. 

Alcinoiis parut touché de cet éloge; et, s'adressant 
aux Phéaciens, il leur dit : Cet étranger me semble 
un homme sage et d'une rare prudence; faisons-lui, 
selon l'usage pratiqué pour les hôtes d'un grand mé- 
rite, faisons-lui des présens convenables. Vous êtes 
ici douze princes de la nation , qui la gouvernez sous 
moi qui suis le treizième. Que chacun de nous lui 
offre un manteau, une tunique bien lavée, et un ta- 
lent d'or. Apportons-les au plus vite , afin que, touché 
de notre générosité , ce soir il se mette à table avec 
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plus de joie. JTexhorte aussi Euryàle à Tapaiser piif 
des excuses et par des présens ^ car.il a manqué à la 
|astice et aux égards qu'il lui devoit. à 

Il dit : tous les princes approuvent Âlcinoiis, et J 
chacun d'eux commande aussitôt à son héraut d^allcr % 
prendre les présehs. Ëuryale lui-même, s'adressant 
à AlcinoiiSy promet de donner à Ulysse la satisfaction 
qu on exige. Il lui présente une épée d'un acier très'* 
fin , dont la poignée est d'argent et le fourreau cou- 
vert d'un ivoire merveilleusement travaillé. J'espère^ 
dit-il à Ulysse^ que vous ne trouverez pas cette arme 
indigné de vous : acceptéz-la y 6 mon père y et s'il 
m'est échappé quelques reproches que tous ne mé'- 
ritez pas, que les vents les emportent, et qu'ils sor- 
tent pour toujours de votre mémoire» Fassent les 
dieux que vous ayez bientôt la consolation de revoir 
votre femme et votre patrie 1 N'y a-t-il pas assez long- 
temps que le malheur vous persécute et vous tient 
éloigné de tout ce qui vous aiine? Cher Euryale, re- 
partit Ulysse, je pri€ les dieux de vous combler de 
joie el de prospérité. Puissiez-vous ne sentir jamais 
le besoin de cette épée! Tout ce que vous m'avez dit 
est réparé parle don magnifique que vous me faites, 
et par les douces paroles qui raccompagnent. En . 
achevant ces mots, le roi dltaque met à son côté ^ 
cette riche épée. Le soleil alloit se coucher : les au- { 
très présens arrivent, portés par des hérauts* On les 
dépose aux pieds d'Âlcinoiîs ; ses enfans les pren- * 
nent et les portent eux-mêmes chez la Reine. Le Roi i 
marchoit à leur tête» Lorsqu'ils furent arrivés dans 
l'appartement d'Areté, et qu'on eut placé et fait a»- 
seoir les chefs des Phéaciens , Alcinoiis dit à la Reine; 
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Ma femme y faites apporter ici la plus belle de mes 
cassettes, mettez-y un beau manteau et une tunique 
neuve. Ordonnez à vos esclaves de faire chauffer de 
;: Feau; il faut faire baigner notre hôte, étaler ensuite 
et ranger proprement nos présens. J'espère que ce 
beau coup d'œil lui donnera une joie secrète, et le 
, préparera à goûter mieux le plaisir de la table et de 
la musique* Pour moi, je le prie d'accepter une belle 
coupe d'or, afin qu'il se souvienne de moi, et qu'il 
fasse tous les jours des libations à Jupiter et aux au-» 
très dieux. 

La Reine commande aussitôt à ses femmes de met- 
tre un trépied sur le feu : elles obéissent > portent un 
^rand vaisseau d'airain , le remplissent d'eau , mettent 
dessous beaucoup de bois. Dans un moment la flamme 
s'élève et l'eau commence à frémir. 

Cependant Areté se fait apporter une belle cas-^ 
set te pour Ulysse : elle y dépose les habits, l'or, tous 
les présens des Phéaciens 5 elle y ajoute pour elle- 
même une tunique et un manteau magnifique. Quand 
tout fut rangé avec beaucoup d'ordre,. la. Reine lui 
dit : Considérez tout ce que cette cassette renferme^ 
mettez-y votre sceau , afin que dans le voyage on n'en 
dérobe, rien pendant que vous dormirez dans votre 
vaisseau. 

Le fils de Laërte > après avoir admiré tous ces ri- 
ches présens, après en avoir marqué sa reconnois- 
sance, baisse le couvercle de la cassette, et la scelle 
d'un nœud merveilleux dont Circé lui avoit donné le 
secret. On l'avertit ensuite d'entrer dans le bain ; il le 
trouve chaud : il en paroi t ravi, car il n'en avoit point 
use depuis qu'il étoit sorti de la grotte de Calypso* 
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Alcinoiis ne lui laisse rien à désirer ^ et après que les 
femmes d*A.reté Font fait baigner , après qu*elles loi 
ont prodigué les parfums les plus exquis, elles lui 
jettent de magnifiques habits. Ulysse quitte la salle 
des bains et se rend dans celle des festins. Nausicaa, 
dont la beauté égaloit celle des déesses mêmes, étoit 
à rentrée de la salle. Dès qu'elle aperçut Ulysse, elle 
fut frappée d'étonnement , et lui dit : Étranger, je 
vous salue. Quand vous serez arrivé dans votre patrie , 
ne m'oubliez pas ; car je suis la première qui vous ai 
secouru y et c'est à moi que vous devez la vie. 

Ulysse lui répondit : Belle Nausicaa, fille du grand 
Alcinoiis, que Jupiter me conduise auprès de ma 
femme et de mes amis, et je vous promets de me sou- 
venir sans cesse de vous, et de vous adresser tons 
les jours des vœux comme à* une déesse tutélaire à 
qui je dois la vie et mon bonheur. 

Après ce remerciement fait à Nausicaa, Ulysse 
s'asseoit auprès d' Alcinoiis. On sert les viandes dé- 
coupées , on mêle le vin dans les urnes : un héraut 
amène par la main Démodocus ; il le place au milieu 
des convives et contre une colonne qui lui servoit 
d'appui. Alors le fils de Laërte , s'adressant au héraut, 
prend la meilleure partie du morceau qu'on lui 
avoit servi par honneur , et le charge de le porter 
de sa part à Démodocus , et de lui dire que la tris- 
tesse qui flétrit son ame nale rend point insensible à 
ses chants divins. Les chantres comme lui, ajoute 
Ulysse, doivent être chéris et honorés de tous les 
hommes. Ce sont les Muses qui les inspirent, et ils 
en sont les principaux favoris. 

Il dit, et le héraut s'acquitte de sa commission. 

Dcmodocus 



\ 
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Scmodociis eft f ondié de cette attention. Les con- 
vives se livretit aat plaisir de la bonne chère ; et quand 
Tabondance eut diassé la àdm , Ulysse adresse la pa* 
rble à Dëmodociu. 11 n*y a point d'hommes^ lai dit- 
il , qui mériteni pins de louanges que vous. Vous êtes 
instruit pa,r les Muses^ ou plutôt par Apollon lui- 
même. Quand vous auriez ité au siège de Troie > 
quand du moins quelques-uns de ceux qui s'y sont 
le plus <fistingu^ vous en auroient parle, vous ne 
pourriez paschanter d^uûe manière plus touchante les 
travaux des Grecs et tout ce qu'ils y ont fait et souf- 
fert. Mais continuel , et racontez-nous, je vous prie^ 
l'aventure du cheval de bois que construisit Épëus 
avec le secours de Minerve ; de quelle manière Ulysse 
le fit conduire dans la citadelle, après l'avoir rempli 
des guerriers qui dévoient saccager Ilion. Si vous 
réussissez k nous dépeindre ce merveilleux strata- 
gème , je publierai partout que c'est Apollon qui 
vous a inspire de si beaux chants. 

Aussitôt Démodocus, saisi d'un divin enthousiasme, 
se met à chanter. Il commence au moknent que les 
Grecs mirent le feu à leurs tentes, et firent semblant 
de se retirer sur leurs vaisseaux. Ulysse, avec plu- 
sieurs des principaux capitaines, étoit au milieu de 
la ville, caché dans les flancs du cheval de bois, et les 
Troyens ont l'imprudence de le traîner jusque dans 
la citadelle. Après l'y avoir placé, ils délibèrent au- 
tour de cette énorme machine, et il y eut trois avis: 
les uns vouloient qu'on la mît en pièces, les autres 
conseilloient de la précipiter du haut des remparts 
dans les fossés, et les troisièmes de la conserver et de 
la consacrer aux dieux pour les apaiser. Cet avis 
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dèvoit prévaloir. Le destin avoit résolu la mine dé 
Troie y puisqu'il avoit permis qu'on ftt entrer dans 
son enceinte ce colosse immense avec les guerriers 
<]ui alloient y porter la désolation et la mort. Il 
chante ensuite comment les Grecs , sortis des flancs 
de ce cbeval comme d'une vaste caverne, saccagèrent 
la ville ; il représente leurs plus braves héros portant 
partout le fer et la flamme. Il dépeint Ulysse sem^ 
blable au dieu Mars, et courant avec Ménélas au 
palais de Déiphobus ; le combat furieux et long-temps 
incertain qu'ils y- soutinrent, et la victoire qu'ils rem- 
portèrent par le secours de Minerve. Ainsi chantoit 
Démodocus. Ulysse fondoit en larmes, et son visage 
en étoit couvert. L'attendrissement qu*il éprouvoitn'é* 
toit pas moins touchant que celui d'une femme, qui, 
voyant tomber son mari combattant pour sa patrie 
et pour ses concitoyens, sort éperdue, et se jette en 
gémissant sur son- corps expirant, le serre entre ses 
bras, et semble braver les ennemis cruels qui redou- 
blent leurs coups et préparent à ce tte infortunée une 
dure servitude, une longue suite de misères et de* 
travaux. Uniquement occupée de sa perte présente, 
elle ne déplore qu'elle, elle se lamente, elle ne songe 
qu à sa douleur actuelle. Ainsi pleuroit Ulysse. Les* 
Phéaciens ne s'en aperçurent point : Alcinoiis, au-' 
près de qui il étoit, fut le seul qui vit couler ses 
pleurs et qui enlendit ses sanglots. Sensible à l'état où 
il lui paroissoit, il pria les convives de trouver bon 
qu^ii fît cesser Démodocus. Ce qu'il chante, dit-il, 
ne fait pas la même impression de plaisir sur tous 
les assistans. Depuis que nous sommes à table, et que 
ce divin musicien s'acpompagne de la lyre, mon nou- 
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veï hôte n'a cessé de pleurer et de gémir, Une pro- 
fonde tristesse s'est emparée de lui; écartons ce qui 
peut la causer : que Démodocus suspende ses chants, 
et que cet étranger partage gaiement avec nous le 
plaisir que noiis trouvons à le traiter. Cette félc n'est 
que pour lui; c'est pour lui que nous équipons un 
. vaisseau; c'est à lui que nous adressons des présens: 
un étranger y un suppliant , doivent être regardés 
comme frères par tout homme qui a l'ame honnête 
et sensible. Mais, étranger, ne refusez pas de répon- 
dre exactement à ce que je vais vous demander. 
Apprenez-moi le nom que votre père et votre inère 
vous ont donné, et sous lequel vous êtes connu de 
vos voisins; car tout" homme, quel qu'il soit, en 
reçoit un en naissant. Dites-nous quelle est votre pa- 
trie, quelle est la ville que vous habitez, afin que 
nous vous y remcnions sur nos vaisseaux qui sont 
doués d'intelligence. Car il faut que vous sachiez que 
les vaisseaux des Phéaciens n'ont besoin ni de pilotes 
ni de gouvernail pour les conduire : ils ont de la con- 
noissance comme les hommes, et savent les chemins 
des villes et de tous les pays ; ils parcourent les plus 
longs espaces, toujours env.eloppés d'épais nuages qui 
les empêchent d'être découverts par les pirates ou 
nos ennemis, et jamais ils n'ont à craindre ni leè ora- 
ges ni les écueils. 

Je me souviens seulement d'avoir entendu dire à 
mon père Nausithoiis, que Neptune entreroit en co- 
lère contre nous, parce que nous devions nous char- 
ger trop facilement de reconduire tous les hommes, 
sans distinction, qui réclameroient notre secours, 
et qu'il nous menaçoit qu'un jour, pour nous punir 
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d*avoir remené dans sa patrie un étranger qall n^aU 
moit pas, il feroit périr notre vaisseau, et que notre 
ville seroit écrasée par la chute d'une montagne voi» 
sine. Voilà la prédiction de ce vénérable vieillard. 
Les dieux peuvent Taccomplir ou la laisser sans effet, 
selon leur volonté : racontez-nous à présent, sans 
déguisement et sans crainte, quelle tempête vous a 
fait perdre votre route ; dans quelles contrées , dans 
quelles villes vous aves été ; quels sont les peuples 
que vous avez trouvés cruels, sauvages, injustes; 
quels sont ceux qui vous ont paru humains et hos« 
pitaliers. Âpprenez-nous pourquoi vous pleurez et 
vous soupirezquandvoiisentendezparler des Troy«ns 
et des Grecs. Les dieux, qui permirent la chute de 
cette fameuse ville, nous font trouver dans cette ca- 
tastrophe de quoi les célébrer et nous instruire. Avez- 
vous perdu devant cette place un beau-père, un gen- 
dre, quelques autres parens encore plus proches? j 
auriez-vous vu périr un ami , compagnon d*armes , 
siage et fidèle? car un tel ami n^est pas moins digne 
qu'un frère de nos tendres et éternels regrets* 
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GonMENT se refuser aax prières du plus juste et du 
plus humain des rois? répondit Ulysse à Alcinoiis. 
Ne vaudroit-il pas mieux cependant entendre Déitio- 
docus , dont les chants égalent par leur douceur 
celui des immortels? Non, je ne connois rien de plus 
agréable que de vdir régner Taisance et la joie dans 
tout un peuple, que de le voir goûter paisiblement 
lés plaisirs de 1» table et de la musique : c^est Timage 
ravissante du bonheur. 

. Ne seroit-ce pas le troubler, ce bonheur, ne seroit- 
ce pas réveiller tons mes chagrins , que de vous ra- 
conter rhistoire de iifies malheurs ? Par où commencer 
ce triste récit, et par oh dois-je le finir? Car il est peu 
de traverses que les dieux ne m'aient fait éprouver. 

Je vous dirai d'abord mon nom : daignez le rete- 
nir. Si les dieux me protègent contre les malheurs 
qui me menacent encore, malgré la longue distance 
qui sépare ma patrie de la vôtre , accordez-moi de 
vous demeurer toujours uni par les liens de Fhospi- 
taHté. 

Je suis Ulysse, Ulysse fils de Laërte. J*ai acquis 
quelque réputation par mon adresse et ma prudence ; 
les dieux mêmes ont applaudi à mon courage et à 
mes succès dans la guerre. Ma patrie est Tîle d'Itha- 
que , dont Tair est trè$-sain , et qui est célèbre par 
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le mont Nérlte tout couvert de bois ; elle est environ- 
née de plusieurs autres îles toutes habitées et qui en 
dépendent, de Dulichium, de Samé, de Zacyntbe 
qui n'est presque qu'une forêt. Ithaque touche pour 
ainsi dire au continent : elle est plus septentrionale 
que les autres îles; car celles-ci sont, les unes au 
midi y et les autres au levant. Le sol en est pierreux 
et peu fertile y mais on y élève des hommes braves et 
robustes. Tel est le lieu de ma naissance ; il y en a 
de plus beaux , mais il n'y en a point de [dus cher âi 
mon cœur. 

J'en ai été très -long- temps éloigné. Calypsô a 

. voulu me retenir dans ses États et m'a offert sa maint 
immortelle. Gircé, si célèbre par ses secrets merveil- 
leux , a tout tenté inutilement pour me fixer dans son 
palais enchanté. J'ai résisté à leurs promesses et à 
leurs charmes. Rien n'a.pu me faire oublier ma par 
trie, mes parens et mes amis. J'ai cédé à ce senti- 
ment si profond et si légitime : je lui ai sacrifié les 
honneurs, les richesses, les plaisirs, et l'iqunortalité 
même. 

^ Mais il est temps de vous raconter mon histoire et 
les malheurs, qui, par Tordre des dieux, ont traversé 
mon retour depuis la trop fameuse expédition de 
Troie. Des que je quittai cette ville infortunée , dès 
que je mis à la voile , un vent furieux et contraire me 
poussa sur les côtes des Ciconiens , vers le mont Is- 
mare. J'y fis une descente, je pillai et saccageai leur 
principale ville. Les richesses et les captifs furent par- 
tagés avec égalité , après quoi je pressai mes compa- 
gnons de partir et de se rembarquer au plus vite. Les 
insensés refusèrent de m'obéir.et s'amusèrent à faire 
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bonne chère sur le rivage. Le vin ne fut point épar* 
gnë ; ils égorgèrent quantité de bœufs et de moutons^ 
Pendant ce temps*là ^ ce qui restoit des Giconîens im* 
plora le secours de ses voisins. Us étoient plus élot-^ 
gnés de la mer. De ces endroits bien peuplés il s^as-^ 
semble une armée d*hommes plus aguerris que les 
premiers, beaucoup mieux disciplinés, et très-accou- 
tumés à combattre à pied et à cheval. Ils parurent 
dès le lendemain en aussi grand nombre que les feuil-^ 
les et les fleurs que font naître le printemps et les lar* 
mes de Taurore. Alors tout change, les dieux se dé^ 
clarent contre nous ; et ce furent là nos premiers ,: 
mais non pas nos derniers malheurs. 

Nos ennemis s'avancent, nous attaquent devant 
pos vaisseaux à coups d'épées et de javelots armés de 
pointes d'acier. Nous résistâmes long-temps et cdu-^ 
rageusement. Pendant tout le matin, les efforts de 
cette multitude ne nous ébranlèrent point; mais 
quand le soleil pencha vers son déclin, nous fûmes 
enfoncés , etrles Giconiens eurent l'avantage sur les 
i&recs. Chacun de nos vaisseaux perdit six hommes^ 
le reste se sauva, et nous nous éloignâmes précipi-^ 
tamment d'une plage qui nous avoit coûté tant dé 
sang^ Quand nous fûmes en pleine mer , nous nouit 
arrêtâmes , et nous ne partîmes qu'après avoir J)ro- 
nonce tristement et à haute voix le- nom de ceux dfe 
nos compagnons qui étoient tombés sous le fer des 
Giconiens. Gette funèbre cérémonie finie, nous di^ 
rigeâmes notre marche vers Ithaque. Jupiter alors fit 
souffler un vent de Borée très-violent : la tempête 
' devient furieuse, d'épais nuages nous cachent la terre 
çt la mer,, la nuit tombe en quelque sorte du ciel 
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trairiesy et ne peiivent tenir de route certaine^ Les 
vents déc^a)n(fs déchirent nos voUes t nous Bom 
pressons djB les baisser , de les plier pour éviter la 
mort f et à force de rames bous gagnons une rade 
sûre et ))îen abritée. Nous y demeurâmes deux jours 
et dem nuits ^ accabla de travail et d^affliction ^ mais 
le troisième , dès Taurore ^ nous élevâmes les mâts ^ 
nous étendîmes nos voiles bien réparées^ et nous nous 
remîmes en mer« Les pilotes , à Taide d'un vent fa-^ 
vorable^ prirent la route la plus certaine et la plus 
eoifrte. le 19e |i^Uois d^arriver bientôt , quand |je me 
vis encore contrarié par les courans et par le sou0e 
impétueux de Borée. En doublant le cap de Malée y 
îe fus |eté Iqii; de Die de Cythère,. et durant neuf 
}Q\^T^ je me vis le jouet de cette seconde tempéle. Le 
dixième po^s abordâmes au pays des Lotopbages ^^ 
ainsi appela piurce qu'ils se nourrissent du finit d'une 
plante connue dans leur pays. Nous y nbtmes pied à 
terre, et y puisâmes de Teau. Mes cofaipagnoiis dt« 
nèrent sur le rivage proche de nos vaisseaux. Quand 
ils eurent satisfait à ce besoin , j'en choisis deux avee 
un héraut I que je chargeai d'aller reconnoitre le ter- 
rain et les hqipi|ie$ qui Thabitoient. Us nous quittent 
et se mêlent avec les Lotophages. Ce peuple ne leur 
fit i^ucun mal , mais il leur donna à goûter du fruit 
du Lotos. Ceux qui en mangèrent ne songeoient plus 
à venir nous joindre; ils oublioient jusqu'à leur pa- 
trie y c^t vouloient rester avec ces nouveaux hôtes , 
afin d'y vivre d'un fruit qui leur paroissoit si déli- 
cieux, .Je les contraignis de revenir : malgré leurs 
larmes je les fis monter sur les vaisseaux ; et pour 
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prévenir leur désertion , on les y attacha aux bancs des 
rameurs. Je commandai à mes autres compagnons de 
se reïnbarquer promptement , de peur que quelqu'un 
d'entre eux , venant à goûter de ce lotos , ne voqlfit 
nous abandonner. 

Ils montent sans différer, «^asseoient, et, rangés 
avec ordre, frappent les flots de leurs rames. Le port 
s'éloigne , la hauteur du rivage décroît, nous appro- 
chons de la terre des Cydopes , hommes arrogaqs , 
injustes, et qui, se fiant au hasard , ne plantent ni ne 
sèment, et se nourrissent des fruits que la terre pro-* 
duit d'elle-même. Tout y vient sans culture^ le fro^ 
ment, l'orge, les vignes : les pluies et la chaleur les 
fopt croître et mûrir. Us ne tiennent point d'assem-- 
blée nationale, ne connaissent point de lois| ils n'ob- 
servent aucune règle de police. Us habitent sur le 
haut des montagnes ou dans des cavernes profondes) 
cbaoun y gouverne sa famille et règne souveraine-* 
ment sur sa femme et sur ses enfans, sans se mettre 
en peine des autres. 

•Proche du port , et à quelque distance du contin- 
uent , on trouve une île couverte de grands arbres et 
pleine de chèvres sauvages. Elles n'y sont point épou- 
vantées par les chasseurs, qui, s'exerçant ailleurs à 
poy.rsttivre des bêtes fautes dans les bois et sur les 
montagnes , ne vont jamais dans cette île inhabitée. 
On n'y voit donc ni bergers ni laboureurs. Tout y esit 
inculte et sans autres habitans que ces troupeaux bê« 
lans. Les Gyclopes ne peuvent point s'y transporter^ 
parce qu'ils n'ont ni vaisseaux ni constructeurs qui 
sachent en bâtir pour aller dans d'autres pays, comme 
tant de peuples qui traversent les mers et vont et 
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viennent pour leurs afikires. S'ils avoient en des vaî^' 
seauxj ils se seroient emparés de cette île , car le so) 
n*en est pas mauvais , et, dans la saison , il peut por- 
ter jtoutes sortes de fruits. Il y a des prairies grasse» 
et fraîches qui s'étendent le long du rivage; les vi-^ 
gnes y seroient excellenteS| on recueilleroit dans son 
temps de gros épis de blé : tout y annonce la ferti- 
lité. Elle a de plus un port sûr et commode ; les ca* 
blés y sont inutiles : il n*y faut point jeter Tancre 
ni y retenir les vaisseaux par de longues cordes. 
Ils y demeurent jusqu'à ce que les pilotes veuil- 
lent les en faire sortir, ou que l'haleine des vents le$ 
en chasse* 

Â l'extrémité du port coule une eau très^pure i sa 
source est dans un antre que des peupliers environ- 
nent. Nous abordâmes dans cet endroit sans l'avoir 
découvert. Un dieu nous y conduisit à travers les té- 
nèbres de la nuit, nos vaisseaux étoient entouré» 
d'une épaisse obscurité : la lune, enveloppée de nua*^ 
ges, ne jetoit point de lumière. Aucun de nous n'a* 
voit aperçu cette île , et ce fut dans le port même 
que nous entendîmes le bruit des flots qui, aprè» 
avoir frappé le rivage, revenoient sur eux-mêmes 
en mugissant. Dès que nous nous sentons en lieu de 
sûreté, nous plions les voilés, nous descendons 9xr 
la rive , nous y dormons jusqu'au jour. Le lendemain, 
l'aurore à peine levée, nous regardons l'île, et nous 
la parcourons tout étonnés de sa beauté. Les nym- 
phes, filles de Jupiter, firent partir devant nous des 
chèvres sauvages par troupeaux. Ce fut une ressource 
dont mes compagnons ne tardèrent pafrà profiter. Ils 
volent cherclier leurs arcs et leurs fîèchçs suspendus 
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^bns les vaisiséaux ^ et , nous étant partagés eu trois 
bandes y nous nous mettons à les poursuivre. Les 
dieux rendirent notre ch^ssel heureuse. Douze vais- 
seaux me suivpient : je pris neuf phèvres pour cha- 
cun d'eux ; mes compagnons en choisirent dix pour 
le mien. Nous passâmes toute la journée à boire et 
^ manger. Le vin ne nous manquoit pas encore ; 
nous en avions rempli de grandes cruches quand nous 
pillâmes la ville des Ciconiens. 

Nous découvrions aisément la terre des^ Cyclopes, 
qui n'étoit séparée de nous que p^r un petit trajet ; 
nous voyions la fumée qui sortoit de leurs cavernes^ 
et nous entendions le bêlement de leurs troupeaux 
dc^ brebis et de chèvres^ 

Cependant le soleil se couche : nous passons U 
nuit à terre , sur le bord de la mer. Quand Taurore 
parut, jWmblai mes compagnons et je leur dis : 
Mes amis, attendez-moi ici ^ avec un seul de mes 
vaisseaux je vais reconnoitre la terre qui est si près 
de nous, et les hommes qui habitent cette contrée. 
Je vais m*assurer s'ils sont inhumains et injustes^ ou 
s'ils craignent les dieux et s*ils exercent l'hospitalité. 

Aussitôt je monté sur mon vaisseau : mes compa- 
gnons me suivent; ils délient les cables, s'asseoient 
sur les bancs et font force de ramesV Lorsque nous 
fûmes arrivés près d'une campagne peu éloignée , 
nous aperçûmes dans l'endroit le plus reculé , assez 
près de la mer, une caverne profonde et entourée de 
lauriers épais. Il en sortoit le cri de plusieurs trou- 
peaux de moutons et de chèvres, et l'on entrevoyoit 
tout autour une basse-cour spacieuse et creusée dans 
le roc. Elle étoit fermée par de grosses pierres et om- 
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bragée de grands pins et de hauts chênes. Cëtoit 
rhabitation d*an énorme gëant qui paissoit seul ses 
troupeaux loin des autres Cyclopes , avec qui il n'a- 
voit nul commerce. Toujours à l'écart , il mène une 
vie brutale et sauvage. 

Ce monâtre est étonnant : il ne ressemble à aucun 
mortel, mais à une montagne couverte de bois' qui 
s^élève au-dessus des autres montagnes ses voisines. 
Alors j'ordonnai à mes compagnons de, m*attendre 
et de bien garder mon yaisseau. Ten choisis douze 
d'entre eux des plus courageux , et je m'avançai , 
portant avec moi une outre remplie d'un vin déli- 
cieux. Il m*avoit été donné par Maron, fils d'Évan* 
thés et prêtre d'Apollon qu'on révère dans Ismare. 
Par respect et par esprit de religion , j'avois épargné 
ce pontife, sa femme, ses enfans, et empêché qu'on 
ne profanât le bois consacré à Apollon, et qu'on ne 
pillât la demeure du ministre de ses autels. Il me fit 
présent de cet excellent vin par reconnoissance, et il 
y ajouta sept talens d'or, une belle coupe d'argent, 
remplit douze grandes urnes de ce breuvage déli- 
cieux , et en fit boire abondamment à mes compa- 
gnons. Aucun de ses esclaves, aucun même de ses 
enfans ne connoissoit Tendroit oii il étoit renfermé : 
lui seul, avec sa femme et la maîtresse de l'office , 
en avoit la clef Quand on en buvoit chez lui , il y 
mettoit vingt mesures d'eau, et la coupe exhaloit 
encore une odeur céleste qui parfumoit toute Ja 
maison. Aussi ne pouvoit-on résister au plaisir et 
au désir de boire de cette liqueur, quand on l'avoit 
goûtée. 

J'en pris une outre bien pleine, et je l'emportai 
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avec quelques autres provisions^ car j^avaks une sorte • 
de pressentiment que l'homme que j'allois chercher 
ctoit d'une force prodigieuse et qu'il méconnoissoit 
également toutes les lois de Thumanité, de la justice 
et de la raison. En peu de temps nou$ arrivons dans 
sa caverne. Il n*y étoit pas , il avoit mené ses trou- 
peaux aux pâturages. Nous entrons dans son antre ^ 
nous le visitons ; et nous y trouvons tout dans un or* 
dre admirable. Des corbeilles pkines de fromages p 
des bergeries remplies d'agneaux et de chèvres , mais 
séparées et différentes pour les différens âges et les 
différens animaux : d'un côté étoient les petits y de 
Tautre les plus grands y d'un autre ceux qui ne fai- 
^ soient que de naître. De grands vases étoient pleins 
de lait caillé. Tout étoit rangé , les bassins , les ter* 
rines déjà disposés pour traire les troupeaux quand 
illes ramèneroit du pâturage. 

Alors mes compagnons me conjurèrent de pren- 
dre quelques fromages , d'enlever quelques moutons, 
de regagner promptement nos vaisseaux et de nous 
remettre en mer. J'eus l'imprudence de dédaigner 
leur conseil : les dieux m'en ont puni. Mais j'avois la 
curiosité j ou plutôt la témérité de voin ce Cyclopé. 
Je me flattois qu*il ne violeroit pas les droits de l'hos* 
pitalitéy et que j'en recevrois quelque présent Quelle 
erreur ! et que sa rencontre devint funeste à quelques- 
uns de mes compagnons ! 

Nous demeurâmes donc dans là caverne; nous y 
allumâmes du feu pour offrir aux dieux des sacrifia» 
ces y et, en attendant notre. hôte, nous mangeâmes 
quelques fromages. Il arrive enfin : il portoit une 
énorme charge de bois sec , pour préparer son sou^ 
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per ; il la jette à terre en entrant , et cette charge 
tombe avec un si grand fracas , que la peur nous saisit 
tous y et que nous allons nous cacher dans un coin de 
la caverne. Polyphème y introduit ses troupeaux; et, 
après avoir bouché sa demeure avec un rocher que 
vingt cliarrettes attelées des bœufs les plus forts au- 
roient à peine ébranlé , il s^asseoit, sépare les boucs 
et les béliers des brebis qu'il se mit à traire lui-même. 
Il £sùt ensuite approcher les agneaux de leurs mères, 
partage son lait, dont il verse une partie dans des 
corbeilles pour en faire des fromages, et se réserve 
Fautre pour le boire à son souper. Tout ce ménage 
étant fini, il allume du feu , nous aperçoit et nous 
crie : Etrangers , qui êtes-vous? d'oui venez-vous? Est- 
ce pour le négoce que vous voguez sur la mer? Er- 
rez-vous sur les flots à Taventure pour piller infau* 
mainement comme des pirates et au péril de votre 
honneur et de votre vie? Il dit : la crainte glaça .no* 
tre cœur ; son épouvantable voix, sa taille prodigieuse, 
nous firent trembler. Cependant je me déterminai à' 
lui répondre en ces termes : Nous sommes Grecs , 
nous revenons de Troie ; des vents contraires nous ont 
fait perdre la route de notre patrie, après laquelle 
nous soupirons : ainsi Ta voulu Jupiter, le maître de* 
te destinée des hommes. Compagnons d'Âgamemnon, 
dont la gloire remplit la terre entière , nous Tavons 
aidé à ruiner cette ville superbe, et à détruire cet 
empire florissant. Traitez-nous comme vos hôtes; 
faites-nous les présens d'usage : nous nous jetons à 
vos genoux. Respectez les dieux , nous sommes vos 
supplians : souvenez-vous qu'il y a dans ' l'Olympe 
des vengeurs de ceux qui violent les droits de Thospi* 
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.Iftlité : souvenez-vous que le maître des dieux pra« 
tége les étrangers et punit ceux qui les outragent. 

Malheureux ; répondit cet impie, il faut que tu 
viennes d*un pays bien éloigné , et oui Ton n'ait jamais 
entendu parler de nous, puisque tu m'exhortes à 
craindre les dieux et à traiter les hommes avec hxin 
manité. Les Cyclopes se mettent peu en peine de Ju- 
piter et des autres immoiH;els. Nous sommes plus 
forts et plus puissans qu'eux. La crainte de les irri- 
ter ne te mettra point à l'abri de ma colère non plus 
que tes compagnons, si mon cœur de lui-même ne 
se tourne à la pitié. Mais dis-moi oîi tu as laissé ton 
vaisseau : est-il près d'ici? est^il à l'extrémité de l'île? 
Je veux le savoir. 

Ces paroles étoient un piège qu'il me tendoit.Top* 
posai la ruse à la ruse, et je ne balançai pas à répon* 
dre que Neptune, qui, de son trident, soulève et 
bouleverse les ^flots, avoit brisé mon vaisseau en le 
poussant contre des rochers qui soiit à la pointe de 
« nie. Les vents, lui dis- je, et les flots en ont dispersé 
les débris , et ce n'est que par les plus grandis efforts 
que moi et mes compagnons nous avons conservé la 
vie. 

Le barbare ne me répond rien , mais il étend ses^* 
bras monstrueux et se saisit de deux de mes compa- 
gnons, les écrase contre une roche comme de jeunes 
faons. Leur cervelle rejaillit de tous côtés , leur sang 
inonde la terre. Il les déchire en plusieurs morceaux, 
en prépare son souper, les dévore comme un lion qui 
a couru les montagnes sans trouver de proie. Il mange 
non-seulement les chairs, mais les entrailles et les os 
A cette vue liou]^ élevons les mains au ciçl, noûi tom- 
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bons diafis nti affreux désespoir. Pour te Cyclopej 
content de Ce repas détestable et de plusieurs cruches 
de tait qu'il avale y il se couche dans son antre et s'en*- 
dott {lisiblement au milieu de ses troupeauï. 

Cent fois je fus tenté de me jeter sur ce monstre 
et de lui percer le cœur de mon épée. Ce qui me re- 
tint f ce fut la crainte de périr dans cette caverne. En 
eflbt il nous eût été impossible de repousser l'énorme 
rodier qui en fermoit l'ouverture. Nous attendîmes 
donc dans l'inquiétude et dans la douleur le retour 
de l'aurore. Dès qu'elle parut , dès qu'elle commença 
à dorer la cime des montagnes^ le Gyclope allume 
du feu y se met à traire ses brebis , approche d'elles 
leurs agneaux , fait son ouvrage ordinaire , et massa-^ 
ère deux autres de mes compagnons, dont il fait son 
dîner. Il ouvre ensuite sa caverne , fait sortir ses trou« 
peaux, sort avec eux , referme la porte sur nous avec 
cet horrible rocher qu'il remue avec la même aisance 
que si c*eût été le couvercle d'un carquois. Ce géant 
s'éloigne et mène ses brebis paître sur des montagnes 
qu'il fait retentir de l'horrible son de son chalumeau. 
Renfermé dans cet antre, je méditai, avec ce qui 
tne restoit de compagnons, les moyens de nous ven- 
ger, si Minerve vouloit m'aider et m'accorder la 
gloire de purger la terre de ce monstre. De tous les 
partis qui se présentèrent à mon esprit, voici celui 
qui me parut le meilleur. J'aperçus une longue mas- 
sue d'olivier encore vert, que le Cyclope avoit cou- 
pée pour la porter quand elle seroit sèche. Elle nous 
painit semblable au mât d'un vaisseau de vingt rames. 
Elle en avoit l'épaisseur et la hauteur. J'en coupai 
moi-même environ la longueur de quatre coudées , 

et 



€t je chargeai mes compagnons de la dégrossir et de 
Talguiser par le bout. Ils m^obëissent. Quand elle fut 
dans VéiSit où je la voulois, je la leur retirai , j'y mis 
la dernière main, et après en avoir fait durcir la 
pointe au feu, je la cachai dans Tun des grands tas de 
fumier dont nous étions environnés. Ensuite je fis ti- 
rer au sort^ afin que la fortune choisit ceux de mes 
compagnons qui auroient la hardiesse de m*aider à 
enfoncer le pieu dans Tœil du Cyclope quand il dor- 
miroit. Le sort tomba sur les quatre plus intrépides» 
Je fus le cinquième et le chef de cette entreprise dan- 
i;ereuse. 

Cependant, vers le coucher du soleil , Polyphême 
revint. Il fait entrer tous ses troupeaux dans son an-- 
tre. Il n'en laisse aucun à la porte , soit qu'il appré- 
hendât quelque surprise , soit qu'un dieu le permit 
ainsi pour nous sauver du plus grand des dangers. 
Après qu'il eut fermé la caverne, il s'asseoit, trait ses 
brebis à son ordinaire, et quand tout fut fait, se sai- 
sit encore de deux de mes compagnons dont il fait 
son souper. 

Dans ce moment je m'approche de lui et lui pré- 
sente une coupe , en lui disant : Prenez , Cyclope, et 
buvez de ce vin ; vous devez en avoir besoin pour di« 
gérer la chair humaine que vous venez de manger« 
J'en avois sur mon vaisseau une grande provision, et 
je destinois le peu que j'en ai sauvé à vous faire des 
libations comme à un dieu, si , touché de compassion 
pour moi, vous daigniez m'épargner et me fournir les 
moyens de retouraer dans ma patrie. Quelle cruauté 
vous venez d'exercer ! Et qui osera désormais abor- 
Fénélon. XXI. a 6 




'■» 



\' 



4oa L*0DT8SÉ£. 

der dans votre tle^ puisque vous traitez les étran<> 
gers avec tant de barbarie? 

Le monstre prend la coupe^ la vide sans daigner 
me répondre, et m'en demande un second coup; 
Verse, ajoute-til, sans Tépargner, et dis- moi ton nom, 
pour que je te fasse un présent d'hospitalité en recon- 
noissance de ta délicieuse boisson. Notre ten-e porte 
de bon vin , mais il n est pas comparable à celui que 
je viens de boire. C'est ce qu'il y a de plus exquis 
dans le nectar et dans l'ambrosie. Ainsi parla le Gy* 
clope. Je lui versai de cette liqueur jusqu'à trois fois, 
et trois fois il eut l'imprudence de vider son énorme 
coupe. Elle fit son effet, ses idées se brouillèrent. Je 
m'en aperçus; et m'approcliant alors, je lui dis 
d'une voix douce : Vous m'avez demandé mon nom, 
il est assez connu dans le monde. Je vais vous l'apr 
prendre, et vous me ferez le présent que vous m'avez 
promis. Je m'appelle Personne; c'est ainsi que me 
nomment mon père, ma mère et tous mes amis. Oh 
bien , répliqua-t-il avec brutalité, tous tes compa- 
gnons seront dévorés avant toi, et Personne sera le 
dernier que je mangerai. Voilà le présent d'hospita- - 
lité que je lui destine. Il dit et tombe à la renverse; 
le sommeil , qui dompte tout, s*empare de lui ; il vo^ 
mit le vin et les morceaux de chair humaine qu'il 
avoit avalés. Je tire aussitôt du fumier le pieu que 
j'y avois caché, je le fais chauffer et durcir dans le 
feu , je parle à mes compagnons pour les soutenir et 
les encourager. Le pieu s'échauffe : tout vert qu'il est, 
il alloit s'enflammer. Je le saisis et me fais suivre et 
escorter des quatre que le sort m'avoit associés.^ 
Un dieu nous inspire une intrépidité surhumaine* 
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Nous prenons le pieu, nous Fappuyons par la 
pointe sur l'œil du Cyclope; je pèse dessus, je 
renfonce et le fais tourne!*. Comme quand un char- 
pentier perce une planche avec un vilebrequin, pour 
remployer à la construction d'un vaisseau , il pèse 
sur rinstrument par-dessus , et ses compagnons au- 
dessous le font tourner en tous les sens avec sa cour- 
roie : de même nous agitons la pointe embrasée de 
cet énorme pieu , en la faisant pénétrer jusqu'au fond 
de l'œil du Cyclope. Le sang sort en abondance ; 
les sourcils, les paupières, la prunelle, deviennent 
la proie du feu; on entend un sifflement horrible et 
semblable à celui dont retentit une forge lorsque 
l'ouvrier plonge dans l'eàn froide une hache ou une 
scie ardente, pour les tremper et les endurcir. Le ti- 
son siffle de même dans Tœil de Polyphéme. Le 
monstre en est réveillé, et pousse un cri horrible qui 
fait mugir les voûtes de l'antre. Nous nous retirons 
épouvantés. 11 arrache ce bois tout dégouttant de 
sang, il le jette loin de lui, et appelle à son secours 
les Cy dopes qui habitoient sur les montagnes voisi- 
nes. Us accourent en fotfle à l'épouvantable son de 
sa voix, ils s'approchent de sa caverne et lui deman- 
dent quelle est la cause de sa douleur. Que vous est- 
il arrivé, Polyphéme? pourquoi ces cris affreux? qui 
vous oblige à nous réveiller au milieu de la nuit, et 
à nous appeler à votre secours? a-t-on attenté à vo- 
tre vie? quelque téméraire a-t-il essayé d'enlever vos 
troupeaux ? Hélas! mes amis. Personne , répondit Po- 
lyphéme du fond de son antre. Plus il leur dit Per^ 
sonney plus ils sont trompés par cette équivoque. Si 
ce n'est personne , lui répètent-ils , qui vous a mis dans 
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cet état? vos maux viennent sans doute de Jupiter f 
et que pouvons-nous faire pour vous en délivrer? 
Adressez-vous à Neptune ; c'est de lui , non de nous, 
qu'il faut attendre du secours: ainsi nous nous reti-r 
rons. Je ne pus m'empécher de rire en moi-même de 
Terreur oii les âvoit jetés le nom que je m*étois donné* 
Le Cyclope en gémit , et , rugissant de rage et de dou- 
leur, il s'approche en tâtonnant de la porte, de sa ca- 
yerne ; il repousse le rocher qui la bouchoit , s'asseoit 
au milieu de l'entrée, et tient les bras étendus, dans 
l'espérance de nous saisir tous quand nous voudrions 
sortir avec ses troupeaux. Mais c'eût été s'exposer à 
une mort inévitable. Je me mis donc à penser au 
moyen d'échapper à ce danger. La crise étoit vio- 
lente, il s'agissoit de la vie ^ aussi y a-t-il peu de ru- 
ses et de stratagèmes qui ne me vinssent à l'esprit. 
Voici enfin le parti que je crus devoir prendre. 

Il y avoit dans les troupeaux du Gydope des bé- 
liers très-grands, bien nourris, couverts d'une laine 
violette fort longue et fort épaisse. Je choisis les plus 
grands, je les liai trois à trois avec les branches d'o- 
sier qui servoient de lit à (e monstre. Le bélier du 
milieu portoit un homme, les deux autres l'escor- 
toient et servoient à mes compagnons de rempart 
contre Polyphéme. Il y en avoit un d'une grandeur 
et d'une force extraordinaire, il marchoit toujours à 
la tête du troupeau ; je le réservai pour moi., Je me 
glissai sous son ventre, et m'y tins collé comme mes 
autres compagnons , en empoignant avec les deux 
mains son épaisse toison. Nous passâmes ainsi le 
reste de la nuit, non sans crainte et san&inquiiétude. 
Enfin, quand le jour parut, le Cyclope fit sortir se$ 
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troupeaux pour les envoyer dans leurs pâturages ac- 
coutumes. Les brebis qu'on n*avoit pas eu le soin de 
traire, se sentant trop chargées de lait, remplisse ient 
Fair de leurs bêlemens, et leur berger, malgré la 
douleur qu'il éprouvoit, passoit la main sur le dos de 
ses moutons à mesure qu'ils sortoient; mais jamais ii 
ne lui vint dans la pensée de la passer sous le ventre, 
jamais il ne soupçonna la ruse que j'avois imaginée 
pour me sauver avec mes compagnons. Le bélier 
sous lequel j'étois sortit le dernier, et vous pouvee 
croire que je n'étois pas sans alarme. Il le tâta comme 
les autres, et surpris de sa lenteur, il la lui repro- 
ché en ces termes : D'où vient tant de paresse , mon 
cher bélier? pourquoi sors-tu le dernier de mon an- 
tre? n'est-ce point à toi à guider les autres? n avois- 
tu pas coutume de marcher à leur tête? ne les précé- 
dois4;u pas dans les vastes prairies et dans les eaux 
du fleuve? le soir ne revenois-tu pas le premier dans 
ton étable? Aujourd'hui tous les autres t'ont devancé. 
Quelle est la cause de ce changement? Serois-tu 
sensible à la perte de mon ceil? un méchant nommé 
Personne me l'a crevé avec le secours de ses détes- 
tables compagnons. Le perfide avoit pris, avant, la 
précaution de m'enivrer. Ah ! qu'ils en seroient tous 
bientôt punis si tu pouvois parler, et me dire où ils se 
cachent pour se dérober à ma fureur ! Je les écrase- 
rois contre ces rochers. Âh ! quel soulagement pour 
moi, si leur sang étoit répandu, si leur cervelle 
étoit dispersée dans mon antre, si je pouvois me 
venger des maux que m'a faits ce scélérat de Per- 
âonne ! 

Api'ès ce. discours, qui me parut bien lo»g, il laiss» 
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passer le bélier. Dès que nous fûmes assez éloignés 
de la caverne pour ne rien craindre, je me détachai 
le premier de dessous le bélier , j'allai délier ensuite 
mes compagnons, et, sans perdre de temps, nous 
choisîmes ce qu'il y avoit de meilleur dans les trou- 
peaux, que nous conduisîmes avec nous jusqu'à no- 
tre vaisseau. On nous vit reparoître avec joie, on y 
avoit presque perdu l'espérance de nous révoir; et 
quand on s'aperçut de ceux qui nous manqn oient 
et qui avoient péri dans l'antre du Cyclope, on leur 
donna des larmes, on^ poussa des cris de regrets et 
de douleur. Je leur fis signe de les suspendre, de 
s'embarquer sans délai avec notre proie, et de s'é- 
loigner promptement de ces tristes bords. Ils obéis- 
sent. Quand nous en fÙmes à une certaine distance, 
mais cependant à la portée de la voix, j'élevai la 
mienne, et m'adressant à Polyphême, je lui criai de 
toute ma force: As- tu raison de te plaindre,* mal- 
heureux Cyclope? n as-tu point abusé de tes avanta- 
ges contre nous 7 Nous étions foibles , sans défense ; 
nous réclamions les droits de l'hospitalité^ Tu n'as 
écouté ni ce que les dieux, ni ce que l'humanité de- 
voit t'inspirer ; tu as dévoré six de mes compagnons^ 
Jupiter s'est vengé'par ma main : et cela n'étoit-il pas 
juste? 

Ces reproches , qu'il entendit , Fenflammèfent de 
colère. Il détache de la montagne une roche énorme 
et la lance avec fureur jusqu'au devant de notre vais- 
seau : il en fut repoussé vers le rivage par le mouve-» 
ment violent que causa cette masse prodigieuse en 
tombant dans la mer. Nous allions nous briser contre 
ces bords escarpés, si je n'avois paré ce malheur en 
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mb saisissant d'un aviron pour éviter ce choc furieux, 
et pour gagner la haute mer : mes matelots me se- 
condent; dociles à mes ordres^ ils font force de ra- 
mes. Mais quand nous fumefs un peu* avancés, \e me 
mis à vomir encore des injures contre le CyclopCé 
Mes compagnons efFrajési tâchent en vain de m'im^ 
poser silence. Cruel que vous êtes y me dîseat* ils , 
vous venez de nous exposer à pétrir ; quelle peine n*a- 
rons*nous pas eue à évifter lé naufrage-? et vous pro- 
voquez encore la fureur de ce monstre ! S'il entend 
votre voix et vos insultes, n'estrilpas à craindre qti'il 
ne nous écrase , nous et nos vaisseaux , eniançant de 
BDUveau quelque énorme quartier de roche contre- 
notis ? Leurs remontrances ne m'arrêtèrent point. J'é- 
tois moi-même trop irrité; je lui aîai donc encore: 
Cyclope Polyphême, si un jour quelqu'un te de- 
mande quel est te brave qui a osé t'arracher l'œil, tu 
peux répondre que c'est Ulysse, roi d'Ithaque, fils de 
Laërte , et te destructettr des viltes. 

Quand il entendit mon A^m , il redoubla ses cri?^ 
Les voilà donc accomplis ces anciens oracles ! dit en 
gémissant le barbare Polyphême : il y avoit autrefois 
parmi nous utt nommé Télémus,;fils d'Eurymu&; il 
excellbit dans l'art de dieviner , et il a passé sa longue 
vie à: prédire ce qui devoit notfô arriver. Il m'avoit 
annonfcé que je serois douloureiiisemetf t privé de la 
vue par les mains d'Ulysse. Sur cette prédictkm je 
m*attendois à voir arriver un jour dans mon antre un 
champion digne, par sa taillé et par sa vigueur, de 
se mesurer à moi ; et c'est un homme petit , foible , de 
jpéu d*âpparence , qui , à l'aide tfutf breuvage séduo- 
tieury'm'enddkt et me prive die la lumière. Ahi viens, 
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Ulysîïé , viens que je te fasse les prësens de Tbospi'» 
talitëy et que je supplie Neptune avec toi de t'accor- 
der un prompt retour dans ta patrie. Ce dieu est mon 
père y il ne m*a jamais désavoué pour son fils, il peut 
me guérir s*il le veut , et je n'attends ce bienfait d*au-> 
cnn autre dieu ni d'aucun komme. 

No» , lui répondis-je y non , Neptune ne te guérira 
pas; ne t'en flatte pomt, j'en suis s&r : et que ne le 
suis-je autant de t'arracher la vie et de te préci jHter 
dans le sombre royaume de Pluton ! Polypkême, pi^ 
que de cette nouvelle insulte , lève les mains au cielv 
et s'adressant à Neptune, il lui dît : 

Grand dieu , qui ébranlez la mer jusque dans ses 
fondemens, écoutez-moi favorablement; si je suis 
votre fils, si vous êtes mon père, vengez-moi d'U- 
lysse, empéchez-le de retourner dans son palais; et 
si les destins s'opposent au succès de ma prière , faites 
du moins qu'il n'y arrive de long-temps, qu'il y par- 
vienne alors en triste é<{uipage, sur un vaisseau d'em-^ 
prunt^ seul, et après avoir vu périr tous ses compa- 
gnons, et qu'il trouve enfin sa maison remplie de 
troubles et de désordres^ 

U dit. Je n'ai que trop éprouvé par la suite que 
Neptune l'avott exaucé. Le barbare aussitôt prend 
une roche plus grande que la première, la soulève 
et la lance contre nous à tour de bras« Elle tombe 
auprès de nous. Peu s'en fallut qu'elle ne fracassât le 
gouvernail ; les flots ^ soulevés par la chute de cette 
masse énorme, nous poussèrent vers l'ile oii nous 
avions laissé notre flotte très4nquiète de notre longue 
absence. Nous abordons enfin, nous tirons notre 
vaisseau sur le sable, et descendons sur le rivage^ 
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Mon premier soin fut de partager les moutons cpe 
nous avions enlevés au Cyclope. Tous mes compa- 
gnons en eurent leur part, et voulurent , d*un com- 
mun accord, me réserver et me donner à moi seul le 
bélier qui m*avoit sauvé. Je Timmolai , sur le bord 
de la mer y au maître souverain des dieux et des hom- 
mes. Il n'agréa pas sans doute ce sacrifice, car {Ré- 
prouvai bientôt de nouveaux malheurs ; )e perdis mes 
vaisseaux et mes compagnons. 

Nous passâmes le reste du jour à faire bonne chère 
et à boire de mon excellent vin. Quand le soleil fut 
couché, et que la nuit eut répandu ses sombres voi- 
les sur la terre, nous nous endormîmes sur le rivage 
même : et le lendemain , au premier lever de Tau- 
rore , je fais embarquer tout mon monde ^ on délie 
les câbles, on se range sur les bancs , et , de nos avi- 
rons, nous fendons les flots écumeux. Nous voyons 
avec joie s'éloigner cette malheureuse contrée, et le 
souvenir des compagnons victimes de la fureur de 
Polyphéme nous arrache encore des larmes et desi 
regrets. 
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Notrd abordâmes bientôt et sans accident à Tile 
d'Eolie j où régnoit le fiis d'Hippotas^ Eole, le favori 
des dieux. Son île est flottante, bordée de rochers 
escarpés , et environnée d'une mer d'airain. Ce roi a 
douze enfanSy six garçons et six fiUtô. Il a marié les 
frères avec les soetirs , et tou» passent leur vie auprès 
de leur père et de leur mère, dans des plaisirs et des 
festins continuels. lie jour on ne respir^e que parfams 
exquis y on n'entend que le son harmonieux des in- 
strumens et que des cris de joie. La nuit , on se re- 
pose sur des lapis et dans des lits magnifiques. C'est 
dans ce superbe palais qtié nous arrivâmes. J'y fas 
bien accueilli : Eole me retint y et me régala pendant 
un mois. Il me fit plusieurs questions sur le siège de 
Troie, sur la flotte des Grecs et sur leur retour. Je 
répondis à tout, et lui racontai , pour le satisfaire y 
et dans le plus grand détail , nos trop célèbres aven- 
tures. Je me recommandai ensuite à lui pour mon 
retour, et le suppliai de m'en fournir les moyens et 
les facilités. Il ne me refusa point , et donna ses or- 
dres pour me fournir tout ce qui me seroit néces- 
saire. Mais la grande faveur qu'il me fit, fut de me 
donner une outre de peau de bœuf, dans laquelle il 
renferma les vents qui excitent les, tempêtes. Jupiter 
l'en a rendu le maître et le dispensateur; il les fait 
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souffler y il retient leur haleine, comme il lui plaît. 
Eole attacha lui-même cette outre au mât de mon 
vaisseau, et Ty assujettit avec un cordon d'argent, afin 
qu il D*en échappât aucun qui me contrariât dans ma 
route. Il laissa seulement en liberté le zéphir, avec 
le secours duquel je pouvois voguer heureusement. 
Mais nous ne sûmes pas profiter de cette faveur, et 
rimprudence, Vinfidélité de mes gens, nous mirent 
tous à deux doigts de notre perte. Notre navigation 
fut très «fortunée pendant neuf jours entiers : te 
dixième, nous commencions h découvrir notre chère 
Ithaque , nous apercevions le rivage et les feux al^ 
lûmes pour éclairer et guider les vaisseaux. Soit sé- 
curité, soit fatigue, je me laissai surprendre par le 
sommeil. Jusqu'alors- je n*avois point fermé les jeux, 
tenant toujours le gouvernail, et n'ayant voulu le 
confier à personne ; tant je désirois d'arriver sûre- 
ment et promptement. Pendant que je dormois, mes 
compagnons se communiquent leurs réflexions, cou- 
sidèrent Foutre que favois dans mon vaisseau, et sV 
naaginent qu'Eole l'a remplie d'or et d'argent. Qu'U* 
lysse est heureux ! disent- ils ; comme il gagne tous 
ceux chez qui il arrive ! comme il en est honoré ! 
que de riches présens il emporte chez lui ! Pour nous, 
qui avons partagé cependant ses travaux et ses dan- 
gers, nous nous en retournons les mains vides. Voilà 
encore une outre dont Eole lui a fait don^ elle ren- 
ferme sûrement de grandes richesses ; ouvrons-la et 
donnons-nous au moins le plaisir de les contempler. 
Ainsi parlèrent quelques-uns de mes compagnons, 
ils entraînèrent les autres : tous de concert ouvrent 
cette outi^e fatale ; tes vents en sortent en foule ; ils 
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excitent une tempête furieuse qui emporte mes vais- 
seaux et les jette loin de ma patrie. Les cris de mes 
compagnons > le fracas de Forage, me réveillent. A 
ce triste spectacle le désespoir s*empare de moi ; je 
délibère si je ne me précipiterois pas dans les flots , 
ou si je ne supporterois pas ce revers inattendu Sans 
recourir à la mort. Je pris le parti de la patience , 
comme le plus digne de Thomme, et surtout d*un 
béros. Je m'enveloppe donc de mon manteau et me 
tiens caché au fond de mon vaisseau. Les vents nous 
repoussèrent sur les côtes de l*Eolie dont nous étions 
partis. Nous descendîmes sur le rivage , nous pui- 
sâmes de Feau , Ames un léger repas auprès de nos 
vaisseaux. Après avoir satisfait à ce besoin , suivi d'un 
béraut et de deux de mes compagnons, je prends la 
route du palais d*Eole. Il étoit à table avec sa femme 
et ses enfans. Nous nous arrêtons à la porté de la 
salle: étonnés dé me revoir, ils me demandent la 
cause de mon retour subit. Quelque dieu , nous di- 
rent-ils , a-t-il contrarié votre navigation ? Npus vous 
avions donné tous les moyens d'assurer votre voyage 
et d'aborder heureusement dans votre île d'Ithaque. 
Hélas I leur répondis* je dans l'amertume de mon 
cœur , j'ai cédé malgré moi aux charmes invincibles 
du sommeil; mes compagnons en ont profité, ils 
m'ont trahi. Mais vous avez le pouvoir de réparer 
tout le mal qu'ils m'ont fait : ne me refusez pas cette 
grâce, je vous en conjure. Je tâchai ainsi de les at- 
tendrir par mes suppliantes paroles. Tous gardèrent 
le silence, à l'exception d'Eole. Sors, malheureux, 
me dit-il avec indignation, sors au plus vite de mes 
don^ainçs. Non, je ne puis plus ni recevoir ni assise 
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ter un homme à qui les dieux ont voué sans doute 
une haine éternelle. Betire-toi, encore unç fois, 
puisque tu es chargé de leur colère redoutable et 
immortelle. 

Il me renvoya ainsi de son palais , sans que mon 
état et mes plaintes pussent Fattendrir. Je vais re- 
joindre y en gémissant y les compagnons que favois 
laissés sur le rivage : je les trouve eux-mêmes abat- 
tus de fatigues et de tristesse. Nous nous remettons 
«en mer. Hélas! l'espérance ne nous soutenoit pres- 
que plus ; le souvenir de leur imprudence les déso- 
loit, et nous voguons sans savoir ce que nous allons 
devenir. Nous marchons cependant six jours entiers; 
le septième , nous arrivons à la hauteur de Xamus , 
capitale de la vaste Lestrigonie Nous nous pré- 
sentons pour entrer dans le port : il est environné de 
rochers ; des deux côtés le rivage s'avance et forme 
deux pointes qui en rendent l'entrée fort étroite et 
peu facile; ma flotte y pénètre cependant, et y 
trouve une mer tranquille. Je ne les suivis point, je 
m'arrêtai à l'extrémité de l'ile , et j'y amarrai mon 
vaisseau à une grosse roche. Descendu à terre, je 
monte sur un lieu fort élevé ^ je parcours des yeux 
la campagne, je n'y vois aucune trace de labourage, 
et la fumée qui s'élève en quelques endroits me fait 
seulement conclure que cette terre est habitée. Pour 
m'en assurer davantage , je choisis deux de mes com- 
pagnons que j'envoie à la découverte, avec un hé- 
j aut. Ils partent, prennent un chemin battu et par 
lequel les chariots portoient à la ville le bois des 
montagnes voisines. Près des murs, ils rencontrent 
une jeune fille qui alloit puiser de Teau à la fontaine 
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d'Artacie. C'étoit la fille d'Antiphate, roi des Lestri- 
gons. Ils rabordenty et lui demandent quels Soient 
les peuples qui hàbitoient cette contrée^ et quel ëtoit 
le nom du roi qui les gouvernoit. Elle leur montre 
le palais de son père. Ils y vont avec confiance, et 
trouvent à la porte la femme d'Antiphate : elle et oit 
d'une taille énorme , et ils en furent efirayés. Elle 
appelle Antiphate son mari, qui étoit à la place pu- 
blique , et qui s'avance y ne respirant que leur mort. 
Il saisit un de ces malheureux, et le dévore pour 
son dtner ; les deux autres prennent la fuite et.rega- 
gnent notre flotte. Mais ce monstre appelle les Les- 
trigons : ces cris épouvantables en font accourir un 
grand nombre, ils marchent vers le port. Ce n'étoient 
pas des hommes ordinaires, mats de véritables géans. 
Ils lancent^ contre nous de grosses pieires; un bruit 
confus d'hommes mourans et de vaisseaux brisés s'é- 
lève de ma flotte. Les Lestrigons percent mes maU 
heureux compagnons, les enfilent comme des ppisr 
sons, et les empoitént pour les dévorer. J'entends 
ce tumulte, je vois le danger dont je vais être me^ 
nacé; je prends mon épée, je c&npe le cable qui at-^ 
tacboit mon vaisseau, j* ordonne à mes gen& de feire 
force de rames pour éviter la mort cruelle qu'on V(9- 
noit de faire subir à nos compagnons ^ la mer blan^ 
chit sous nos efforts^. Nous gagnons le large, et nous 
nous mettons hors de la portée des quartiers de roi- 
cher qu'on lançoit contre nous : mais les autres 
périrent tous dans le port ; nous nous en éloignâmes, 
très-afiligés de leur perte , et nous arrivâmes à l'île 
d'^a. Circé, aussi recommandable par la beauté 
de sa voix que par celle de sa figure, en est la sout* 
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Teraine; c'est la sœur du sévère Méths^ et tous deux 
sont enfans dju' soleil et de la nymphe Persa^ fille de 
rOcéan. Un dieu sans doute nous conduisit dans le 
pprt^ nous y entrâmes sans faire de bruit, nous met' 
tops pied à terre , et nous y passons deux jours à 
nous reposer, car nous étions accablés de douleur 
et de fatigue. 

Dès Taube du troisième jouir, je prends ma lance 
et mon épée , et je m'avance dans la campagne pour 
aller à la découverte du pays, et m'assurer s'il étoit 
habité et cultivé. Je monte sur une éminence, je pro- 
mène mes yeux de tous côtés, et j'aperçois de loin, 
k traversées bocages et de grands arbres, la fumée 
qui sortoit du palais de Circé. Mon premier mouve- 
pient fut d'y aller, moi-même ^ mais à la réflexion jç 
me déterminai à retourner vers mes compagnons, 
afin de me faire précéder par quelques-uns d'entre 
eux. Un dieu, touché sans doute de la disette de vir 
vres od nous étions, eut pitié de moi, et me fit ren- 
contrer sur la route un cerf d'une prodigieuse gran- 
deur, qui sortoit de la foret voisine pour, aller se dés^ 
altérer dans le fleuve : comme il passoit devant moi, 
je le perçai de ma lance ; il tombe en jetant un grand 
crf, il expire. J'accours sur lui, je lui mets le pied 
sur la gorge, j'arrache ma lance, je la laisse à terre, 
et de plusieurs branches d'osier je fais une corde de 
quatre coudées , dont je me sers pour lier les pieds 
de ce monstrueux animal ; je le charge ensuite sur 
mes épaules, et, à l'appui de ma lance, je. marche, 
non sans peine, et *vais: rejoindre mon vaisseau. En 
arrivant, je jetai ma proie sur le rivage, et je dis à 
mes compagnons : Mes amis, nous ne sommes pas 
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encore descendus dans le royaume de Pluton ; lé jour 
marqué par les destins n*est point arrivé pour nous. 
Oiï est donc votre courage? levez-vous; je vous ap- 
porte des provisions, profitons-en , et èhassons en- 
semble la faim qui commençoit à nous déclarer une 
guerre cruelle. 

Mon discours les console et les ranime; ils jettent 
leurs manteaux , dont ils s'étoient enveloppé la tête 
par désespoir; ils accourent , regardent avec admi- 
ration cette béte énorme , et, après s*étre donné le 
plaisir de la contempler, ils se lavent les mains et 
en préparent leur souper. Nous passâmes le reste du 
[ouràboire et à manger; et quand la nuit eut ré- 
' pandu ses ombres sur les campagnes , nous nous li- 
vrâmes aux douceurs du sommeil sur le rivage même, 
et non loin de notre vaisseau. 

Le lendemain, au lever de Taurore, j'éveillai mes 
compagnons: Mes chers amis, leur dis- je alors, je 
ne connois ni ce pays où nous avons abordé , ni sa 
situation ; est-il au nord, au midi, au couchant ou 
au levant d'Ithaque 7 c'est ce que j'ignore absolu- 
ment. Voyons donc ce que nous avons à faire, pre- 
nons un parti : et plaise aux dieux que nous en pre- 
nions un bon et avantageux ! J'ai déjà parcouru des 
yeux, de dessus une éminence, la terre qui est de- 
vant nous ; c'est une ile fort basse , environnée d'une 
vaste mer : mais elle n'est point inhabitée ; car^ à tra- 
vers les arbres , j'ai entrevu un palais d'où il sortoit 
de la fumée. 

A ces mots, qui leur firent soil^onner que je vou- 
lois les envoyer à la découverte , ils se rappelèrent, 
en se lamentant, les funestes aventures de Polyphéme 
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et du roitles Lestrigons ; ils ne purent retenir leurs 
Wmes et leurs gémissemens, Ressources inutiles 
dans la détresse oh nous nous trouvions : c'est ce que 
je représentai ; après quoi je les partageai en detMc 
bandes; je donnai pour chef Eury loque à Tune de ces 
bandes, et je me réservai le conunandement de Tau- 
tre; je jetai ensuite des billets dans un casque , afin 
que le sort décidât lequel d'Euryloque ou de moi 
iroit avec sa troupe reconnoître le pays ; le sort se 
déclara pour Euryloqne. Il part aussitôt avec ses 
vingt-deux compagnons, et cette séparation nous 
coûta à tous bien des larmes. 

Ils trouvent , dans le fond d'un agréable vallon ^ 
le palais de Circé : il étpitbâti de très-belles pierres^ 
et environné de bois. Autour de cette magnifique de- 
meure , on voyoit errer des loups et des lions , aux* 
quels ses enchantemens avoient fait perdre leur fé- 
rocité. Ils ne se jettent donc point sur mes gens, et 
n'en approchent que pour les caresser : on les auroit 
pris pour des chiens qqi attendent, en flattant leur 
maître, qu'il leur donne quelque douceur lorsqu'il 
sort de table : ces loups et ces lions en avoient la dou- 
ceur et l'empressement. Cette rencontre ne laissa pas 
d'abord d'effrayer . mes compagnons; ils avancent 
cependant.^ Arrivés à la porte, ils entendent Circé 
qui chant oit admirablement bien , en travaillant à un 
ouvrage de tapisserie avec presque autant d'adresse 
et de^succès que Minerve ou les autres immortelles. 
Politès, le plus prudent de la troupe, et celui 
aussi que j'estimois et que je chérissois le plus, dit 
aux autres pour les rassurer : N'entendez-vous pas 
cette voix mélodieuse? c'est une femme ou une 
Féstélojm. xx^ 27 
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déesse y qui, par ses doux accens , cbarme Tennui et 
la fatigue du travail ; allons à elle^ parlons-lui av^c 
confiance. Il dit : aussitôt ils élèvent la voix pour ap- 
peler. Circé quitte son ouvrage , et vient elle-même 
leur ouvrir la porte; elle les fait entrer : ils ont Fim- 
prudence de serendre à ses invitations ; Euryloque 
seul soupçonne quelque piège , et refuse d^entrer. 

La déesse fait asseoir mes compagnons sur des sié-* 
ges magniGqueSy et leur sert ensuite un breuvage et 
des mets composés de fromages , de farine et de miel, 
détrempés dans du vin de Pramne; elle y avoit mêlé 
des drogues enchantées pour leur faire oublier leur 
patrie. Dès qu'ils eurent goûté de ces mets empoison- 
nés, elle les frappe de sa baguette magique , et les 
enferme dans des étables. Ils sont tout-à-coup méta- 
morphosés en pourceaux ; ils en ont la tête, la voix 
et les soies : mais leur esprit n'éprouve aucun chan- 
gement. Ils se lamentent ; et Circé , pour les consoler, 
remplit une auge de gland et de tout ce qui sert de 
nourriture à ces vils animaux. 

Euryloque, efii-ayé et consterné, revient en cou- 
rant vers notre vaisseau, et nous apprend, les larmes 
aux yeux et le cœur pénétré de douleur, le sort dé^ 
plorable de nos compagnons. Quel fut notre étonne- 
ment quand nous le vîmes triste et abattu ! il vouloit 
parler,* il ne le pouvoit pas ; nous l'interrogeons, nou3 
le pressons de répondre; enfin, d'une voix sanglot- 
tante et entrecoupée , il me dit : Divin Ulysse , nous 
avons traversé ce bois selon vos ordres : dans une 
riante vallée nous avons trouvé un beau palais ; le 
son d'une voix charmante s'est fait entendre h nous; 
c'étoit celle de Circé. Mes compagnons l'ont appe- 
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lèè; feîle a laissé son ouvrage pour venir leur faire 
t)uvrir les J)ortes ; ils se sont rendus malheureusement 
à ses perfides invitations. Plus défiant qu'eux, j'y ai 
résisté et je les ai attendus en dehors. Attente vaine ! 
ils n'ont point reparu, et sans doute, qu'ils ne soilt 
plus. 

A peine Euryloque eut-il fini de parler , que je pris 
mon épée et mes autres armes, et que je lui ordon- 
nai de me conduire par le chemin qu'il avoit tenu. 
Ah ! me dit-il en gémissant, je me jette à vos genoux, 
généreux fils de Laërte, et je vous conjure de renon- 
cer à ce funeste dessein. N'allez point chercher la 
mort, et ne me forcesi pas du moins de vous accom- 
pagner. Hélas! quoi que ce soit, vous ne les ramè- 
nerez sûrement pas ici. Laissez-moi donc, ou plutôt 
fuyons tous au plus vite avec ce qui nous reste de nos 
malheureux compagnons; fuyons ce séjour redouta- 
ble, fuyons, il y va sûrement de notre vie. 

Euryloque, lui répondis-je, demeurez auprès de 
nos vaisseaux , puisque vous le voulez ; reposez-vous, 
profitez des provisions que nous avons : je parsj c'est 
un devoir pour moi de m'informer du sort de ceux 
qui vous ont suivi ; je ne saurois y manquer. 

Je quitte donc le rivage, je parcours le bois voisin; 
et lorsque je traverSois le vallon, et que je m'appro- 
chois du palais de Circé, Mercure se présente a moi 
sous la forme d'un homme qui est à la fleur de la jeu- 
nesse et qui a toutes les grâces de cet âge ; il me prend 
la mairi, et me dit : Où allez-vous j malheureux? 
quelle témérité de Vous engager seul et sans Connois- 
sance dans ces toutes dangereuses ! ceux que vous 
cherchez sont dans le palais que vous voyez j l'en- 
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clianteresse Circéles y retient métamotphosés en vils 
pourœaux. Prétendez-vous les délivrer? Folle pré- 
tention! vous n'y réussirez jamais , et vous en aug- 
menterez vraisemblablement le nombre. Mais non , 
je veux vous garantir de leur sort déplorable , j'ai 
pitié de vous. Voilà un antidojte contre ses charmes; 
avec lui vous pouvez entrer avec confiance chez la 
déesse , il rendra tous ses enchantemens inutiles. Ap- 
prenez de moi que rien n'égale ses artifices et sa per- 
fidie. Dès qu'elle vous aura introduit dans son palais, 
elle vous préparera un breuvage dans lequel elle aura 
jeté des drogues plus dangereuses que les poisons les 
plus mortels ; mais cette boisson ne vous fera aucun 
mal y parce que je vous donne de quoi vous en pré- 
server, et voici comme il faudra vous conduire : dès 
que vous aurez avalé le breuvage qu'elle vous aura 
présenté, elle vous frappera de sa baguette; mettez 
alors l'épée à la main, jettez-vous sur elle comme si 
vous vouliez lui ôter la vie-, la peur la saisira ; elle 
cherchera à vous calmer : ne rebutez pas ses offres , 
écoutez-les même, afin d'obtenir la délivrance de vos 
compagnons, et pour vous et pour eux les secours 
qui vous sont nécessaires ; faites- la jurer ensuite, par 
les eaux du Styx, qu'elle n'abusera pas de votre con- 
fiance , et qu'elle ne vous rendra pas la victime de ses 
charmes et de ses artifices. 

Après cette instruction. Mercure me mit dans la 
main cet antidote admirable : c'étoit une plante dont 
il m'enseigna les vertus; les racines en sont noires, et 
sa fleur a la blancheur du lait. Les dieux rappellent 
Moly. Les mortels ne peuvent que difficilement l'arra- 
cher de terre : mais les immortels font tout aisément. 
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En finissant ces mots, Mercure me quitte, s'élève 
dans les airs, ^s'envole dans FOlympe. Je continuai à 
marcher vers le palais de Circé , Tesprit inquiet et 
agité : je m arrête à la porte ; f appelle Tenchante- 
resse; elle m'entend, accourt et me fait entrer. Je la 
suis d*un air triste et rêveur. Arrivé dans une salle 
magnifique, elle me fait asseoir sur un siège merveil- 
leusement travaillé, et me présente cette boisson 
mixtiohnée dont mes compagnons avoient éprouvé 
les terribles effets. Je pris de ses mains la coupe d'or 
qui la renfermoit; je la vidai, sans aucune des sui- 
tes qu'elle espéroit. Elle me frappe de sa baguette 
magique, en me disant d'aller rejoindre dans leur 
étable les malheureux qu'elle avoit transformés : je 
tire aussitôt mon épée, je cours sur elle coMme pour 
l'immoler à ma vengeance. Étonnée de mon audace ^ 
Circé crie, se prosterne à mes genoux , me demande, 
le visage inondé de ses larmes, qui je suis, d'où je 
viens. Comment arrive-t-il que mes charmes ne pro- 
duisent dans vous aucun changement? jamais aucun 
mortel n'a pu y résister : dès qu'on les touche du 
bout des lèvres, il faut céder à leur force. Il faut que 
vous ayez dans vous quelque chose de plus puissant 
que mon art enchanteur , ou que vous soyez le pru- 
dent Ulysse. En effet, je me rappelle que Mercure 
m'a prédit la visite de ce héros à son retour de Troie. 
Mais remettez votre épée dans le fourreau , faisons 
la paix , et vivons dans l'union et la confiance. 

Elle me parla ainsi ; mais j'étois en garde contre 
des avances si suspectes , et je lui répondis : Comment , 
Circé, puis-je compter sur vos promesses 7 vous avez 
traité mes amis très-inhumainement; si j'accepte vos 



offres, si )e me laisse désarmer , dois-)e m'attendre à 
un meilleur traitement ? Non, \e ne consentirai à rienj^ 
à moins que vous ne me juriez, par le serment redou- 
table aux immortels , que vous ne me tendrez aucun 
piège. Je le jure, répliqua-t-elle sans balancer. Je 
m^apaisai alors, et les armes me tombèrent des 
mains. 

Circé a voit près d'elle, et à son service, quatre 
nymphes, filles des fontaines, des bois et des fleuves 
qui portent le tribut de leurs eaux dans la vaste mer; 
elles étoient d'une beauté ravissante et dignes dei 
vœux des immortels : Tune couvre les sièges £t le par- 
quet de tapis de pourpre d'une finesse et d^tm travail 
merveilleux ; l'autre dresse une table d'argeot et la 
couvre de corbeilles d'or; la troisième verse le vin 
dans des urnes et prépare des coupes ; la quatrième 
apporte de l'eau , allume du feu et dispose tout pour 
le bain. J*y entrai'quand tout fut prêt ; l'on versa l'eau 
chaude sur ma tête, sur mes épaules; on me par- 
fuma d'essences exquises ; et lorsque je ne me ressen- 
tis plus de la lassitude de tant de peines et de maux 
que j'avois soufferts , et que je voulus sortir de ce bain^ 
on me couvrit d'une belle tunique et d'un manteau 
magnifique ; après quoi j'allai dans la salle pour y re- 
joindre Circé. Asseyez-vous, me dit-elle; mangez, 
choisissez de tous ces mets ceux qui vous plaisent le. 
plus. Je n'étois guère en état de lui obéir : mon 
cœur, mon esprit, ne présageoienl rien que de fu-r: 
neste. Circé s'en aperçoit; elle s<'approche de moi, 
elle me reproche ma tristesse : Mangez, me dit-elle : 
que craignez-vous? que pouvez-vous craindre après 
^e serment que je vous ai fait? votre silence., votre 
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réserve , nie sont injurieux. Hâas ! grande déesse • 
m'est-il possible de me livrer au plaisir de manger et 
de boire avant que mes compagnons soient délivrés, 
avant que j'aie eu la consolation de les voir de mes 
propres yeux? Quelle idée auriez-vous de moi? que 
penserîez-vous d'Ulysse? Ne le croiriez- vous pas sans 
honneur et sans sentiment , s^l pensoit à ee vil be* 
soin > et qu*il oubliât ces malheureux ? 

Aussitôt Circé s*arme de sa baguette, quitte la salle,, 
ouvre elle-même la porte de ses vastes étables, et 
m'amène mes compagnons sous la figure de pour- 
ceaux; elle fait sur eux ses tours magiques, et les 
frotte d'tftie drogue de sa façon ; ils changent de figure^ 
leurs longues soies tombent, ils redéviéniient-hommes,. 
et paroisseat plus beaux, phis jeunes et plus grands 
qu'auparavant. Ils me reconnoisseut ; nous nous em- 
brassons tendrement ; notre joie édate. Circé' elle- 
même en paroi t touchée, et me dit: Allez, Ulysse,, 
allez à votre vaisseau, retirez-le à sec sur le rivage^^ 
cachez dans les grottes voisines vos provisions, vos- 
richesses, vos armes, et revenez au plu$ vite metrour 
ver avec tous vos compagnons. 

J'obéis, je pars à l'instant, je regagne la rive; j*y 
trouve tout ce que j'y avois laissé de monde ,_plongé* 
dans la tristesse et dans tes inquiétudes. Comme de 
jeunes génisses s'attroupent eh bondissant autour de 
leur mère, lorsqu'elles la voient revenir le soir des 
pâturages , comme rien alors ne les retièwt et qu'elles 
. fianchissent toutes l'es barrières pour courir au-de- 
vant d'elle, et l'appeler par leurs mugi'ssemens ; de 
même mes compagnons volent à ma rencontre, et 
me pressent avec tendresse et avec larmes : Vous . 



voilà l me direnNiU : que nous sommes contens ! non, 
nous ne le serions pas davantage si nous revoyions 
notre chàre patrie , si nous débarquions sur la terre 
qui nous a vus naître, et où nous avons été éleva. 
Mais que sont devenus nos camarades 7 racontez^nous 
leur sort déplorable. 

•Cesses^ leur répondis-je» de vous désoler; prenez 
courage, ils ne sont point à plaindre. Mettons notre 
vaisseau à Tabri des flots , cachons dans ces grottes 
nos agrès , nos armes, nos provisions ; suivez <*moien« 
suite, et allons ensemble rejoindre nos amis : ils sont 
dans le palais de Circé parfaitement bien traités, et 
jouissent de la plus grande abondance. 

A cette nouvelle , ils s'empressent d'exécuter mes 
ordres, et se disposent à m'accompagner : Euryloque 
cependant veut s'y opposer. Malheureux! s*écrie-t-il, 
vous courez à votre perte. Que pouvez-vous atten- 
dre de la perfide Circé ? N'en doutez pas , çlle Vous 
transformera en pourceaux, en loups , en lions ^ pour 
garder les avenues de son palais. Pourquoi tenter 
cette aventure? ne vous souvenez-vous plus du Cy- 
clope Polyphême? six de ceux qui entrèrent avec 
Ulysse n ont plus reparu ; leur mort cruelle ne peut- 
elle pas être imputée à la témérité de leur chef 7 

Irrité de ce reproche, j'allois m'en venger et lui abat- 
tre la tête de mon épée, malgré son alliance avec ma 
maison ; on se mit heureusement au-devant de moi; 
on. me pria^ on me fléchit. Laissez-le ici, me dit-on, 
il gardera notre vaisseau , il veillera sur tout ce 
que nous laissons. Pour nous , nous voulons vous 
suivre ; nous voulons voir Circé et son magnifique 
palais. 
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Nous partons aussitôt : Earyloque même nous ac-^ 
compagna; il craignitma colère, Gîrcé,< pendant mon 
absence , avoit eu grand soin de mon monde ; noua 
les trouvâmes baignés , parfumés , vétas magnifique- 
ment, et assis devant des tables abondamment ser- 
yies* Cette entrevue fut des plus touchantes; tous 
s^embrassèrent , se parlèrent ^. se racontèr^M leurs 
aventures.: ce récit provoqua l^urs lariite&et lewrs 
gémissemens, le palais en^retentissoil; fen étois^sftist 
moi-même. 

Cît'cé me pria de faire cesser tous- ces sauglots : Je 
n'ignore. pas, dit-elle, tout ce que vous avez enduré 
de fatigues sur la mer; je saistoutceque des hommes 
inhumains et barbares vous ont fait souffrir : mais 
présentement profitez du repos que vous avez, pre- 
nez de la nourriture, réparez vos forces, soui/^enez- 
vous de ce que vous étiez en partant d-Ithaque , et 
réprenez la vigueur et le courage que vous aviez alors. 
Le souvenir de vos malheurs ne sert qu'à vous abat* 
tre, et à vous empêcher de goûter les- plaisirs qui se 
présentent. 

La déesse me persuada; nous nous remîmes à ta*- 
ble, et nous y passâmes tout le jour. Notre séjour 
dans ce palais fut d'une année entière. La bonne 
chère etles plaisirs ne firent point oublier leur patrie 
à mes compagnons; après quatre saisons révolues, 
ils me firent leurs remontrances : Ne vous souve- 
nez-vous plus de votre chère Ithaque? me dirent-ilSé 
N'est-il pas dans l'ordre des destinées que vous ne né- 
gligiez rien pour nous procurer le bonheur de revoir 
nos dieux pénates ? 

J'eus égard à de si justes désirs , dès ce jour même 
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presque tout consacré aux plaisirs de la table. Quand 
le soleil se coucha, quand la nuit eut répandu ses 
sombres voiles sur la terre , quand mes compagnons 
se furent retirés, et que je me trouvai seul avec Gircé, 
j*embrassai ses genoux, et la trouvant disposée à 
m^écouter favorablement , je lui parlai en ces termes :• 
Vous m*avez comblé de grâces, grande déesse; j'ose 
cependant vous en demander une encore, et ce sera 
la dernière. Vous m'avez jpromis de favoriser mon 
retour, il est temps d'accomplir cette promesse: 
Ithaque est toujours Tôbjet de mes vœux. Mes com- 
pagnons ne soupirent aussi qu'après elle;.ils«se plai- 
gnent du long séjour que je fais ici , et me le repro- 
chent dès qu'ils peuvent me parler sans que vous 
puissiez les entendre. 

Non, cher Ulysse, non, je ne prétends pas vous 
retenir : mais vous avez encore un royaume à visiter 
avant que d'arriver dans le vôtre j c'est celui de Plu - 
ton et de Proserpine : il faut que vous y alliez con- 
sulter l'ame de Tirésias le Thébain. Ce devin est 
aveugle; mais en revanche son esprit est plein de lu- 
mières, et pénètre dans l'avenir le plus sombre. Il 
doit à Proserpine ce rare privilège, de conserver 
après la mort toute l'intelligence qui le rendoit si re- 
commandable pendant la vie : les autres ombres ne 
sont auprès de lui que de vains fantômes. 

Aces paroles, frappé comme d'un coup de foudre, 
je tombai sur un lit de repos, je l'arrosai de mes lar- 
mes, je ne voulois' plus vivre ni voir la lumière du 
soleil. Enfin, revenu de mon étonnement, ou plutôt 
de mon désespoir. Quelle entreprise! m'écriai- je ; 
qui me guidera dans ce voyage inoui ? quel est le yars- 
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$eau qui. a jamais pu aborder sur cette tHste rive? 
Ne vous mettez point en peine de conducteur , 
valeureux Ulysse; élevez votre mât, déployez vos 
voiles, et tenez-vous en repos, le souffle de Borée 
vous fera marcher. Après avoir traversé l'Océan, vous 
trouverez une plage commode , bordée par les bois 
de Proserpîne; ce sont des peupliers, des saules, tous 
arbres stériles : arrêtez-vous là , c'est justement l'en- 
droit oh l'Achéron reçoit dans son lit le Phlégéthon 
et le Cocyte qui est un écoulement du Styx. Avan- 
cez jusqu'à la roche oh est le confluent de ces deu3Ç 
fleuves, dont les eaux roulent et se précipitent avec 
fracas; vous ne serez pas loin alors du palais téné^ 
breiix de Pluton, Creusez une fosse sur ces bords 5 
qu'elle soit d'une coudée en carré. 

Faites-y pour les morts trois sortes de libations : la 
première, de )ait et de miel ; la seconde , de vin pur; 
la troisième , d'eau où vous aurez détrempé de la fa^ 
rine. En faisantces effusions, adressez des prières au^C 
ombres des morts ; engagez-vous à leur sacrifier , à 
votre retour à Ithaque, une génisse qui n'aura ja- 
mais porté, et qui soit la plus belle de vos troupeaux; 
promettez de leur élever un bûcher, d'y jeter ce que 
vous avez de plus précieux, et d'immoler, en l'hon- 
neur deTirésias en particulier, un bélier tout noir, 
et qui soit la fleur de vos bergeries. Vos prières et vos 
vœux achevés , égorgez un bélier noir et une brebis 
noire ; vous tiendrez leurs têtes tournées du côté de 
TErèbe, et vous tournerez vos regards vers l'O-^ 
céan, vous verrez arriver en foule les ombres des 
morts. Pressez dans ce moment vos compagnons de 
dépouiller les victimes immolées, de les brûler, et 
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d'adresser ^^ncore des prières et des vœux aux dieux 
infernaux y et surtout au redoutable plu ton et à la sé- 
iFère Proserpioe. Four vous^ tenez-vous tout auprès 
Yépée à Ja main y pour écarter les ombres , et empê- 
cher qu'elles n approchent du sang des victimes avant 
que vous ayei Consulté le devin Tirésias : il ne tar- 
dera point à pàrottre , et c*es€ de lui que vous devez 
appi'endre la route que' vous devez tenir pour arri- 
ver heureusement à Ithaque. 

A peine Circé eut- elle fini de parler, que Faurore 
parut sur son trône d'or : je prends mes habits ; c'é- 
toient des présens de la déesse , et ils étoient magnî* 
fiqués ; elle-même se para ,.prit une robe de toile d'ar- 
gent et d'un travail exquis^, l'arrêta avec une cein- 
ture d'or y et se couvrit la tête d'un voile fait par les 
Grâces* 

Je cours réveiller mes* compagnon^. Mes amis, 
voiiis voulez partir; réveillez-vous donc; le temps 
presse, profitons de la permission que nous en donne 
la déesse. Cette nouvelle les comble de )oie^ et ils 
font la plus grande diligence. 

Mais, au moment du départ, Réprouvai encore un 
grand malheur. Elpénor, le plus jeune de tous, et le 
moins sage, le moins valeureux,- chaud du vin qu'il 
avoit bu la veille avec excès, étoit monté sur une des 
plates-formes du palais , pour y prendre le frais et s'y 
reposer à l'aise : le bruit que nous fîmes et les pré- 
paratifs de notre départ le réveillent en sursaut ; il se 
lève précipitamment, et, au lieu de prendre le che- 
min de l'escalier , il marche à demi endormi devant 
lui, il tombe du haut du toit, se tue , et va nous pré- 
céder sur les bords du Cocyte. 
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Mes compagnons s'assemblent autour de moi pour 
prendre mes ordres : je leur déclarai alors que leur 
attente alloit être trompée , qu'ils se flattoient sans 
doute que nous allions prendre la route d'Ithaque , 
mais que Circé exigeoit de moi que je fisse aupara- 
vant un autre voyage, et qu'il falloit que j'allasse 
tout de suite et que je tentaçse de descendre dans le 
royaume de Pluton et de Frpserpine , pour y consul- 
ter l'ombre du devin Tirésias. 

Ils en furent consternés , s'arrachèrent les cheveux 
de douleur , et jetèrent des cris lamentables : mais 
tout cela étoit inutile , et il n'y avoit aucun moyen 
de contredire ou d'éluder les ordres de la déesse. 
Elle vint nous trouver au moment que nous allions 
nous embarquer; elle fut témoin de leurs larmes 
amèreSy attacha dans notre vaisseau deux moutonç 
noirs y un mâle et une femelle^ et disparut sans être 
aperçue : car qui peut suivre et découvrir les tra- 
ces d'une divinité, lorsqu'elle veut dérober sa marche 
aux yeux des mortels? 
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PRÉCIS DU LIVRE Xi. 



Avec le vent favorable qtie Dous^dôtiha Gircë, et leé 
efforts de dos rameurs , nous voguâmes heureusement , 
et arrivâmes, vers le coucher du soleil, à rexlrémité dé 
rOcéan: c'est là qu'habitent les Cimmériens; une éter^ 
nelle nuit étend- ses sombres voiles sur ces malheureux^ 
Nous abordâmes sur ces tristes rivages; nous y mimes 
notre vaisseau à sec, débarquâmes nos victimes, et cou- 
rûmes chercher l'endroit que Circé nous a voit marqué. 
Bous y creusâmes une fosse, fîmes les libations or données 
et les vœux prescrits pour les ombres : j'égorgeai ensuite 
les victimes sur la fosse. iVous sommes bientôt environnés 
de vains fantômes, qui accourent du fond de i'Érèbe; ]6 
les écarte avec mon épée, et j'empêche qu'ils n'appro- 
chent du sang des victimes avant que je n'aie entendu la 
voix de Tirésias. 

L'ombre d'Elpénor fut la première qui Se présenta à 
moi : nous avions laissé son corps sans sépulture. L'em- 
pressement que nous avions de partir nous avoit fait né-^ 
gliger ce devoir : il s'en plaignit , et me conjura , par mon 
père, par Pénélope, et par mon fils, de nous souvenir dé 
lui quand nous serions arrivés dans Tîle de Circé : Je sais, 
me dit-il, que vous y aborderez encore en vous en retour- 
nant; brûlez mon corps avec toutes mes armes, et élevez- 
moi un tombeau sur le bord de la mer^afin que tous ceux 
qui passeront sur cette rive apprennent mon malheureux 
sort. 

Tout-à-coup je vis paroître l'ombre de ma mère Anti- 
clée ; elle étoii fille du magnanime Autolycus , et je l'avois 
laissée pleine de vie à mon départ pour Troie. Je m'at- 
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teodris en la voyant^ mais, quelque touché que je fosse, 
je ne la laissai point approcher avant l'arrivée de Tirésias. 
Je l'aperçois enfin, portant un sceptre à la main; il me 
reconnut et me parla le premier. Fils de Laërte, me dit-il, 
pourquoi avez-vous quitté la lumière du soleil pour venir 
voir cette sombre demeure? Vous êtes bien malheureux! 
éloignez- vous , détournez votre épée, afin que je boive 
de ce sang , et que je vous annonce ce que vous voulez 
savoir de moi. 

J'obéis : l'ombre s'approche , boit , et me prononce ces 
oracles : Ulysse, vous voulez retourner heureusement 
dans votre patrie, un dieu vouS/rendra ce retour difficile 
et laborieux; Neptune est encore irrité contre vous, et veut 
venger son fils Polyphéme. Cependant ^ malgré sa colère, 
vous y arriverez après bien des travaux et de;s peines : mais 
vous passerez par l'île de Trinacrie; vous y verrez des 
bœufs et des moutons consacrés au soleil qui voit tout : 
n'y touchez pas, empêchez vos compagnons d'y toucher; 
car si vous manquez à ce que je vous recommande, je vous 
prédis quç vous périrez, vous, votre vaisseau et vos com- 
pagnons. Si, par le secours des dieux, vous échappez à 
cette tentation dangereuse , vous aurez la consolation de 
revoir Ithaque , mais après de longues années, et après 
avoir perdu tout votre monde. Vous trouverez dans votre 
palais de grands désordres , des princes insolens qui pour- 
suivent Pénélope : vous les punirez. Mais après que vous 
les aurez sacrifiés à votre vengeance, prenez une rame, 
mettez-vous en chemin , et marchez jusqu'à ce que vous 
arriviez chez des peuples qui n'ont aucune connoissance 
de la marine. Vous rencontrerez un passant qui vous dira 
que vous portez un van sur votre épaule; alors ^ sans lui 
faire aucune question, plantez à terre votre rame, offrez 
en sacrifice à Neptune un mouton, un taureau et un ver- 
rat, c'est-à-dire un pourceau mâle : offrez ensuite des 
hécatombes parfaites à tous les dieux qui habitent l'O- 
lympe , sans en excepter un seul; après cela, du sein de 
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la mer sortira le trait btal qui vous donnera la mort^ et 
vous fera descendre dans le tombeau à la fin d'une vieil- 
lesse exempt^ de toute infirmité, et vous laisserez vos 
peuples heureux. Yoilà tout ce que j'ai à vous prédire. 

Je remercie cette ombre vénérable, et voyant ma mère 
triste et en silence^ je lui en demandai la raison. Cesi, 
me rëpondit-il, qu'il n'y a que les ombres à qui vous 
permettez d'approcher de la fosse et de boire du sang 
qui puissent vous reconnottre et vous parler. 

Je profitai de <:et avis. En effet, dès que ma mère eut 
bu y elle me reconnut et me parla en ces termes : Mon 
fils , comment êtes- vous venu plein encore de vie dans ce 
séjour de ténèbres? Ma mère, lui répondis-je, la nécessité 
de consulter l'ombre de Tirésias m'a fait entreprendre ce 
terrible voyage. J'erre depuis long-temps , éloigné d'Itha- 
que , sans pouvoir y aborder. Mais vous , ma mère , com- 
ment êtes- vous tombée dans les liens de la mort ? Cest, 
répondit cette tendre mère , c'est le regret de ne plus 
vous voir^ c'est la douleur de vous croire eiposé tous les 
jours à de nouveaux périls, c'est le sourenir si touchant 
de vos rares qualités , qui ont abrégé ma vie. A ces mots^ 
je voulus embrasser cette chère ombre; trois fois }e me 
jetai sur elle , et trois fois elle se déroba à mes embrasse* 
mens. 

Je vis ensuite arriver les femmes et les filles des plus 
grands capitaines. La première qui se présenta, ce fut 
Tyro, fille du grand Salmonée, et femme de Gréthée, fils 
d'Eolus ; elle avoit eu de Neptune deux enfans, Pélias qui 
régna à lolcos, oui! fut riche en troupeaux, et Nélée, qui 
fut roi de Pylos sur le fleuve Amathus; et de Gréthée son 
mari, £son, Phérès et Amythaon, qui se plaisoient à 
dresser des chevaux. 

Après Tyro, je vis approcher la fille d'Asopus, Antiope, 
qui eut de Jupiter deux fils, Zéthus et Amphion , les pre- 
miers qui jetèrent les fondemens de la ville de Thèbes, 
et élevèrent ses tours et ses murailles. Alcmène, femme 

d'Amphitryon 
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cl^ Amphitryon et mère du fort, du patient et du coura- 
geux Hercule, parut après elle, ainsi que Mégare, épouse 
de ce héros. Je vis aussi Epicaste, mère d*OEdipe, qui, 
par «on imprudence, commit un grand forfait en é{3ousant 
son fils, son propre fils, qui venoit de tuer son père. 

Après Ëpicaste , f aperçus Ghloris , la plus jeune des 
fîUes d'Amphion , fils de Jasius^. Nélée Pépousa h caïue dé- 
sa parfaite beauté; elle régna avec lui à Fylos, et lui^nna 
trois fils, Nestor, Chromius et le fier Périclymène , et une 
iBile nommée Péro , qui par sa beauté et sa sagesse fut la 
merveille de son temps. 

Ghloris étoit suivie de^Léda, qui fut femme deTyn- 
dare, et mère de Castor, grand dompteur de chevaux , et 
de PoUux , invincible dans les combats du ceste. Ils sont 
les seuls qui retrouvent la vie dan& le sein même de la 
Inort» 

Après Léda vint Ëpimédée, femme d'Alœus : elle eut 
xleux fils, dont la vie fut très-courte, le divin Otus et le célè- 
bre Kphialtès, les deux plus gra.nds et les deux plus beaux 
hommes que la terre ait jamais nourris; car ils étoient 
d'une taille prodigieuse, et d'une beauté si grande, qu'elle 
ne le cédoit qu^à la beauté d'Orion : ce sont eux qui en- 
treprirent d'entasser le mont Ossa sur l'Olympe, et le 
Pélion sur l'Ossa, afin de pouvoir escalader les cieuic. Ju> 
piter les foudroya pour les punir de leur audace. 

Je vis ensuite Phèdre, Procris, et la belle Ariadne, fille 
de l'implacable Minos, que Thésée enleva autrefois de 
Crète. Après Ariadne , parurent Mœra, Clymène, et l'o- 
dieuse Eriphile, qui préfera un collier d'or à la vie de son 
mari. Mais je ne puis vous nommer toutes les femmes et 
toutes les filles des grands personnages qui passèrent de- 
vant moi t les astres qui se lèvent m.'a ver tissent qu'il est 
temps de se reposer, ou ici, dit Ulysse à Alciuoiis, dans 
votre magnifique palais, ou sur le vaisseau que vous m'a« 
y ez fait équiper. 

Arété, les Phéaciens et leur roi, parurent enchantés 

FÉNÉL0I4. XXI. a8 
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de tout ce que leur racontoit le fils de Laërte} ils r^sO-» 
lurent de lui faire de nouveaux prësens, qui pussent le 
dédommager de ses pertes, et le pressèrent de rester en* 
core quelques jours avec eux, et d'achever l'histoire de 
SCS aventures et de ses malheurs. 

N'auriez-vous pas vu , lui dit Alcînoiis , n*auriez-vous 
.pas vu dans les enfers quelques-uns de ces héros qui ont 
été mec vous au siège de Troie ^ et qui sont morts dans 
cette expédition ? 

Après que Proserpine^ répliqua Ulysse, eut fait retirer 
les ombres dont je viens de parler, je vis arriver celle 
d'Agamemnon, environnée des âmes de tous ceux qui 
avoient été tués avec lui dans le palais d'Egisthe. A cette 
vue je fus saisi de compassion , et , les larmes aux yeux, je 
lui dis : Fils d'Atrée^ le plus grand des rois, comment la 
Parque cruelle vous a-t-elle fait éprouver son pouvoir? 11 
me raconte sa fin déplorable. Vous n'avez rien à craindre 
de semblable de la fille d'Icarius, ajoute Agamemnon^ 
votre Pénélope est un modèle de prudence et de sagesse : 
ne souffrez pas cependant que votre vaisseau entre en 
plein jour dans le port d'Ithaque. Avez-vous appris queU 
que nouvelle de mon fils Oreste? Je ne sais, lui répon- 
dis-je, ce qu'il est devenu. 

Nous vîmes alors les ombres d'Achille, de Patrocle, 
d' Antiloque et d'Ajax. Comment, me dit Achille, avez- 
vous eu l'audace de descendre dans le palais de Pluton? 
Je lui en dis la raison. Mon fils, me répliqua alors Achille, 
suit-il mes exemples? se distingue-t-il à la guerre, et pro- 
met-il d'être le premier des héros? Savez-vous quelque 
chose de mon père? Je n'ai appris, lui dis-je, aucune 
nouvelle du sîige Pelée : mais pour Néoptolème , il ne 
cède la gloire du courage à aucun de nos héros; il a im- 
molé à vos mânes une infinité de vaillans hommes. A ces 
mots,rame d'Achille, pleine de joie du témoignage que 
je venais de rendre à la valeur de son fils, s'en retourna à 
grands pas dans une prairie parsemée de (leurs. 
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Les autres âmes s'arrêtèrent pour me conter leurs pein«s 
et leurs douleurs. Mais Tombre d'Ajax, fils deXélamon^ 
se tenoit un peu à l'écart ^ toujours possédée par la fureur 
où l'avoit jeté la yictoi>e que je remportai 6ur lui lors- 
qu'on m'adjugea les armes d'Achille. 

Je vis l'illustre fils de Jupiter, Minôs, assis sur son trône^ 
le sceptre à la main , et rendant la justice aux morts. Un 
peu plus loin j'aperçus le grand Orion, encore en équi- 
page de chasseur. Au-delà c'étbit Titye; deux vautours 
1 ui déchirent le foie , pour le punir de son audace. Après 
- Titje^ je vis Tantale , plongé dans un étang, sans pouvoir 
se désaltérer. Le tourment si connu de Sisyphe ne me 
parut pas moins terrible. 

Après Sisyphe , j'aperçus le grand Hercule, c'est-à-dire 
!^on image, car pour lui il est avec les dieux immortels, et 
assiste à leurs festins : son arc toujours tendu, et la flèche 
appuyée sur la corde> il jetoit des Vegards terribles comme 
prêt à tirer. Hercule me reconnut, et s'écria : Ah! mal- 
heureux Ulysse, es-tu aussi poursuivi par le même des- 
tin qui m'a persécuté pendant la vie ? Après avoir conté 
ses travaux , il s'enfonce dans le ténébreux séjour, sans at- 
tendre ma réponse.» 

Je demeurai quelque temps encore, dans l'espérance de 
voir quelque autre des héros les plus eélèbres, comme 
Thésée et Pirithoiis; mais je craignis enfin que la sévère 
Froserpine n'envoyât du fond de FErèbe la terrible tête 
de la Gorgone, pour l'exposer à mes yeux. Je regagnai 
idonc promptement mon vaisseau, et, à l'aide des rames 
et du vent , je m'éloignai de ces funèbres bords. 
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A»BiT£S promptement à File d'JEa , noas entrons dan» 
le port } et dès que Taurore eut annoncé le retour du so- 
leil, l'envoie chercher le corps d'£lpénor, qui étoit mort 
le jour de mon départ. Je lui rends les honneurs funèbres , 
et lui élève un tombeau au haut duquel je place sa rame. 
A peine avions-nous achevé, que Circé arrive suivie de ses 
femmes et avec toôttçs sortes de rafraichissemens. Repo- 
sez-vous à présent I nous dit-elle, profiteis de ces provi-* 
sions , demain vous pourrez vous rembarquer pour conti- 
nuer votre roule. Je vous enseignerai moi-même ce que 
TOUS deve2 faire pour éviter les malheurs ou vous pré* 
cipiteroit votre imprudence. 

La déesse me tira à l'écart^ et voulut savoir tout ce qui 
m^étoit arrivé dans mon voyage; je lui en fis le détaih 
Après quoi elle me dit : Vous avez encore d'autres dan- 
gers à courir. Vous trouverez daos votre chemin les Si- 
rènes. Elles enj:hantent tous les hommes qui arrivent près 
d'elles. Passez sans vous arrêter, et ne manquez pas de 
boucher avec de la cire les oreilles de vos compagnons, 
de peur qu'ils ne les entendent. Pour vous, si vous avez la 
curiosité d'entendre sans danger ces voix délicieuses > 
faites-vous bien lier auparavaiat a votre mât, et si^ trans- 
porté de plaisir, vous ordonnez à vos gens de vous déta- 
cher, qu'ils vous lient au contraire plus fortement encore. 

Sorti de ce péril , vous tomberez dans un autre; vous 
aurez à passer devant Charybde et Scylla^ Si quelque 
vaisseau approche malheureusement de l\in de ces deux 
écneils, il u'y a plus d'espérance pour lui. Le seul qui se 
•oit tiré de ces abîmes, c'est le célè bre navire Argo^ qui; 
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charge de la fleur des héros de la Grèce, passa par Ih en 
revenant de la Colchide; et c'est à Junoti que le chef des 
Argonautes, Jason , dut alors son «alut. De ces êtut ëcueifs 
l'un porte sa cime jusqa''aux cieux. Il n'y a point de ntor* 
Ici qui j pût monter ni en descendre. Cesttme roche 
unie et lisse^ comine si eîle dtoit tailiëe ^ polie; An mi- 
lieu il y 4 une caverne ohscùre dans laquelle demeure la 
pernicieuse Scjlla. Sa voix est serablaMe aux rngissemens 
d*un jeune lion. C'est un monstre affreux ; elle a dou2e 
griffes qui font horreur , six cous d'Heine lotigueur dhor^e , 
et sur chacun une ti%e <^p ou van table avec une gueulé 
béante garnie de trois rangs de dents. L'antre écoei) n'est 
pas loin de là , il est moins élevé ; on voit dessus un figuier 
sauvage dont les branches , chargées ile feuilles, s'étendent 
fort loin. Sous ce figuier est la demeure de Charybde, qui 
engloutit les ûots et lès rejette ensuite avec des tnugrsse* 
mens horribles. Eloignez-vous-en,' sort;out quand elîé ab- 
sorbe les flots; passez plutôt du c^é de Scylla, cAr il Vaut 
encore mieux que vous perdiex qoeiques-unsdè v6s cont- 
pagnons que de les perdre tous et de pévir Vôû&- tAéin'c; 

Mais, lui disje aloris, si -Scyllâ ih'ehrève iix de ïlies 
gens pour chacune de ses six gueules , ne poUTi*ai-je: pas 
m'en venger ? " ' 

Ah ! mon cher Ulysse , toujours tenter i^impossible , 
même dans l'état où vous étés ! Toute la valeur humaine 
ne sauroit résister à'Scylla. lA "plài sûr est de se dérober 
a sa fureur par la fiiite. Passez vite : invoquez Cratée, 
qui a mis au monde ce monstre horrible ; ctlë arrêtera sa 
violence , et l'empêchera de se jeter sur vous^ Vôùs'*àrri- 
verez à Trinacrie , où paissent des troupeatix de boeufs et 
de moutons ; ils appartiennent au Soleil , et il en a donné 
la garde à Phaétuse et à Lampétie, deux nymphes ses 
filles qu'il a eues de la déesse Néérée. -Gardez-vous d^ 
toucher à ces troupeaux ^ si vous Voulez éviter la perte 
certaine de Votre'vaisseau et de vo6 compagnons. 
Ainsi parla Gircé: Faurore vint aûnoncer le jour r la 



433 CODYSSÉE* 

4éess& repcii le chemia de son palais, et je retourBai k 
liaon vaisseau. Je donne aussitôt L'ordre pour le départ ^> 
on lève.ra0crey et vous voguons avec un vent favorable, 
jl'instrnis alors mes compagnons, des avis que Gircé venoit 
d.e me donner : pepdant que je les entretenois, nous arrin 
yons à Tiledes Sir èniQS* Nous exécutons a. la lettre ce qu'on. 
90US avoit prescrit , et noDui échappons à ce. premier dan^ 
ger; mais npus 9'eûmes pas plus tôt quitté cette ile que. 
j^'aperçus une fumée affreuse ^ que je vis les flots s'amon- 
celer , que j'entendis des mugissemens horribles. Les bras, 
tombent à mes compaguons, ils sont saisis de crainte y ils 
n'ont la force ni de ramer ni de £aire aucune manoeuvre. Je. 
les pi^es^e, je les exhorte :. Jupiter, kur dis-je, Jupiter 
veut p^^-étre que notre vie soit le prix de nos grands 
efforts f éloignons- nous de l'endroit ovl vous voyez cette 
fumée Qt ces flots amoncelés. On m'obéit, mais nous nous 
^l^rochionSi de Scjlla ;. et pendant que nous avions les 
yeu^ attachés suv cettemonstrueuse Gharybde po ur ^vitev 
la mort dont elle nous menaçoit , Scylla all;ongeson cou et 
enlèye avec ses six gueules aiit de mes compagnons. Je vis 
çncorelenrs pi^sds, et leur^ mains qui s'agitoient en l'air 
comme çlio les euleyoit, ,et je les entendis qui m'appe- 
loient à leur secours. Mais ce fut pour la dernièce fois qua 
je le^ vis et que je les entendis :, non, jamais je n'éprouvai 
4e douleur aussi vive et aussi désolante. Nous marchions 
toujours ce.p[endant, et nous, nous trouvâmes vis-à-vis de 
l'ile du SpleiL J'ordonnai à mes compagnons de s'en éloi-. 
gner, eii leur rappelant les. menaces que m'avoient fatites 
Girçé et Tirésias. 

Euryloque prit alors la parole, et me dit d'ua ton fort 
aigre : Il fai^t, Ulysse, que vous soyez le. plus dur et le 
plus impitoyable des hommes. Nous sommes accablés de 
* V^siiude f nous trouvons! un port commode^ un pays abon.- 
4ant en ra&aichissemens :. et vous, voulez que nous tenions 
\à mer pendant la nuit , qui est le temps des orages et doi, 
^çmpêteslNe yaut-il pas miçux descendre à ^çrre,mau- 
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ger et dormir sur le rivage, et attendre Taurorc pour 
gagner le large ? 

Tous mes gens furent de son avis : seul contre tous , je 
ne pus leur résister 5 mais je leur fis promettre avec ser- 
ment qu'ils ne tueroient aucun des bœufs ou des moutans 
qu'ils trouveroient à terre. Ils le jurèrent tous ensemble* 
Nous descendîmes à terre. La nuit fut effectivement très- 
orageuse f la tempête dura un mois entier. Tant que du- 
rèrent nos provisions, on s'abstint de toucher aux trou-" 
peaux du Soleil. Mais un jour que je m-ëtois enfoncé dans 
un bois voisin pour adresser paisiblement mes prières aux 
dieux de l'Olympe , Eurylbque profita de mon absence 
pour représenter à mes compagnons que la nécessité ne 
connoissoit point de loi, et que la faim qui les dévoroit 
les dispensoit du serment qu'ils avoient fait d'épargner 
les troupeaux du Soleil. Choisîssons-«en quelques-uns , leur 
dit-il y des meilleurs, pour en faire un sacrifice aux im-^ 
mortels. Arrivés à Ithaque , nous apaiserons le père du 
jour par de riches présens. S'il a juré notre perle, ne 
vaut-il pas encore mieux périr au milieu des flots, que de 
mourir lentement de faim dans cette île déserte. 

Ce pernicieux conseil fut loué et suivi. Le sacrifice étoit 
déjà commencé quand je revins ; je sentis en in'appro-^ 
chant une odeur de fumée, et je ne doutai pas de mon 
malheur. La belle Laqipétie alla porter au Soleil la nou- 
velle de cet attentat. Ce dieu s'en plaignit au maître du 
tonnerre, et la perte de mes compagnons et de mon 
vaisseau fut résolue; 

Quand j'eus regagné mon vaisseau^ je fis à mes compa- 
gnons de sévères réprimandes; mais le mal étoit sans 
remède, et ils passèrent six jours entiers à faire bonne 
chère. La tempête ayant cessé, pour ne point perdre 
de temps nous nous rembarquâmes. Dès que nous eûmes 
perdu File de vue, à peine étions-nous en pleine mer, ne 
voyant presque plus que le ciel et les flots, que du flanc 
d*Uo nuage obscur sortit le violant Zéphyre accompagaé 
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d'un déluge de pluie et d'affreux tourbillons. Noire navire 
en devient le jouet et la victime ; il nous porte dan» le 
gouffre de Charybde. Je me prends en j entrant à ce 
figuier sauvage dont je vous ai parlé , je demeure suspendu 
à ses branches jusqu^à c-e que je voie sortir de cet abîme 
les débris de mon vaisseau. Je me précipite sur le aali 
à demi brisé, et pendant neuf jours j'erre ainsi porte au 
gré des vents et des flots; et le dixième four j^abofde 
dans rtle d'Ogygie : Çalypso , qui çn est souveraine, m'y 
reçut et m'y traita avec bontés 

PRÉCIS DU LIVRE XIII, 
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^ Les Pbéaciens écoutoient le récit des aventurés d'Ulysse 
dans un silence d'admiration qui dura encore quand il eut 
cessé de parler. Enfin Alcinoiis, leur roi , prit la parole et 
lui dit : Je ne crois pas, prince d'Ithaque, que vous éprou- 
viez, en sortant de mes Etats, les traverses qui vous ont 
tant fait souffrir. Oui , j'espère que vous reverrez bientôt 
votre patrie; mais je veux réparer vos pertes, et que vous 
y arriviez plus riche encore que si vous emportiez le butin 
que vous avez fait à Troie. Nous ajouterons donc à tous 
nos présens chacun un trépied et une cuvette d'or. 

Tous les princes applaudirent au discours d'Àlcinoiis, 
et se retirèrent dans leurs palais pour aller prendre 
quelque repos. Ije lendemain , dès que Tétoile du matin 
eut fait place à l'aurore, on offrit à Jupiter le sacrifice 
d'un taureau, et l'on prépara un grand festin ; Démodocus 
le rendit délicieux par ses chants admirables. Mais Ulysse 
tournoit souvent la léte pour regarder le soleil , dont la 
course lui paroissoit trop lente; quand il pencha vers son 
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coucheri sans perdre un moment, il adressa la parole aux 
Fhdaciens, et surtout à leur roi : Faites promptement vos 
libations , je vous en supplie , a&n qiie vous me renvoyiez 
dans l'heureux ëtat ou vous m'avez mis , et que je vous . 
dise mes derniers adieux. Vous m'avez comblé de présens : 
que les dieux vous en récompensent et vous donnent 
toutes les vertus ! qu'ils répandent sur vous à pleines 
mains toutes sortes de prospérités ^ et qu'ils détournent 
tous les maux de dessus vqs peuples ! 

Puis s'adressant à Arété, et lui présentant sa coupe 
pleine d'un excellent vin, il lui parla en ces termes: 
Grande princesse , soyez toujours heureuse au niilieu de 
vos £lats, et que ce nq soit qu'au bout d'une longue vieil- 
lesse que vous payiez le tribut que tous les hommes doi- 
vent à la nature! Je m'en retourne dans ma patrie comblé 
de vos bienfaits. Que' la joie et les plaisirs n'abandonnent 
jamais cette demeure , et que , toujours aimée et estimée 
du Roi votre époux et des princes vos enfans , vous rece*» 
viez continuellement de vos sujetsjes marques d'amour et 
de respect qu'ils vous doivent ! 

En achevant ces mots , Ulysse sort de la salle, il arrive 
au port : on embarque les provisions, on part, et les 
rameurs font blanchir la mer sous leurs efforts. 

Cependant le sommeil s'empare des paupières d'IJlysse, 
et lui fait oublier toutes ses peines. Le vaisseau qui le 
porle fend les flots avec rapidité; le vol de l'épervier^ 
qui est le plus v-ite des oiseaux, n'auroit pu égaler la cé- 
lérité de sa course : et quand l'étoile brillante qui annonce 
l'arrivée de l'aurore se leva, il aborde aux terres d'Ithaquç; 
il entre dans le port du vieillard Phorcys, un des dieux 
marins. Ce port est couronné d'un bois d'oliviers, qui, 
par leur ombre, y entretiennent une fraîcheur agréable; 
et près de ce bois est un antre profond et délicieux , cou- 
sacré aux JNfaïades. Ce lieu charmant est arrosé par des 
fontaines dont l'eau ne tarit jamais. 

ijLes rameurs d'Ulysse entrent dans ce port qu'ils con- 
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poissoient àepuis long- temps. Ils descendent à terre, en- 
lèvent le roi d'Ithaque, Texposent sur le rivage, san» 
qu'il s'éveille ; mettent tous aes babiu , tous ses présens j 
au pied d'un olivier, hors du chemin , de peur qu'ils ne 
fussent exposés au pillage , si quelqu'un venoit à passer, 
lisse rembarquent ensuite, et reprennent la route da 
Schériet 

Neptune, irrité de voir Ulysse dana sa patrie , malgré 
les menaces qu'il lui avoit faites et le désir qu'il avoit de 
Ten empêcher, s*en plaint à Jupiter. Le maître du ton- 
nerre lui laisse toute la liberté de se venger sur les Phéa- 
dens , et de les punir de l'accueil qu'ils avoient fait au 
roi d'Ithaque^ et des moyens. qu'ils lui avoient fournis 
pour revoir promptement ses Etats. Neptune, satisfait, 
l'en remercie ; et le fils de Saturne lui suggère la manière 
dont il doit exercer sa vengeance. Quand tout le peuple, 
lui dit-il , sera sorti de la ville pour voir arriver le vais- 
seau qui a transporté Ulysse dans sa patrie , et qu'on le 
verra s'avancer à pleines voiles , changez-le tout-à-coup 
en un grand rocher près de la terre , et conservez-lui la 
figure de vaisseau, afin que tous les hommes qui le ver- 
ront soient frappés de crainte et dMtonnemcnt : ensuite 
couvrez leur ville d'une haute montagne qui ne cessera 
jamais de les effrayer. 

Neptune se rendit promptement à l'île de Schérie, et 
fil à la lettre ce que Jupiter venoit de lui permettre. Alci- 
noiis, à la vue de ce prodige , se rappela ce que lui avoit 
prédit son père ; il le raconta aux Phéaciens , et , après 
avoir solennellement renoncé à conduire désormais les 
étrangers qui aborderoient dans leur île, ils tâchèrent 
d'apaiser Neptune, en lui immolant douze taureaux 
choisis. 

Cependant Ulysse se réveille ; il ne reconnoît pas la 
terre chérie après laquelle il avoit tant soupiré. Minerve 
avoit enveloppé ce héros d'un épais nuage qui rempcchoic 
4e nen distinguer ^ elle vouloit avoir le temps de TaYer^iv 
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^ei précautions <Ju'U avoit à preodre : car il dtoil impor-r. 
tant qu'il ne fût pas recouDu lui-même , ni de sa femme^ 
|ii d'aucun de ses sujets, avant qu'il eût tiré vengeance 
des poursuivans de Pénélope. Ulysse s'écria donc ei^ 
«'éveillant : Malheureux que je suis, dans quel pays me 
trouvé- je ? Grands dieux ! les Phéaciens n'étoii nt donc pas 
ai sages ni si justes que je le pensois : ils m'avoient promia 
de me ramener à ma chère Ithaque , et ils m'ont exposé 
sur une terre étrangère* 

Pendant qu'il est plongé dans ces tristes pensées, Mi« 
nerve s'approche de lui sous la figure d'un jeune berger^ 
Ulysse, ravi de cette rencontre, lui adresse ces paroles :^ 
Berger, je vous salue; ne formez pas contre moi de mau-r 
vais desseins^ sauvez-moi toutes ces richesses , (en lui mon-? 
trant les présens qu'on avoit débarqués sur le rivage) 
et sauvez-mdi moi-même. Je vous adresse mes prièresi 
comme à un dieu tutélaire, et j'embrasse vos genoux 
comme votre suppliant. Quelle est cette terre ? quelle est 
son peuple? Est-ce une Ue? ou n'est-?ce ici que la plage 
de quelque continent ? 

Ce pays est célèbre, lui répondit Minerve; c'est ime 
lie qu'on appelle Ithaque. J'en ai fort entendu parler, 
dit Ulysse qui voulait dissimuler son nom et sa joie. Il se 
donne même à la déesse pour un Cretois qu'une affaire 
2nalheureus,e forçoit à chercher un asile loin de saipatrie* 
JutL déesse sourit de sa feinte, et le prenant par la main , 
elle lui parla en ces termes : O le plus dissimulé des piqr-. 
tels, homme inépuisable en détours et en finesse, dans le 
sein même de votre patrie vous. ne pouvez vousjempêcher 
de recourir à vos déguisemens ordinaires \ Mais laissons là 
ces tromperies. Ue reconnoissez-vous point [encore ^Mi- 
nerve qui vous assiste , qui vous soutient , qui vous a tiré 
de tant de dangers , et procuré enfin un heureux ]re tour 
4ans votre patrie ? Gardez-vous bien de vous faire con- 
çpître à pei^sonne : souffrez dans le silence tous les ]^aux ^ 
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tous les affroDts et tontes les insolences que vous auresi » 
essuyer de la part des poursnivans et de vos sujets. 

Ne m'abusez- vous pas, grande déesse ? répliqua Ulysse^ 
est-il bien vrai que je sois à Ithaque? 

Vous êtes toujours le même , repartit Minerve ^ tou- 
jours soupçonneux et défiant. En achevant ces mots , elle 
dissipe le nuage dont elle Favoit environné , et il reconnut 
avec transport la terre qui Tavoit nourri. Après cela, il 
chercha avec la déesse à mettre ses trésors en sûreté dans 
l'antre des Naïades , à la garde desquelles il se confia y 
puis il la pria de lui inspirer la même force et le même 
courage qu'elle lui avoit inspirés lorsqu'il sacèagea la 
superbe ville de Priam. Je vous protégerai toujours , ré- 
pondit Minerve : mais, avant toutes choses, je vais des- 
sécher et rider voti'e peau , jhire tomber ces beaux che-- 
veux blonds, et vous couvrir de haillons : ainsi changé , 
allez trouver votre fidèle Eumée , à qui vous avez donné 
Tintendancô d'une partie de vos troupeaux ; c'est un 
homme plein de sagesse , et qui est entièrement dévoué 
à votre fils et à la sage Pénélope. Demeurez près de lui 
pendant que j'irai à Sparte chercher Télémaque , qui est 
allé chez Ménélas pour apprendre de vos nouvelles. En 
finissant ces mots, elle touche Ulysse de sa baguette, 
et le métamorphose en pauvre mendiant ; et ^ après avoir 
pris les mesures les plus propres à (aire réussir les projets 
de vengeance du fils de Laërté , la fille de Jupiter s'envole 
à Sparte pour ramener Télémaque. 
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Ulysse s'éloigne du port où il a voit entretenu Minerve ^ 
s^avance vers sa demeure, et trouve Eumée sous des por- 
tiques qui régnoient autour de la belle maison qu'il avoit 
bâtie de/ ses épargnes. Les chiens ^ apercevant Ulysse sous 
la figure d'un mendiant, se mirent à aboyer , et Tauroient 
dévoré si le maître des pasteurs ne fût accouru prompte- 
ment. Quel danger vous venez de courir ! s'écria*t-il. Vous 
m'avez exposé à des regrets éterneU, les dieux m'ont en-* 
voyé assez d'autres déplaisirs sans celui-là. Je passe ma 
vie à pleurer l'absence et peut-être la mort de mon cher 
maître. 

En achevant ces mots , il fait entrer Ulysse , et l'invite 
- h s'asseoir. Celui-ci , ravi de ce bon accueil , lui en témoigne 
sa reconnoissance avec une sorte d'étonnement. Eumée 
lui réplique que quand il seroit dans un état plus vil , il ne 
lui seroit pas permis de le mépriser. Tous les étrangers ^ 
lui dit-il, tous tes pauvres sont sous la protection spéciale 
de Jupiter, c^est lui qui nous les adresse. Je ne suis pas en 
état de faire beaucoup pour eux; j'aurois plus de liberté 
si mon cher maître étoit ici ; mais les dieux lui ont fermé 
toute voie de retour. Je puis dire qu'il m'aimoit : et que 
d'avantages n'aurois-^je pas retirés de son affection , s'il 
avoit vieilli dans son palais ! mais il ne vit peut -être plus. 
Ayant ainsi parlé , il se pressa de servir à manger à 
Ulysse , et lui raconta tout ce qu'il avoit à souffrir des 
poursuivans de Pénélope, et avec quelle doulnur il les 
voyoit consumer les richesses immenses du roi d'Ithaque, 
dont il lui fait le détail. Le prétendu mendiant demande 
au boa Eumée le nom de son maître^ qu'il a peut-être vu 
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dans quelquct-unes des contrées qu'il a parcourues. Ah I 
mon ami, répondit l'intendant dfs bergers , ni ma maî- 
tresse ni son fils n'ajouteront plQS de foi à tous les voya- 
geurs qui se vanteront d'avoir vu Ulysse; on sait que 
]esétran:^ers qui ont besoin d'assistance forgent des men- 
songes pour se rendre agréables, et ne disent presque 
jamais la vérité. Peut-être que vous*méme, bon homme , 
vous inventeriez de pareille^ fables si l'on vous donnoit 
de meilleurs habits à la place de ces haillons. Mais il est 
certain que l'ame d'Ulysse est à présent séparée de son 
corps. 

Mou ami , répondit Ulysse > quoi({ue Vous persistiez 
dans vos défiances, je ne laisse pas de vpùis assurer, et 
même avec serment^ que vous verrez bientôt votre 
maître de retour. Que la récompense pour la botine nou- 
velle que je vous annonce soit prête ; je vous demande 
que vous changiez ces vêtemens délabrés en magnifiques 
habits : mais, quelque besoin que j'en aie, je ne les re- 
cevrai qu'après son arrivée; car je hais et je méprise 
ceux qui, cédant à la pauvreté, ont la bassesse de recourir 
à des fourberies. 

Eumoe, peu sensible à ces belles promesses, le pria de 
n'en pi is parler, et de ne point réveiller inutilement son 
chagrin. Bacon tez-moi, lui dit-il, vos aventures; dites- 
moi , sa:is déguisement , qui vous êtes , votre nom , votre 
patrie^ sur quel vaisseau vous êtes venu, car la mer est 
le seul chemin qui puisse mener dans cette île. 

Ulysse, à son ordinaire , lui bâtit une fable; il feignit 
d'être de l'île de Grète , fils d'un homme riche , et ajouta 
que 1 envie de voyager lui avoit fait faire beaucoup de 
courses sur mer, qu'il s'y étoit enrichi; mais que, dans 
une expédition sur le fleuve Egyptus, ses gens, contre 
son intention, pillèrent les fertiles champs des Egyptiens : 
ils en furent punis; les habitans les massacrèrent tous, ou 
les firent esclaves ; lui-même se rendit au Roi , qui lui 
sauva la vie, et, après l'avoir retenu dans son palais pen- 
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liant sept ans , le renvoya comblé de richesses et de prd- 
sens. Il se confia k un Phénicien , grand imposteur, qui 
le séduisit par de belles paroles. Je partis sur son vaisseau^ 
dit Ulysse : une. affreuse tempête me jeta sur la terre des 
Thesprotes. Le héros Phidon^ qui régnoit dans cette con- 
trée, me traita avec honte et avec magnificence; pressé 
de m'en retourner, je m'embarquai sur un vaisseau qui 
partoit pour Dulichium. Le patron et ses compagnons ^ 
malgré ^les ordres et les recommandations de leur roi ^ 
me dépouillèrent de mes beaux habits, m'enlevèrent mes 
richesses, me couvrirent de ces vieux haillons , et me 
lièrent à leur mât. Je rompis mes liens pendant la nuit; 
je me jetai à la mer, et j'abordai, à la nage^ près d'un 
grand bois où je me suis caché. C'est ainsi que les dieux 
m'ont sauvé des mains de ces barbares , et qu'ils m'ont 
conduit dans la maison d'un homme sage et plein de vertu^^ 
Que vous m'avez touché par le récit de vos aventures! 
repartit Eumée : mais soit que ce soient des contes, soit 
que vous m'ayez dit la vérité, ce ti'est point là ce qui 
xn'oblige à vous bien traiter; c'est Jupiter, qui préside 
à l'hospitalité , et dont j'ai toujours la crainte devant les 
yeux; c'est la compassion que j'ai naturellement pour les 
malheureux. 

Que vous êtes défiant ! répondit Ulysse. Mais faisons 
un traité vous et moi : si votre roi revient dans ses Etats 
comme et dans le temps que je vous ai dit , vous me don- 
nerez des habits magnifiques et un vaisseau bien équipé 
poui»me rendre à Dulichium ; et, s'il ne revient pas, je 
consens que vous me fassiez précipiter du haut de ces 
grands rochers. 

Non , non , dit le bon Eumée , vous ne périrez pas de 
ma main quoi qu'il arrive. Que deviendroit ma réputa- 
tion de bonté que j'ai acquise parmi les hommes ? que 
deviendroit ma vertu , qui m'est encore plus précieuse 
que ma réputation, si j'allois vous ôter la vie, et violer 
ainsi toutes les lois de l'hospitalité ? 
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Maii rheare àe souper approche , mes bergers Voiit 
entrer, et je vais tout préparer et pour notre léger repas 
et pour le sacrifice qui doit le précéder. 

Ausflfitôt il se met en mouvement , et y après avoir tout 
disposé y il demande à tous les dieux , par des vœux très-^ 
ardeosy qu'Ulysse revienne bientôt dans son palais, et 
immole ensuite les victimes; il en fait sept parts , et en 
^ présente la plus honorable à son hôte. Celui-ci , ravi de 
cette distinction, lui en témoigne sa reconnoissance en 
ces termes : 

Eumée, daigne le grand Jupiter vous aimer autant que 
je vous aime pour le bon accueil que vcms me faitesT, en 
me traitant avec tant d'honneur, malgré IVtat misérable 
où je me trouve. 

Le souper fini , on songea à allisr se couch^er ! Ulysse ^ 
qui craignoit le froid de. la nuit, dont ses haillons l'au^ 
roient mal défendu, eut recours à un apologue pour se 
procurer un bon manteau. Eumée, qui l'entendit , lui en 
fit donner un par ses bergers > et lui prépara un bon lit 
auprès du feu. 

PRÉCIS DU LIVRE XV. 



Minerve , qui venoit de quitter Ulysse sur le rivage 
d'Ithaque , se transporte à Lacédëmoue pour presser 
Télémaque de quitter la cour de Ménélas. Hâtez-vous, 
lui dit la déesse en l'abordant^ hâtez-vous de retourner 
dans vos Etats. Ne savez- vous pas que vos biens y sont la 
proie des poursuivans avides de Pénélope? Cette reine 
abandonnée ne cédera- t-elle pas enfin aux sollicitations 
même de sa famille, qui semble décidée à accepter les 

offres 
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offres d'Eurymaque ? Prévenez ce malheur , engagez 
Ménélas à vous renvoyer; ne tardez pas à aller mettre 
ordre à vos affaires. Je vous avertis encore que les plus 
détermines des poursuivans en veulent à votre vie, et 
qu'ils se tiennent en embuscade entre l'île de Samos et 
cçlle d'Ithaque pour vous y surprendre à votre passage. 
Eloignez-vous donc de ces îles, ne voguez que la nuit ^ 
mettez pied à terre au premier endroit d'Ithaque où 
Vous aborderez; allez trouver le fidèle Eumée , renvoyez 
votre vaisseau sans vous dans un de vos ports, et faites 
partir Eumée de son côté pour donner avis à Pénélope 
de votre retour. 

La déesse disparoît aussitôt, et s'envole dans l'Olympe. 
Télémaque, empressé de lui obéir, réveille le fils de 
Nestor. Hâtons^nous , lui crie - 1 - il , hâtons - nous , mon 
cher Pisistrate, d'atteler notre char, et de nous mettre 
en chemin pour Pylos. Il est nuit encore, lui répondit le 
fils de Nestor; attendons le lever de l'aurore; attendons 
que nous puissions remercier Ménélas, et donnez- lui le 
temps de faire porter dans notre char les présens qu'il 
vous destine. 

Dès que le jour paroît, le fils d'Ulysse se lève; Méné- 
las l'avoit prévenu, et il entre au même instant sous le 
beau portique où ses hôtes avoient couché. Télémaque 
lui témoigne l'impatience qu'il a d'aller retrouver sa 
ftière, Ménélas se rend après avoir exigé qu'il lui étalât 
les présens qu'il vouloii lui faire. Que ne consentez- vous, 
ajouta - 1 - il , à traverser la Grèce et le pays d'Argos ? fe 
vous accompagnerois avec plaisir, et il n^y a aucune de 
nos villes qui ne vous fît l'accueil que mérite le fils du 
grand Ulysse. 

Grand roi , dit Télémaque , vous n'ignorez pas com- 
bien je suis nécessaire à Pénélope ; vous savez le dés- 
ordre que mon absence peut causer dans mon palais ; 
souffrez donc que je vous quitte promptement. Parlez 
donc, puisque c'est un devoir, lui répondit Ménélas; 
Fénélon. XXI. 29 
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Hélène va donner ses ordres pour qu'on vous serve h 
manger^ et, pendant ce temps-là , je vais chercher avec 
elle et avec mon fils Mëgapenthe ce que je pourrai vous 
offrir de plusi précieux et de pkis propre à me rappeleir 
à votre souvenir. 

Ils reviennent hientot tous trois, et Ménélas olTre à 
Télémaque une coupe d'argent, et dont les bords sont 
de Tor le plus fin : c^étoit un chef-d'œuvre de l'art , et 
l'ouvrage de Vulcain même. Mégapenthc met ensuite 
à ses pieds une urne d'argent, et la belle Hélène lui pré- 
sente un voile merveilleux qu'elle avoit fait elle-même* 
Il vous servira, lui dit -elle, cher Télémaque, à orner 
la princesse que vous épouserez. Le jeune prince le reçoit 
avec reconnoissance , et ne peut se lasser d'en admirer 
l'élégance et la richesse. Il monte sur son char, et dit à 
ses illustres hôtes en les quittant : Plaise aux dieux qu'à 
mou arrivée .je puisse trouver mon pèr^ , et lui conter 
toutes les marques de bonté et de générosité dont vous 
m'avez comblé ! 

£n finissant ces mots, il pousse ses coursiers-, et , aprè» 
avoir passé chez Diodes, ils arrivent aux portés de Pylosv 
Alors Télémaque dit au fils de Nestor : Vous m'aimez , 
cher Pisistrate; vous savez combien il est important 
pour moi d'arriver à Ithaque : souffrez donc que je me 
rende tout de suite à mon vaisseau. Je connois Nestor et 
toute sa générosité ; je suie incapable de lui résister; i^ 
voudra me retenir, ^ le moindre délai pourroit me de- 
venir funeste» 

Pisistrate cède à la prière de son amif il le mène sur le 
rivage : Transportons vos présens , lui dit-il , sur votre 
vaisseau; montez -y vous-même; partez sans différer^ 
éloignez - vous avant que mon père sache notre retour, 
car il viendroit lui-même s'il vous savoit ici, et vous for— 
ceroit à prolonger votre séjour. 

Au moment que Télémaque finissoit le sacrifice qu'il 
offiroit à Minerve sur la poupe , pour implorer son se- 
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«cours, il se présente à lui un étranger obligé de quitter 
Argos pour un meurtre qu'il avoit commis : c'étoit un 
devin , descendu en droite ligne du célèbre Méiampus , 
qui demeuroit anciennement dans la ville de Pylos. Il y 
possédoit de grandes richesses et un superbe palais , que ' 
l'injustice et la violence de Néiée , son oncle , l'a voient 
obligé d'abandonner. Ce premier malheur le précipita 
dans beaucoup d'autres ; il en fait à Télémaque le triste 
récit : ce {eune prince en est touché , se découvre à lui , 
lui déclare son nom, sa patrie, consent à le recevoir 
sur son vaisseau, et le fait asseoir auprès de lui. On 
dresse le mal:; on déploie les voiles; on se couche sur 
les rames ; et , à l'aide d'un vent favorable envoyé par 
Minerve, on fend rapidement les flots de la mer : on 
passe les courans de Crunes et de Chalcis ; on arrive à 
la hauteur de Phée ; on côtoie l'Élide prés de l'embou- 
chure du Pénée; et alors, au lieu de prendre le droit 
chemin à gauche entre Samos et Ithaque , Télémaque 
fait pousser vers les îles appelées Pointues, qui font 
partie des Ëchinades, pour arriver à Ithaque par le 
côté du septentrion, et éviter par ce moyen l'embus- 
cade qa'on lui dressoit du côté du midi, dans le détroit 
de Samos. 

Pendant ce temps-là , Ulysse et Eumée étoient à table . 
avec les bergers. Ulysse, pour éprouver le chef de ses 
pasteurs, parut craindre àe lai être à charge, et lui 
demanda le chemin de la ville pour y aller chercher 
de quoi vivre. £h ! bon homme ,. lui dit Eumée en 
colère^ avez-vous donc envie de périr à la ville sans 
aucun secours ? quelle idée de vouloir vous présenter 
aux poursuivaus, et de compter sur votre dextérité 
et votre adresse ! Vraiment les esclaves qui les servent 
ne sont pas faits comme vous ; ils sont tous jeunes , 
beaux et très - magnifiquement vêtus. Demeurez ici^ 
vous n'y êtes point à charge; quand le fils d'Ulysse 
sera de retour, il vous donnera des habits tels que vous 
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devez les avoir, et vous fournira les moyens d'aller par- 
tout où vous voudrez. 

Ulysse f charmé de ces marques d'affection , en re- 
mercie le bon Eumée. Il lui demande ensuite des nou- 
velles de sa mère, de Laërte son père, et lui fait rar 
conter son origine à lui-même, et par quel malheur 
il avoit été réduit à l'esclavage. Eumée satisfit avec 
plaisir à toutes les demandes d'Ulysse; et celui-ci, 
après l'en avoir remercié, le félicita d'être tombé entre 
les mains d*un maître qui l'aimoit et qui fournissoit 
abondamment à ses besoins. 

Cependant Téléniaque et ses compagnons abordent au 
rivage d'Ithaque. Le jeune prince descend à terre , et 
leur recommande de ramener le vaisseau dans le port 
de la capitale : Je vais seul, leur dit -il, visiter une 
terre que j'ai près d'ici, et voir mes bergers; je vous 
rejoindrai après avoir vu comment tout s'y passe. Alors 
le devin Théoclymène lui demanda où il iroit, et s'il 
pourroit prendre la liberté d'aller tout droit au palais 
de la Reine. Dans un autre temps , lui répondit Télé- 
maque, je ne souffrirois pas que vous allassiez ailleurs^ 
mais aujourd'hui ce seroit un parti trop dangereux. 
Comme il disoit ces mots, on vit voler un vautour, qui 
est le plus vite des messagers d'Apollon ; il tenoit dans 
ses serres une colombe. Théoclymène tirant alors le 
jeune prince à l'écart, lui déclare que c'est un oiseau 
des augures, et qu'il lui prédit qu'il aura toujours l'avan- 
tage sur ses ennemis. 

Que votre prédiction s'accomplisse, Théoclymène, 
lui répondit Télémaque, vous recevrez de moi des 
présens considérables ^ en attendant je charge Pirée , 
fils de Clytius^ de prendre soin de vous, et de ne vous 
laisser manquer d'aucune des choses que demande l'hos- 
pitalité. 

Après ces mots, le fils d'Ulysse se met en chemin pour 
aller visiter ses nombreux troupeaux, sur lesquels Je 
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bon Eumëe veiUoit avec beaucoup d'attention et de 
fidélité. 

PRÉCIS DU LIVRE XVI. 
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A peine Eumée aperçoit-il Télémaqae ^ qu'il se lève 
avec précipitation; les vases qu'il tenoit lui tombent 
des mains 5 il court au-devant de son maître, il lui 
saute au cqu, il l'embrasse en pleurant : 'Vous voilà 
donc revenu , mon cher prince ! bêlas ! j'avois presque 
perdu l'espérance de vous revoir. Qu'alliez - vous faire 
à Pylos ? que )'ai craint pour vous les périls de ce 
voyage ! Entrez^ prince : vous trouverez tout dans l'ordre^ 
Que ne venez- vous plus souvent nous visiter et nous 
surveiller ? 

Il est important y comme vous savez , répondit Télé- 
maque , que je me tienne à la ville , et que j'observe 
de près les menées des poursuivans ; mais avant que de 
m'y rendre y j'ai voulu vous voir, et savoir de vous si ma 
mère est encore dans le palais, et si elle n'a pas cédé enfin 
à Timportunité des princes qui l'obsèdent. 

Son courage et sa fidélité ne se sont point encore d^ 
mentis, mon cber fils; Pénélope est toujours digne de 
vous et du divin fils de Laërte. 

Télémaque entre, il aperçoit Ulysse qui veut lui 
céder sa place; son fils, qui ne peut le reconnoitre, 
refuse de la prendre par respect pour les lois de l'bos- 
pitalité. Ils se mettent à table^ et, après le repas, Té» 
lémaque demande quel est ce pauvre étranger. Eumée 
lui répète en peu de mots le roman que lui a fait Ulysse. 
Son fils eu paroi t touché ^ et voudroit le secourir. Mais 
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comment, hii dit -il, vont introduire dans mon palais 
dans l'état où vous êtes? il est rempli d'insolens^ jd 
suis jeune^ je suis seul contre çux tous, et il me seroit 
impossible de vous garantir des insultes qu'ils ne man- 
queroient pas de vous faire. 

Ulysse , prenant la parole , lui dit : O mon cher 
prince, puisque vous me permettez de vous répondre, 
^'avoue que je souffre du récit que vous me faites des 
désordres que commettent sous vos yeux les poursui- 
vans de Pénélope^ IVétes-vous pas d'âge à les contenir 
et à vous en venger ? Que ne suis-je le fîls d'Ulysse , 
eu Ulysse lui - mé^me i ou je péïirois les armes à h 
main dans mon palais , ou j'en chasserois tous ces fiers 
ennemis. 

Les plus grands princes des îles voisines , de Duli- 
chium , de Samos et de Zacynthe , les principaux d'Itba- 
que, voilà ceux qui aspirent à la main de ma mère 5 
voilà ceux qui remplissent mon palais , et qui con~ 
sument tout mon bien. Ulysse lui-même, tout grand 
guerrier qu'il est , pourroit-il , s'il étoit seul , nous en 
délivrer ? 

Cependant , cher Eumée , courez à la ville , apprenez 
à ma mère mon arrivée; dites-lui que je me porte bien: 
mais ne parlez qu'à elle, qu'aucun de ses amans ne le 
sache; ils semeroient ma route de pièges, car ils ne 
cherchent qu'à me faire périr. 

• Eumée, pressé de partir, se met en chemin. Minerve 
apparoit dans ce moment à Ulysse, sans se laisser voir 
à son fils. Fils de Laërte, lui dit-elle, il n'est plus à 
propos de vous cacher à Télémaque , découvrez-vous 
à lui ; prenez ensemble des mesures pour faire périr 
ces fiers poursuivans ; comptez sur ma protection, je 
combattrai à vos côtés. En finissant ces mots, elle le 
touche de sa verge d*or_, lui rend sa taille, sa bonne mine, 
sa première beauté, et disparoît après ce nouveau chan- 
gement. Télémaque, étonné de cette métamorphose, le 



PRÉCIS BU LIVRE XVI. 4^^ 

prend pour un dieu , et lui promet des sacrifices. Voug 
vous trompez , cher Tëlémaque , lui dit alors Ulysse ; ne 
me regardez pas comme un des immortels; je suis Ulysse , 
je suis votre père, dont la longue absence vous a coûté 
tant de larmes et de soupirs. £n achevant ces mots^ il 
Fembrasse avec tendresse. 

Mais Tëlémaque ne peut encore se persuader que c^est 
son père. Non, vous n'êtes point Ulysse: c'est quelque 
dieu qui veut m' abuser par un faux espoir. Mon cher 
Télémaque , réplique Ulysse, que votre surprise et votre 
tidmiration cessent ; le prodige qui vous étonne est l'ou- 
vrage de Minerve : tantôt elle m'a rendu semblable à^un 
mendiant ,. et tantôt elle m'a donné la figure d'un jeune 
homme de bonne mine, et vêtu magnifiquement. Télé- 
maque alors se jette au cou de son père, et l'arrose de ses 
larmes ; Ulysse pleure de même. Enfin , après avoir satis* 
fait à ce premier besoin de 1-eur tendresse mutuelle, ils 
s'asseoient , et Ulysse demandée à son iîls le nombre et la 
qualité des poursuivans de Pénélope, et pàroît décidé à 
les attaquer tous. Télémaque , surpris de cette résolution , 
le témoigne à son père , qui lui répond qu'ils auront pour 
«ux deux Jupiter et Minerve, et qu'avec leur secours ils 
seront invincibles. Ayez soin seulement, dès que je vous 
en donnerai le signal, de faire porter au haut du palais 
toutes les armes qui sont dans l'appartement bas; si les 
princes en paroissent surpris , ditos-leur que c'est pour leur 
sûreté , et que vous craignez que dans le v4n ils n'en abu- 
sent pour se venger des querelles si ordinaires quand on se 
livre aux excès de la table. Vous ne laisserez que deux 
épées, deux javelots et deux boucliers, dont nous nous 
saisirons quand nous voudrons les immoler à notre ven- 
geance. J'ai encore une chose à vous recommander^ c'est 
de contenir la joie que vous avez de me revoir, et de ne 
dire encore notre secret à personne, pas même à Laërte^ 
pas même à Pénélope. 

Mon père, répondit Télémaque , je vous obéirai^ 6t 
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j'espère voas fiure'connoitre queje ne déshonore pas votre 
sang> et que je ne tnis ni foible ni impradent. 

Pendant que le père et le fîls s'entretiennent de leurs 
projets , Eumée arrive au palais. Pénélope en est ravie ; 
et la nouvelle du retour de Télémaque s'y répand avec 
rapidité. Les poursuivans, tristes et confus , s'assemblent, 
forment la résolution atroce de se défaire, par violence, 
de Télémaque. Pénélope, instruite par le héraut Médon 
de ce détestable complot , s'en plaint à ces princes^ et plas 
particulièrement à Antinoiis , le plus violent de ses per- 
sécuteurs. Ëurymaque, (ils de Polybe, la rassure et lui 
promet sur sa tête qu'on n'attentera pas à la vie de son 
fils. Sur cette promesse trompeuse , la princesse , un peu, 
calmée , se relire dans son appartement pour y pleurer 
son cher Ulysse. 

Sur le soir, Eumée revient de son ambassade; mais 
avant qu'il entre dans la maison, Minerve fait reprendre 
à Ulysse sa figure de vieillard et de mendiant. Télémaque , 
après avoir demandé des nouvelles de Pénélope, l'inter- 
roge sur tout ce qui se passoit à Ithaque , et sur le retour 
des princes qui l'attendoient à la hauteur de Samos. Je 
n'ai point eu la curiosité , répondit le chef des bergers , de 
m'informer de ce qui se passoit à la ville 5 mais j'ai aperçu , 
en revenant, un vaisseau qui entroit dans le port, et qui 
étoit plein d'hommes armés de lances et de boucliers. 
Télémaque sourit ; et après avoir soupe avec son père ^ 
ils allèrent goûter les douceurs d'un paisible sommeil. 
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DÈS qae la belle aarore eut annonce le jour, le fik 
d'Ulysse mit ses brodequins, et, prenant une pique, il 
se disposa à partir pour la ville. Il recommanda , en par- 
tant^ à Eumëe d'y mener aussi son hôte; car, ajouta-t-il , 
le malheureux état où je me trouve ne me permet pas de 
me charger ôç, tous les; étrangers. Prince, lui dit alors 
Ulysse^ je ne souhaite nullement d'être retenu ici; un 
mendiant trouve beaucoup mieux de quoi se nourrir à la 
ville qu'à la campagne. 

Télémaque sort, et marche à grands pas, méditant la 
ruine des poursuivans. En arrivant dans son palais^ il 
pose sa pique près d'une colonne , et entre dans la salle. 
Pénélope, instruite de son retour ^ descend de son appar- 
tement ; elle ressembloit à Diane et à la belle Vénus : elle 
embrasse son 61s, elle lui deniande des nouvelles d'un 
voyage qui lui a causé bien des alarmes ; elle gémit , elle 
soupire, elle pleure. Ma mère, lui dit Télémaque, ne 
m'affligez pas par vos larmes; n'excitez pas dans mon 
cœur de tristes souvenirs : prions les dieux de nous secou^ 
rir et de nous consoler; espérons tout d^ leur bonté. 

Après cette, tendre entrevue, Télémaque sort pour 
aller chercher son hôte Théoclymène, et le mener dans 
50n palais : il le fait baigner , parfumer , et lui donne des 
habits magnifiques : on leur dresse ensuite une table cou- 
verte de toutes sortes de mets. Pénélope revient dans la 
salle; et s'asseyant auprès d'eux avec sa quenouille et ses 
fuseaux , elle demande à son fils ce qu'il a appris dans son 
voyage. J'ai été , lui raconte-t-il , parfaitement reçu de 
Nestor, qui ne sait ce qu'est devenu mon père. Pour Mé-_ 
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nélas, il assure qu'il vit encore^ et qu'il a appris d'uo 
dieu marin que Calypso le retenoit malgré lui dans son 
île. Puisqu'il vit encore, s'écrie Pénélope, espérons que 
nous le verrons. Oui , grande reine , lui dit Tbéoclymène , 
vous le verrez bientôt; il est déjà dans sa patrie , il s'y tient 
caché ^ et il se prépare à se venger avec éclat de tous les 
poursuivans : je prends à témoin de ce que je vous dis le 
grand Jupiter, celte table hospitalière, et ce foyer sacré 
où j'ai trouvé un asile. 

Cependant Ulysse et Eumée partent pour la ville ; ils 
rencontrent sur la route Mélanthius, fils de Dolius , qui, 
suivi de deux bergers^ menoit les chèvres les plus grasses 
de tout le troupeau pour la table des poursuivans : c'étoit 
l'ennemi d'Ëumée; et dès qu'il l'aperçut, il l'accabla d'in- 
jures ainsi que son compagnon , qui eut bien de la peiue 
à se retenir. ]Non content des injures qu'il vomit contre 
eux, il s'approche d'Ulysse, et, en passant, lui donne un 
coup de pied de toute sa force. Ce coup, quoique rude, 
ne l'ébranla point : il retint même les mouvemens de co- 
lère qu'excitoit la brutalité de Mélanthius, et prit le parti 
de souffrir en silence. Pour le bon Eumée , il en fut in- 
digné^ et pria les dieux de faire revenir Ulysse pour ra- 
baisser l'orgueil et punir l'in solence de ce domestique. 

Arrivés au palais , ils s'arrêtèrent à la porte. Comment 
nous conduirons* nous? dit le fidèle Eumée : voulez-vous 
entrer le premier, et vous présenter aux poursuivans? 
Passez d'abord, lui dit Ulysse, je vous attendrai ici : ne 
vous mettez point en peine de ce qui pourra m'arriver, 
je suis accoutumé aux insultes ; mon courage et ma pa- 
tience ont été mis à bien des épreuves. Pendant qu'ils 
parloient ainsi , un chien qu'Ulysse avoit élevé, le recon- 
nut et mourut de joie en le voyant. 

Dès que Télémaque aperçut Eumée , il lui fit signe de 
s'approcher ; Ulysse entre bientôt après lui , sous la figure 
d'un mendiant et d'un vieillard fort cassé, appuyé sur son 
bâlon. Il s'assit sur le seuil de la porte. Minerve le poussa 
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\ aller demander Taumône aux poursuivans , afin qu'il 
pût juger par là de leur caractère , et connoître ceux qui 
avoient de rhumanitë et de la justice. Il alla donc aux uns 
et aux autres avec un air si naturel , qu'on eût dit qu'il 
n'avoit fait d'autre métier toute sa vie. Les poursuivans 
ne purent^ en le voyant, se défendre d'un mouvement 
de pitié; ils lui donnèrent tous : mais Antinous, choqué 
de ce qu'on l'avoit introduit dans la salle , le reprocha 
durement à Ëumée ; et quand Ulysse s'approcha de lui , 
il le repoussa avec dédain. Ulysse , en s'éloignant, lui dit : 
Antinoiis, vous êtes heau et bien fait; mais le bon sens 
et l'humanité n'accompagnent pas cette bonne mine. 
Antinoiis, irrité de ces paroles, prend son marche-pied , 
le lance de toute sa force. Tous les poursuivans furent ir- 
rités des violences et des emportemens d' An tinoiis; Ulysse 
seul, quoique rudement frappé à l'épaule, n'en parut 
point ébranlé; il conjura seulement les dieux protecteurs 
des pauvres de punir ce jeune emporté. 

Télémaque sentit dans son cœur une douleur extrême 
de voir son père si maltraité ; il retient cependant ses 
larmes^ de peur de trahir son secret. Pénélope, instruite 
de ce qui s'étoit passé , pria Apollon de punir cette im- 
piété ; car c'en étoit une à ses yeux que de maltraiter un 
pauvre : elle fit monter Eumée, et lui dit qu'elle vouloit 
voir cet étranger. Il a beaucoup voyagé , lui dit-elle , et 
peut-être a-t-il rencontré mon cher Ulysse. Attendez 
l'entrée de la nuit, réplique Eumée , pour ne pas donner 
d'inquiétude aux poursuivans; vous le verrez alors à 
votre aise : il sait beaucoup de choses; il les raconte bien ^ 
et vous ne pourrez pas l'enteadre sans y prendre beau- 
coup d'intérêt. 
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PRÉCIS DU LIVRE XVIII. 

EuMÉE étoît à peine parti , qa^on vit paroître hi la porte 
du palais un mendiant célèbre dans Ithaque par sa glou- 
tonnerie; car il mangeoit toujours et ëtoit toujours affame. 
Quoiqu'il fût d'une taille prodigieuse, il n'avoit ni force 
ni courage : on Tappeloit Irus. En arrivant^ il voulut 
chasser Ulysse de son poste. Relire-toi , lui dit-il , vieil- 
lard décrépit; retire-toi, ou je t'y forcerai en te traînant 
par les pieds. 

Ulysse, le regardant d'un air farouche , lui répondit : 
Mon ami , je ne te dis point d'injures , je nç te fais aucui^ 
mal, je n'empêche pas qu'où ne te donne; celtç porte 
peut suffire pour nous deux. 

Grands dieux! s'^écria Irus en colore, voilà un gueax 
qui a la langue bien pendue; si le prends , je l'accommo- 
derai mal. 

Les princes, pour se divertir , les excitèrent, les mirent 
aux mains , et promirent au vainqueur une bonne récom* 
pense. Princes , leur dit Ulysse , un vieillard comme moi , 
accablé de calamités et de misères, ne devroit point en- 
trer en lice avec un adversaire jeune et vigoureux ; je ne 
iii'y refuse cependant pas, pourvu que vous me promettiez 
de ne mettre pas la main sur moi pour favoriser Irus. 

Aussitôt il se découvre; on vit avec étonnement ses 
cuisses fortes et nerveuses, ses épaules carrées^ sa poitrine 
large, ses bras forts comme l'airain : Irus, en les voyant, 
en fut tout découragé ; il fallut le traîner dans l'arène. Les 
voilà donc tous deux aux prises. Irus décharge un grand 
coup de poing sur l'épaule d'Ulysse. Celui-ci le frappe au 
haut du cou avec taut de force , qu'il lui brise la mâchoire 
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et retend à terre : il le traîne ensuite hors des portiques ; 
il lui met un bâton à la main , en le faisant asseoir et lui 
disant : Demeure là , mon ami^ et ne t'avise plus, toi qui 
es le dernier des hommes, de traiter les étrangers et les 
mendians comme si tu étois leur roi. Les princes félici- 
tèrent Ulysse, et lui envoyèrent amplement de la nour- 
riture. 

Dans ce même moment, Minerve inspire à la fille 
d'Icarius , à la sage Pénélope , le dessein de se montrer 
aux poursuivans , afin qu'elle les repaisse de vaines es[)é- 
rances^ et qu'elle soit plus honorée de son fils et de son 
mari. En arrivant dans la salle où tout le monde étoit ras- 
semblé , elle adresse d'abord la parole à son fils : touchée 
du traitement qu'Anlinoiis avoit fait à Ulysse , qu'elle 
n'avoit pas encore reconnu, elle reproche à Télémaque 
d'avoir souffert qu'on maltraitât , en sa présence , un 
étranger qui étoit venu chercher un asile dans le palais. 
J'en suis affligé, répondit son fils ; mais que vouliez-vous, 
ma mère, que je fisse seul contre tous? 

Ëurymaque , s'approchant alors de Pénélope , lui parla 
de sa beauté , de sa taille, de sa sagesse, de toutes ses ad- 
mirables qualités. Hélas! dit-elle, je ne songe plus à ces 
avantages depuis le jour que les Grecs se sont embarqués 
pour Ilion , et que mon cher Ulysse les a suivis. S'il reve- 
iioit dans sa patrie , ma gloire en seroit plus grande } et ce 
seroit là toute ma beauW 

Ulysse fut ravi d'entendre le discours de Pénélope. Les 
poursuivans ne. renoncèrent cependant pas de leur côté à 
leurs espérances , et firent de beaux présens à la reine 
d'Ithaque. La Reine les fit porter dans son appartement 
par ses femmes , et on passa le reste de la journée dans 
les plaisirs de la danse et de la musique. 

Ëurymaque prend querelle avec Ulysse , et lui jette à 
la tête un marche-pied, que celui-ci évita heureusement* 
Télémaque, pour en prévenir les suites, les congédie 
tous^et les exhorte à se retirer. Étonnés de l'air d'auto- 
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rite que prend ce jeune prince , ils n'osent cependant lui 
résister , et le sage Amphinome , fils de Nisus , leur dit : 
Pourquoi maltraitez-vous cet étranger ? Laîssons-le dans 
le palais de Télémaque, puisqu'il est son hôte; faisons 
des libations , et allons goûter les douceurs du repos. 

PRÉCIS DU LIVRE XIX. 

Ulysse, étant demeuré seul dans le palais, prend avec 
Minerve des mesures pour donner la mort aux p'oursui- 
vans de Pénélope. Tout plein de cette pensée , il appelle 
Télémaque : Ne perdons pas un moment y'iui dit^il^ por- 
tons au haut du palais toutes les armes. Télémaque obéit 
à sou père y et charge la prudente Euryclée d'empêcher 
les femmes de sa ihère de sortir de leur appartement , 
tandis qu'ils les transporteroient. Son ordre fut exécuté. 
Le père et le fils se mettent à porter les casques^ les bou- 
cliers, lés épées, les lances^ et Minerve marche devant 
eux avec une lampe d'or qui répand une lumière extraor- 
dinaire. Télémaque, surpris de ce prodige ^ en parle à 
son père, qui lui répond : GarÉfc le silence, mon fils, 
retenez votre curiosité : ne sond^pas les secrets du ciel ; 
contentez-vous de profiter de ses faveurs avec reconnois- 
sance. Mais il est temps que vous alliez vous reposer: 
votre mère va descendre, et m'a demandé un entrelien. 

Pénélope paroît en eflfet , suivie de ses femmes. Mé- 
lantho, la plus insolente de celles qui l'accompagnoient, 
fâchée de trouver Ulysse dans la salle, veut l'en faire 
sortir, et l'accable d'injures. Pourquoi m'attaquez-vous 
avec tant d'aigreur ? lui répond Ulysse en la regardant 
a vec colère. Est-ce parce que je ne suis plus jeune et que 
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je n*ai que de me'chanls habits ? J'ai été autrefois envi- 
ronné de toute la magnificence qui attire les regards; 
Jupiter a renversé cette grande fortune : que cet exem- 
ple vous rende plus sage ; craignez de perdre cette faveur 
qui vous relève au-dessus de vos compagnes. 

Pénélope la reprend aussi, et lui impose silence. Elle 
fait asseoir Ulysse auprès d'elle, et lui demande quel est 
son nom , où il a pris naissance, et ce que font ses parens. 
Ulysse feint qu'il est de l'île de Crète ; qu'il y tenoit un 
rang distingué lorsque le roi d'Ithaque y a pass^ pour 
aller à Ilion : il le dépeint avec la plus grande exactitude, 
lui parle de l'habit qu'il portoit et de ceux qui l'accom- 
pagnoient : Il les a tous perdus, ajoute-t-il , à son retour; 
et je sais qu'il a été le seul à se sauver d'une tempête ex- 
citée par la colère des dieux. Pénélope lui dépeint à son\ 
tour ses inquiétudes et le chagrin que lui cause l'absence 
d'Ulysse. Je suis , dit-elle , persécutée par les princes que 
vous voyez : mon coeur se refuse aux engagemens qu'ils 
me solicitent de prendre; de peur de les irriter, je les 
amuse par des espérances que je ne voudroîs pas réaliser. 
Je leur avois promis de me décider quand j'aurois achevé 
de broder un grand .voile; j'y travaillois le jour, et la 
nuit je défaisois l'ouvrage que j'avois fait : quelques-unes 
de mes femmes m'ont trahie, et leur ont découvert cette 
innocente ruse. Je ne trouve plus d'expédient pour recu- 
ler , et je suis la plus malheureuse des femmes. 

Temporisez encore, lui ditUlyssse, et ne pleurez plus; 
le roi d'Ithaque est vivant : vous le verrez bientôt. Je 
jure, par ce foyer où je me suis réfugié], qu'il reviendra 
dans cette année. 

Dieu veuille que ce bonheur m'arrive , comme vous me 
le promettez! répondit la sage Pénélope; mais, si j'en 
crois mes pressentimens , il ne reviendra pas, et personne 
ne pourra vous fournir les moyens de retourner dans 
votre patrie. 

Cependant la Reine ^ touchée de ce que cet étranger 
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venoit de lui raconter , ordonne à ses femmes d'en preii^ 
dre soin , de lui dresser un bon lit , de lui laver les pieds 
et de le parfumer d'essences. Celle, dit -elle, qui le 
maltraiteroit, ou qui lui feroit la moindre peine, en- 
courroit mon indignation : les hommes n'ont sur la terré 
qu'une vie fort courte ; c'est pourquoi il faut l'employer 
à faire du bien. 

Princesse , répondit Ulysse , modérez votre générosité; 
je ne suis point accoutumé à tant d'égards; je ne souffrirai 
pas que ces jeunes femmes me rendent les services que 
vous exigez d'elles; 

Recevez-les du moins , lui dit Pénélope , d'Euryclée , 
la nourrice de mon cher et infortuné Ulysse : vous m'avez 
inspiré un véritable intérêt, et de tous les étrangers qui 
sont venus dans mon palais , il n'y en a point qui aient 
marqué dans leurs discours et dans leurs actions tant de 
vertu et tant de sagesse. Allez donc, dit-elle à Ëuryclée, 
allez laver les pieds de cet hôte qui paroît de même âge que 
mon cher prince : je m'imagine qu'Ulysse est fait comme 
lui, et dans un état aussi pitoyable ; car les hommes dans 
la misère vieillissent promptement. 

Ah ! s'écrie alors Euryclée , c'est son absence qui cause 
tous mes chagrins. Seroit-il l'objet de la haine de Ju- 
piter, malgré sa piété? car jamais prince n'a offert à ce 
dieu tant de sacrifices, ni des hécatombes si parfaites. Je 
vous l'avoue , pauvre étranger, malgré votre misère vous 
me causez de grandes agitations : je n'ai vu personne qui 
ressemblât à Ulysse autant que vous; c'est sa taille, sa 
voix^ toute sa démarche. Vous n'êtes pas la seule, lui dit 
Ulysse , qui ayez été frappée de cette ressemblance. 

Euryclée prit alors un vaisseau ; et lorsqu'elle lui lava 
les pieds, elle le reconnut à une cicatrice qui lui restoit 
d'une blessure que lui avoit faite un sanglier sur le mont 
Parnasse, où il éloit allé chasser autrefois avec le fils 
d'Autolycus, son aïeul maternel , père d'Anticlée sa mère. 
Ulysse, se jetant sur elle, lui mit la main sur la bouche, 

et 
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et de Taulrc il la tira à lui^ et lui dit : Ma chère nourrice, 
gardez-yous de parler, vous me perdriez , et je m'en ven- 
gerois. Ah î mon cher fils , rëpondil-elle , ne connoissez- 
vous pas ma fidélité et ma constance 7 Je garderai votre 
secret^ et je serai aussi impénétrable que la pierre la plus 
dure , que le fer mémCé 

Après qu'elle eut achevé de laver les pieds d'Ul jsse , et 
qu'elle lès eut frottés et parfumés, il s'approcha du feu pour 
'se chauffer. Alors Pénélope lui dit : Je ne vous demande 
plus qu'un moment d'entretien , car voilà bientôt l'heure 
du repos pour ceux que le chagrin n'empêche pas de 
goÂter les douceurs du sommeil : pour moi je ne puis 
presque plus fermer la paupière. Gomme la plaintive 
Philomèle pleure sans cesse son cher Ityle, qu'elle a tué 
par une cruelle méprise, moi-même je pleure sans cesse , 
et mon esprit est agité de pensées tristes et diverses : des 
songes cruels me tourmentent^et il fautque je vous raconte 
le dernier que j'ai eu. J'ai dans ma basse-cour vingt oisons 
domestiques que jenourris,elquej'aimeà voir: il m'a sem- 
blé qu'un aigle est venu du sommet de la montagne voisine 
fondre sur ces oisons , et leur a rompu le cou ; puis , avec 
une voix articulée comme celle d'un homme, il m'a crié de 
dessus les créneaux de la muraille où il étoit allé se poser : 
Fille d'Icarius , prenez courage , ce n'est pas ici un vain 
songe ; ces oisons ce sont les poursuivans , et moi je suis 
votre mari qui viens vous délivrer et les punir. 

Grande reine, reprit tJlysse , n'en doutez pas, la mort 
va fondre sur la tête des« poursuivans ; aucun d'eux ne 
pourra se dérober à sa cruelle destinée. 

Hélas! dit alors Pénélope , rien déplus incertain que 
les songes, et je n'ose me flatter que le mien s'accom- 
plisse^ Le jour de demain est le malheureux jour qui va 
ui'arracher de cette demeure : je vais proposer un com- 
bat dont je serai le prix ; celui qui se servira le mieux dé 
l'arc d'Ulysse , et fera passer ses flèches dans des bagues 
suspendues h douze piliers ; m'emmènera avec lui , et pour 
/ . Féjxélos. XXI. 3o 
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joard'hui les poursuivans prennent leur dernier repas 
dans ce palais ! 

Ulysse eut une joie extrême d'avoir eu un prodige dans 
le eiel , et un bon augure sur la terré ; et il ne douta plus 
qu'il n'exterminât bientôt ses ennemis. 

Le jour commençoit à paroitre ; les femmes allument 
du feu, et se distribuent dans les diffërens offiœs dont 
elles ëtoic;nt chargées. Les cuisiniers arrivent ; les pour- 
voyeurs leur portent des provisions. Philétios , qui ^yoit 
l'intendance des troupeaux d'Ulysse dans l'ile des Cëpha- 
liens , leur mène une génisse grasse et des chèvres ; c'étoit 
malgré lui : il étoit attaché à son ancien maître; il aimoit 
Tëlémaque^ et voyoit avec douleur tout ce qui se passoit 
dans le palaîs. 

A la vue d'un étrange!r couvert de haillons , il est at- 
tendri. Hélas! dit-il y peut-être qu'Ulysse, s'il n'est pas 
mort , n'est pas mieux traité de la fortune. Que ne vient-il 
mettre fin aux désordres insupportables dont nous sommes 
témoins! 

Rassurez-vous , lui dit alors Ulysse ; je vous jure que 
votre maître arrivera i<^i avant que vous en sortiez. 

Ah! répondit le pasteur, daigne le grand Jupiter ac- 
complir cette grande promesse ! 

Les poursuivans se mettent à table. Télémaque entre 
dans la salle ; il y introduit Ulysse , et recommande avec 
autorité à tous les convives de respecter son hôte. Ils en 
furent étonnés; et Gtésippe, pour braver les mienace$ de 
Télémaque , se saisit d'un pied de boeuf et le lance avec 
violence à la tête d'Ulysse , qui évite le coup» Son fils, en 
colère , lui dit qu'il est bien heureux de n'avoir pas blessé 
ce pauvre étranger , qu'il l'en auroit puni sur-le-champ 
en le perçant de sa pique. Que personne, ajouta-t-il , ne 
s'avise de suivre cet exemple; je ne suis plus d'âge à 
souffrir de pareils excès chez moi. 

Télémaque a raison, dit Agélaiis, fils de Damastor: 
mais, pour mettre fin à tout ce qu'il peut souffrir de nos 
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poursuites, qu^e ne conseille-l-il à la Reine de choisir ui^ 
mari ? il n'y a plus d'espoir de retour pour Ulysse, et tous 
lies délais de Pénélope tournent à la ruine de soq fils. 

Quoi qu'il m'en puisse coûter, lui répondit Télémaque , 
je ne contraindrai jamais ma mère à sortir de mon palais, 
ni à faire un choix qui peut lui déplaire. 

Cependant Minerve aliène les esprits des ponrsnivans , 
et leur inspire une envie démesurée de rire. Us avaloient 
des morceaux de viande tout sanglans ; leurs yeux étoient 
noyés de larmes, et ils poussoient de profonds soupirs 
avant-coureurs des maux qui les attendoient. 

Lé devin Théoclymène, effrayé de ce qu'il vpyoit, 
s'écria : Ah ! malheureux! qu'est-ce que je vois? Que vous 
est-il arrivé, de funeste 7 

Eurymaque, s'adressant aux convives, leur dit : Cet 
étranger extravague, il vient sans doute tout fraîchement 
de l'autre monde s qu'on fj^se sortir ce fou de la salle: 
qu'on le conduise à la place publique. 

Je sortirai très-bien tout seul , répondit Thëoclymène ; 
j'en sortirai avec grand plaisir, car je vois ce que vou» 
ne voyez pas; je vois les maux qui vont fondre sur vos, 
têtes. 

Tous s'écrièrent que Télémaque é toit hien mal en h6tes;. 
ISm, dirent-ils, est un misérable mendiant, et l'autre nous 
donne des extravagances pour des prophéties. 

Voilà les beaux propos que tenoient les poursuivans* 
-Télémaque ne daignç pas y répondre. Mais si le dîner leuc* 
iut agréable, le souper qui le suivit ne lui ressembla pas. 
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MiRERVK inspira k Pénélope de proposer dès ce jour 
aux poarsuivans l'exerdce de tirer la bagae avec l'arc 
d'Ulysse : il étoit suspenda , avec un carquois rempli de 
flèches , dans un appartement qui étoit au haut du palais , 
et où elle avoit renfermé les richesses et les armes de soq 
mari. Cet arc étoit un présent qu'Iphitus , fîbd'ËurytuSy 
égal aux immortels, avoit fait autrefois à Uljsse dans le 
pajs de Lacédémone , où ils s'étoient rencontrés dans le 
palais d'Orsiloque. La Reine fait porter, par .ses femmes , 
à l'entrée de la salle , l'arc, le carquois et le coffre où 
étoient les bagues qui dévoient servir i Fexercice qu'elle 
alloit proposer. Princes, leur dit-elle, puisque vous vous- 
obstinez à demander ma main , je la donnerai à celui qui 
tendra cet arc merveilleux le plus facilement^ et qui 
fera passer sa flèche dans les bagues suspendues à ces douze 
piliers. 

Alors Télémaque, prenant la parole, dit : Je ne puis 
pas être simple spectateur d'un combat qui doit me coû- 
ter si cher. Non , non , comnic vous allez faire vos efforts 
pour m' enlever Pénélope, il faut que je fasse aussi les 
miens pour la retenir : si je suis assez heureux pour 
réussir, je n'aurai pas la douleur de voir ma mère me 
quitter et suivre un second mari; car elle n'abandonnera 
pas uu fils qu'elle verra en état de suivre les grands 
exemples de son père. 

Aussitôt il se lève , quitte son manteau et son épée , et 
se met lui-même à dresser les piliers et à suspendre les 
bagues. Il prend l'arc ensuite, il essaie trois fois de le 
bander : mais ses efforts sont inutiles. Il ne désespéroit 
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cependant pas encore, lorsqu'Ulysse , qui vit que cela 
pourroit éire contraire à ses desseins , lui fit signe d'y 
renoncer. 

Léodès , fiis d^ï^pops , prit l'arc qu'avoit abandonne 
Tëlémaque, et s'efi&)rça vainement de le bander, et pro« 
phétisa que les autres n'y réussiroient pas mieux , et 
trouveroient la mort dans ce prétendu }eu. Ântinoiis, 
offense de cette prédiction , lui reprocha sa foiblesse avec 
aigreur, et chargea le berger Mëlanthius de faire fondre 
de la graisse pour en frotter l'arc, et lé rendre plus souple 
et plus maniable^ 

Dans ce moment^ Eumëe etPhilëtius^ très^attachés à 
Ulysse, sortent de la salle; le roi d'Ithaque les suit, se dé^ 
clare à' eux, leur demande s'il peut compter sur leur 
courage et leur fidélité; leur donne ses ordres, et leur 
assigne les postes qu'ils doivent occuper ; ils rentrent en- 
cuitel'un après l'autre^ et trouvent Eurymaque désespéré 
de ne pouvoir tendre l'arc qu'il tenoit à la main. Quelle 
honte pour nous, s'écrioit-il-^, de ne pouvoir faire aucun 
fisage de cette arme dont Ulysse se servoit si facilement ! 

Atitinoiis , toujours confiant , lui dit : Ce n'est pas la 
force qui nous manque , mais nous avons mal pris notre 
temps ; c'est aujourd'hui une grande fête d'Apollon : est-ii 
permis de tendre Tare? Tenons -nous aujourd'hui en repos f 
faisons un sacrifice à ce dieu, qui préside à l'art de tirer 
des flèches,' et, favorisé» de son secours» nous achève* 
rons heureusement cet exercice. 

Ulysse se lève alors; il applaudit au. discours d'Anti* 
noiis , et demande cependant la permission tle manier un 
moment cet arc^ pour éprouver ses forces et voir si elles 
sont encore entières^ et comme elles étoient avant ses 
fatigues et ses malheurs. . 

Malheureux vagabond, lui dit Antinoiis irrité, ainsi 
que tous les poursuivans , de tant d'audace, le vin te 
trouble la raison : demeure en repos, ne cherche pointa 
eulrer en lice avec des hommes si fort au-dessus de toi« 
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Pourquoi non? dli Pénélope : cet étranger n'aspire pa« 
sans doute à m'épouser ; je me flatte qu'il n'est pas assez 
insensé pour se bercer d'une telle espérance. 

Mais, dit Ëurymaque, quelle humiRation. pour nous , 
grande princesse, si un vil mendiant nous surpassoit eu 
force et en adresse ! 

C'est votre conduite, lui répliqua la Reine, qui doit 
vous couvrir de confusion. Donnez-lui donc cet arc, afin 
que nous voyions ce qu'if sait faire ', s'il vient à bout de le 
tendre , je lui donnerai une belle tunique, un beau man- 
teau , des brodequins, une épée, un long javelot , et je le 
ferai conduire oii il voudra. 

Eumée remet l'arc [entre les ^ains. d'Ulysse ; Pénélope 
se retire dans son appartement par le, conseil de Télé- 
maque , et ce jeune prince ordonne à Eurycléç d'en fermer 
les portes, afin qu'aucune des femmes de sa mère ne puisse 
en sortir. Ulysse alors examine son arc, s'assure qu'il es^ 
en bon éiat , et soutient , sans s'émouvoir, toutes les mau- 
vaises plaisanteries des poursuivans ; il le tend ensuite., 
sans aucun effort , et aussi facilement qu'un mi^itre d« 
lyre tend une corde à boyau en tournant une cheville. 
Pour éprouver la corde , il la lâcha ;, la corde lâchée ré^ 
sonna , et fit un bruit semblable à la voix de l'hirondelle» 
Après cette épreuve , il prend la flèche , il l'ajuste sans 
se lever de son siège, et t,ire. avec tant de justesse qu'il 
enfile les anneaux de tous les piliers. Jeune prince ^ ^iiriX 
ensuite k son fils , votre hôte ne vous fait point de honte ; 
il n'a point manqué le but ; je ne méritois, point le mépris 
et les reproches des poursuivans. 

En même temps il fait signe à Télémaque , qui l'en- 
tend, prend sou épée, s'arme d'une bonne pique, et sq 
tient debout près du siège de son père* 
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Ulysse jette ses paillons ^ saute sur le seuil de la porta 
avec son arc et soa carquois, verse à ses pieds toutes ses 
flèches; et s'adressaut aux poursuivans: Il est temps que 
tout ceci chauge de face^ et que je me propose un but 
plus sérieux ; nous verrons si j'y atteindrai , et si Apollon 
m'accordera cette gloire. 

Il dit 9 et tire en même temps sur Antinoiis : il portoit 
à la bouche une coupe pleine de vin; la pensée de la mor^ 
étpit alors bien éloignée de lui; il tombe percé à la gorge, 
et inonde la table de son sang. Les convives jettent un 
grand cri; ils se lèvent ^ courent aux armes : mais ils ne 
trouvent ni bouclier, nj pique; Ulysse avoit eu la pré- 
caution de les faire enlever. Ne pouvant donc pas lui ré- 
sister parla force, ils tâchent de l'intimider par des injures, 
Ulysse , les regardant avec des yeux terriblesi , se fit alors 
connoitre. Lâches, leur dit-il > vous ne vous attendiez pas 
que je reviendrois des rivages de Troie , et , dans cette 
confiance, vous consumiez ici tous mes biens; vous désho- 
noriez ma maison par vos infâmes débauches, et vous 
poursuiviez ma femme, sans vous remettre devant les 
yeux ni la crainte des dieux ni la vengeance des hommes. 

Il dit , et une pâle frayeur glace leurs esprits. Le seul 
Eurymaque eut l'assurance de lui répondre, que, s'il étoit 
véritablement Ulysse , il avoit raison de se plaindre , mais 
€[u'Antinoiis étôit le plus coupable , qu'il s'en étoit vengé , 
et que pour eux ils étoient prêts à réparer tous les dom* 
mages qu'ils lui avoient faits. 

Non ^ non , répliqua le rpi d'Ithaque; ce ne sont pas vos 
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biens qui pourront me satisfaire, j'en veux k Totre vie;: 
vous n'avez qu'à vous défendre ou à prendre la fuite. 

£ur ymaque alors tire son épée , se lance sur Ulysse ; 
celui-ci le prévient , et lui perce le coeur d'une flèche. 
Amphinome tombe sous les coups de Télémaque, qui 
lui laisse la pique dans le corps , et avertit son père qu'il 
va chercher des javelots et des boucliers , et armer les 
deux 6dèles pasteurs qu'il avoit chargés de garder les 
portes. Allez , mon fils , répondit Ulysse; apportez-moi 
ces armes, j'ai encore assez de flèches pour me défendre 
quelque temps : mais ne tardez pas; car on forceroit enfin 
ce poste que je défends tout seul. 

Télémaque, sans perdre un moment, monte à l'ap-* 
partement où étoient les armes ; il en apporte pour son 
père, pour lui-même, pour le fidèle Eumée, et pour 
Philétius.'Mélanthius, voyant que le fils d'Ulysse avoit 
négligé de fermer la porte de l'arsenal , y monte par un 
escalier dérobe , et en rapporte aux poursuivans des bou- 
cliers , des casques et des javelots. Ulysse , s'apercevaut 
de la trahison de Mêlant hius , et le voyant enfiler encore 
1 escalier dérobé , ordonne à Eumée et à Philétius de le 
suivre, de le saisir, de le lier, de le suspendre à une 
colonne de ^appartement , et de lé laisser là tout en vie 
souffrir long-temps les peines qu'il a méritées. L'ordre 
est ponctuellement exécuté. 

Mais les amans de Pénélope, bien armés, se préparent 
au combat, semblent ne respirer que le sang et le car- 
nage. Minerve alors, sous la figure de Mentor, se joint 
à Ulysse, qui la reconnoit, et l'exhorte à l'aider à se 
défendre. Les poursuivans , qui la prennent pour le 
véritable Mentor, cherchent à l'intimider par les plus 
terribles menaces. Minerve en fut indignée , et disparut 
après avoir encouragé Ulysse et Télémaque : mais elle 
rendit inutiles les efforts de leurs ennemis , et détourna 
tous les coups qu'ils vouloient porter au roi d'Ithaque. Il 
n'en fut pas de même de ceux d'Ulysse ; les quatre plus 
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braves tombèrent sous ses traits^ et le reste ne tarda pas 
à pe'rir victime de sa vengeance. 

Le chantre Phëmius, cherchant à éviter la mort, et 
ne pouvant l'éviter par la fuite , vint alors se jeter aux 
pieds d'Ulysse. Fils de Laërte , lui dit-il , vous me voyez 
à vos genoux , ayez pitié de moi , donnez-moi la vie. Vous 
auriez une douleur amère d'avoir fait périr un chantre 
qui fait les délices des hommes et des dieux ; je n'ai eu 
dans mon art d'autre maître que mon génie. C'est malgré 
moi que je suis venu dans votre palais'pendant votre ab-^ 
sence. Pouvois-je résister à des princes si fiers, et qui 
avoient eu main l'autorité et la force ? 

Télémaque intercéda pour Phémius , et pria aussi son 
père d'épargner le héraut Médon , qui a pris tant de soin 
de son enfance. Médon , encouragé par la supplique de 
Télémaque , se montra alors , et sortit de dessous un 
siège où il s'étoit couvert d'une peau de bœuf nouvelle- 
ment dépouillé. Ulysse leur accorda la vie à tous les 
deux y et les fit sortir de ce lieu de carnage. 

Après avoir fait mordre la poussière à tous les poursuis 
vans, il appelle Euryclée, et lui demande le nom des 
femmes de Pénélope qui ont participé à leurs crimes ; 
elles paroissent tremblantes et le visage couvert de larmes. 
Ulysse leur ordonne d'emporter les morts, de nettoyer 
la salle , et de laver les sièges et la table ; après quoi , 
pour les punir de leur trahison et de leurs désordres, il 
les condamne toutes à perdre la Vie. 

Cette horrible exécution faite^ Ulysse, pour purifier 
son palais , demande du feu et du soufre, et fait descendre 
ensuite dans la salle les autres femmes de Pénélope ; elles 
se jetèrent à F envi au cou de ce prince : il les reconnut 
toutes, et répondit à leurs caresses par des larmes et des 
sanglots. 
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ErBTCLCE, transportée de joie , monte à Tappartement 
de la Reine. Le zèle loi redonne les forces de la jeooesse ; 
elle nurcbe d'an pas ferme et assuré ^ et dans on moment 
elle arrive près du lit de la princesse , et lui crie : Eveil- 
lez-Yous y ma chère Pénélope ; UJysse est enfin revenu , 
il est dans ce palais , il s'est vengé des princes qui aspi- 
rojent k votre main. 

La sage Pénélope , éveillée ^ lui répond dans sa sur- 
prise : Pourquoi venez-vous me tromper? pourquoi trou- 
bler un sommeil qui suspendoit toutes mes douleurs ? 

Je ne vous trompe pas , réplique Euryclée ; Ulysse est 
de retour ; c'est l'étranger même à qui vous avez parlé., 
et qu'on a si maltraité dans votre maisoii. 

Pénélope alors ouvre son cœur à la joie , saute de son 
lit , çmbrasse sa ch^re nourrice , et la conjure de lui dire 
la vérité , et de lui raconter comment on a pu se défaire 
en si peu de temps de tant de concurrens. Puis, retombant 
dans ses inquiétudes , elle lui dit : Ce sont des contes que 
tout ce que vous me rapportez. N'est-ce pas quelqu'un 
des immortels, qui, ne pouvant souffrir les mauvaises 
actions de ces princes, «leur a donné la mort? Pour mon 
cher Ulysse , il a perdu toute espérance de retour^ : il a 
perdu U vie ! Descendons néanmoins , allons trouver mon 
fils , et voir l'auteur de ce grand exploit. 

En finissant ces mots, elle s'avance en délibérant sur 
la conduite qu'elle devoit tenir. La crainte de donner 
dans quelque piège funeste à son honneur la rendit très- 
réservée. Télémaque, surpris de son embarras , lui re- 
proche sa froideur ; elle s'excuse sur le saisissement que. 
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lui cause toute celte aventure. Je n'ai , dît-elle , la force 
ni de parler à cet étranger , pi de le regarder ; mais s'il 
est véritablement mon cher Ulysse ^ il lui est fort aisé de 
se faire connoitre sûrement^ 

Ulysse dit alors, en souriant, à Télémaque : Mon fils, 
donnez le temps à votre mère de m'examîner; laisse2-la 
me faire des questions : elle me méconnoit, parce qu'elle 
me voit malpropre et couvert de haillons ; elle ne peut 
s'imaginer que je sois Ulysse : cela changera. Pensons à 
nous mettre à couvert des suites que nous devons craindre 
de tant de princes immolés à notre vengeance ; tâchons de 
donner le change au public , avant que le bruit de cette 
expédition éclate; mettons tout en ordre dans la maison ; 
prenons le bain; parons-nous de nos plus beaux habits^ 
que tout le palais retentisse de cris de joie et d'allégresse, 
et que le peuple trompé s'imagine que Pénélope a fait 
son choix , et vient de donner la main à un de ses pré^- 
tendans. 

On exécute les ordres d'Ulysse. Lui-même, après s'être 
baigné et parfumé , se couvre d'habits magnifiques : Mi- 
nerve lui donne un éclat extraordinaire de beauté et de 
bonne mine. Il va se présenter à la Reine; il s'asseoit au- 
près d'elle; il lui reproche son air d'indifférence. 

Prince, lui répond Pénélope, mon embarras ne vient 
ni de fierté ni de mépris. Vous me paroissez Ulysse : mais 
je ne me fie pas encore assez à mes yeux ; et la fidélité 
que je dois à mon mari , et ce que je me dois à moi- 
même, demandent les plus eisacies précautions et les 
sûretés les plus grandes. Mais, Euryclée , alle^ ,' faites 
porter hors de la chambre de mon mari le lit qu'il s'est 
fait lui-même : garnissez-le de tout ce que nous avons de 
meilleur et de plus beau , afin qu'il aille prendre du repos. 

Cela est impossible, répondit Ulysse, à moins qu'on n'ait 
scié les pieds de ce lit qui étoient attachés au plancher. 

À ces mots la Reine tombe presque évanouie; elle ne 
doute plus que ce ne soit son cher Ulysse. Enfin , revenue 
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d« sa foiblesse y elle court à lai , le visage baigne de pleurs $ 
eien l'embrassant avec toutes les marques d'une Tériubte 
tendresse, elle lui dît : Mon cher Ulysse , ne soyez point 
irrité contre moi, ne me faites plus de reproches. Depuis 
votre départ j'ai été dans une appréhension continuelle 
que quelqu'un ne vînt me surprendre par des apparences 
trompeuses. Combien d'exemples de ces surprises! Aélène 
même , quoique fille de Jupiter , ne fut-elle pas trompée? 
Présentement que vous m'en donnez des preuves si fortes, 
je vous reconnois pour mon cher Ulysse que je plenre- 
depuis si long-temps. 

Ces paroles attendrirent Ulysse, et le remplirent d'ad- 
miration pour la vertu et la prudence de Pénélope. Hélas ! 
lui dit-il alors en soupirant , nous ne sommes pas encore 
à la fin de tous nos travaux ; il m'en reste un à entre- 
prendre, et c'est le plus long et le plus difficile, comme 
Tirésias me le déclara le jour que je descendis dans le 
ténébreux palais de Plu ton pour consulter ce devin sur 
les moyens de retourner dans ma patrie. 

Quel est-il ? répliqua Pénélope : comment se termi- 
nera- t-il? 

Heureusement, lui répondit Ulysse^ et le devin m'a 
assuré que la mort ne trancheroit le fil de mes jours qu'au 
bout d'une longue et paisible vieillesse, qu'après que 
j'aurois rendu mon peuple heureux et florissant. 

Ulysse lui raconta ensuite tout ce qu'il avoit éprouvé 
de malheurs, tout ce qu'il avoit couru de dangers depuis 
son départ de Troie : il commença par la défaite des Gico- 
niens; il lui fit le détail des cruautés du cyclope Poly- 
phéme , et de la vengeance qu'il avoit tirée du meurtre 
de ses compagnons, que ce monstre avoit dévorés; il lui 
raconta son arrivée chez Eole, les caresses insidieuses de 
Circé , sa descente aux enfers pour y consulter l'ame de 
Tirésias ; il lui peignit les rivages des Sirènes , les mer- 
veilles de leurs chants et le péril qu'il y avoit à les enten- 
dre; il lui parla des écueils effroyables de Gharybde et de 
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Scylla, de soh arrivée dans Vile de Trinacrie, de rim- 
prudence de ses compagnous qui tuèrent les bœufs du 
Soleil , du naufrage et de la mort de ses compagnons en 
punition de ce crime y et de la pitié que les dieux eurent 
de lui en le faisant aborder seul dans Tile de Calypso; il 
n'oublia pas les efforts de la déesse pour le retenir, ni les 
offres qu'elle lui fît de Timmortalité. Enfin il lui raconta 
comment, après tant de travaux, il étoit arrivé chez les 
Phéaciens , et de là à Ithaque. 

Il finit là son histoire : le sommeil vint le délasser de 
ses fiatigues ^ et , quand l'aurore parut, il partit pour aller 
embrasser son père , en ordonnant à Pénélope de se tenir 
dans son appartement, et de ne se laisser voir à personne. 

PRÉCIS DU LIVRE XXII. 

m 

Cependant Mercure avoit assemblé les âmes des pour- 
suivans de Pénélope. Il tenoit à la main sa verge dW , et 
ces âmes le sui voient avec une espèce de frémissement. 
Arrivées dans la prairie d'Asphodèle, où habitent les on.- 
bres, elles trouvèrent Tame d'Achille, celle dePatrocle, 
celle d' Antiloque , celle d'Ajax , le plus beau et le plus 
vaillant des Grecs après le fils de Pelée . L'ame d'Agamem- 
non étoit venue les joindre. Achille, lui adressant la pa* 
rôle , lui dit : Fils d'Atrée , nous pensions que de tous les 
héros vous étiez le plus chéri du maître du tonnerre ; la 
Parque inexorable a donc tranché le fil de vos jours avant 
le temps ? 

Fils de Pelée , lui répondit A^amemnon , que vous êtes 
heureux d'avoir terminé votre vie sur le rivage d'Ilion ! 
les plus braves des Grecs et des Troyens furent tués autour 
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de Toos, et jamatf goerrier De foi^plearë plos amcremelit , 
jamais monarque ne reçat tant dTlioaiieiin ao inooMftt 
de ses fonérailles. La déesse Totre-mère, avotie par 
nos cris de votre mort funeste , iortît de la mer arec ses 
nymphes; eDes emrironnèrent votre bûcher ; et quand les 
flammes ifi Tulcain eurent achevé de vous oonsamer , elle 
nous donna une nme d'or, présent de Baochns et chef- 
d'oravre de Yulcain , pour renfermer voi cendres pré-^ 
cieus^ avec celles de votre ami Patrode.- Tonte l'armée 
travailla ensuite à vous élever un magnifiqoe toinbeau sur 
le rivage de l'Hellespont. Oui, divin AduHe, la mort 
même n'a eu aucun pouvoir sur votre nom ; il passera 
d'âge en âge , aVec votre gloire , jusquli la dernière pos- 
térité. Et moi , quel avantage ai- je retiré de mes travaux 7 
J'ai péri honteusemetit, victime du traître Egisthe et de 
ma détestable femme. 

Us s'entretenoient encore , lorsque Mercure leur pré- 
senta les âmes des poursuivans. Achille et Agamemnon 
ne les virent pas plus tôt, qu'ils s'avancèrent au-devant 
d'elles : ils reconnurent le fils .de Mélanthée , le vaillant 
Amphimédon. Quel accident, lui dirent-ils , a fait des- 
cendre dans ce séjour ténébreux une si nombreuse' et si 
vaillante jeunesse? 

C'est f répondit Amphimédon , la colère d'Ulysse : nous 
le croyions enseveli sotis les eaux ^ nous poursuivions la 
inain de Pénélope : elle ne rejetoit ni n'acceptoit aucun 
de nous; mais elle nous faisoit de vaines et inutiles pro- 
messes , dans l'espérance que Son cher et vaillant Ulysse 
viendroit tôt ou tard la délivrer de nos poursuites. Il est 
arrivé après vingt ans de courses et de travaux ; et aidé 
de son seul Télëmaque, il s'est, comme vous le voyez, 
auellement vengé de notre témérité et de notre insolence. 

Ab! s'écria aussitôt Agamemnon, que vous êtes heureux, 
fîls de Laërte, d'avoir trouvé une femme si sage et si ver- 
tueuse! Quelle prudence dansce^te fille d'icarius! quelle 
fidélité pour son mari ! La mémoire de sa vertu ne mourra 

jamais 
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{«imaîs etpoar Tinstructioa des mortels, «Ile recevra Thom- 
mage de tous les siècles. Pour la fille de Tyndare, elle 
^era le sujel de chants odieux et tragiques , et son nom 
sera à jamais couvert de honte et d'opprobre. 

Ainsi s'entretenoient ces ombres dans le royaume de 
Pluton. GepisndaDt Ulysse et Télémaque arrivant à la cam- 
pagne du vieux Laërte : elle consîstoit en quelques pièces 
de terre qu'il avoit augmentées par ses soins et par son tra- 
vail, et dans un6 petite maison qu'il avoit bâtie; tout 
auprès l'on voyoit une espèce de ferme où logeoient ses 
domestiques peu nombreux qu'il avoit conserves : il avoit 
auprès de lui une vieille femme de Sicile , qui gouvernoit 
sa maison^ et prenoit un grand soin de sa vieillesse dans 
ce désert où il s'étoit confiné. Ulysse ordonna à son fils et 
aux bergers qui Taccompagnoient^ de se retirer dans la 
maison , d'y porter ses armes et d'y préparer le dîner. 
Pour lui, il s'avança vers un grand verger oùMI trouva 
son père seal , occupé à arracher les mauvaises herbes qui 
croissoient autour d'un jeune arbre : il étoit vêtu d'une 
tunique fort usée , portoit de vieille^ bottines de cuir , 
avoit aux mains des gants fort épais, et sur la tête un 
casque de peau de chèvre. 

Quand Ulysse aperçut son père dans cet équipage pau* 
vre et lugubre, il ne put retenir ses larmes : pois, se dé* 
terminant à l'aborder , et craignant de se faire connoitre 
trop promptement, il feignit d'être un étranger qui dou- 
toit s'il étoit dans l'île d'Ithaque. Il lui demande, donc 
quelle est la région où il se trouve , le félicite sur le succès 
de ses travaux, la propreté de son jardin , et l'abondance 
de légumes et de fruits qu'il lui procuroit. Vous êtes, 
ajouta-t-il, vêtu comme un pauvre esclave^ et cependant 
vous avez la mine d'un roi ; que ne jouissez-vous donc du 
repos et des avantages que vous pourriez avoir ? 

Il lui parla ensuite d'Ulysse , de l'hospitalité qu'il lui 
avoit donnée^ des présens qu'il lui avoit fitits. Hélas ! 
Féi^elon. XXI. 3i 
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•'écria Laêrle ao nom dXlTae , moo dier 6Is ii*cit plus! 
»'il-éUMt YÎTaDt , il répoodroit k votre géoéroaté. 

Apres cet moU , le vieillard tombe presque de fiMUene. 
Uljfse te jette alors tendrement k soo cou, et lui dit r 
Mon père , je sois celui que vous pleurcx. Si vous êtes 
Uljsse, ce fib si cher, répondit Laërte^ domiei-moî un 
signe certain qui me force ii vous croire. 

Ulysse alors lui montre la cicatrice de f énorme plaie 
que lui fit autrefois un sanglier sur le mont Parnasse , lors-' 
qu'il alla voir son grand-père Autdjau. Si ce signe ne suffit 
pas, je vais vous montrer dans ce jardm les arbres que vous 
me donnâtes autrefois, lorsque dans mon enfance je vous 
les demandai. Je vous en dirai le nombre et l'espèce. > 

A ces mots, le cœur et les genoux manquent k Laërte; 
siais revenu bientôt k loi , il s'écrie : Grand Jupiter l -il 
y a donc encore des dieux dans l'Olympe, puisque ces 
impies poursuivans ont été punis de leurs violences et 
de leurs injustices! Mais ne voudroit^n pas venger leur 
mort ? 

Ke craignez rien, répond Ulysse : allons dans votre 
maison , où j'ai envoyé Télémaque avec Eumée et Phi- 
létius , pour nous préparer à manger. 

Us entrent : la vieille Sicilienne baigne son maitre 
Laërte , le parfume d'essences , et lui donne un habit m'a.- 
gnifique pour honorer ce grand jour. Dolius arrive autôi 
avec ses enfans : nouvelle reconnoissance très-attçndrîs- 
sanle. On se met à table ^ et à peine a-t*on dîné, qu^on 
apprend qu'Ëupilhès , à la tête des habitans d'Ithaque , 
qu'il avoit soulevés pour venger la mort de son fils An il* 
uoiis, arrivoit pour -attaquer Ulysse. 

On prend les armes. Laërte et Dolius s'en couvrent 
tomme les autres , quoiqu'ils soient accablés sous le poids 
des ans. Ulysse fait ouvrir les portes ; il sort fièrement à 
la tête de sa petite troupe; et dit à Télémaque : Mon fils , 
voici, une occasion de vous distinguer; et de montrer ce 
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que vous êtes; ne déshonorez pas .vos ancêtres , dont la 
valeur est célèbre dans tout Tunivers. 

Mon père , répondit Télémaque , j'espère que ni vous , 
si Laërte , vous n'aurez point à rougir de mot ^ et que 
vous reconnoîtrez votre sang. 

Laërte, ravi d'entendre ces paroles pleines d'une si 
noble fierté, s'écrie : Quel jour pour moi!, quelle joieT 
Je vois de mes yeux mon fils et mon petit-fils disputer de 
valeur, et se montrer à l'envi dignes de leur naissance. 

Il s'avance^ et, fortifié par Minerve qu'il invoque, il 
tance sa pique avec roideuF ^ elle va donner dans le casque 
d'Eupithès, dont elle perce et brise le crâne. Ulysse 
alors et son généreux fils se jettent sur la troupe^ dé- 
concertée de la mort de leur chef; ils portent la mort 
dans tous les rangs , et il ne s'en seroit pas échappé ua 
seul, si Minerve, en inspirant aux ennemis une telle 
frayeur que les armes leur tomboient des mains , n'eiit 
aussi inspiré à Ulysse des sentimens de compassion et de 
paix. Cette déesse, sous la figure du sage Mentor, en dicta- 
les conditions, et l'on ne songea plus qu'à les cimentett 
par les sacrifices et les sermens accoutumés. 
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